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CHÀPIY RE PREMIER,
Idée générale de l'histoire du Christianisme. —-Étâi de l'Église romaine au commencement du seizième siècle. — Loriièr.*— ÏMncipe de la réforme.
. Le setifeiiiBcnt religieux, aussi nature) à l'homme que lesatt iàntnl iBéme de aon existence, $'&* produit sot» dts fontees diverses, sekm tes temps et
tandis que l'Egypte, la Grèce et Rome, obéissant au génie des peuples méridionaux, reconnaissaient partout des divinités locales et leur élevaient des temples, des auteJs, des statuas,, les hommes du Nord, les Celtes, les Germains, les Scandinaves, conserwje«t d*ns leur àpie l'kléf vaguf ^l'Être infini, •*, loin" de lài sculpter* ées iinàgèsr'ou de l'emprisonner dans des enceintes, ils lui donnaient pour séjour ou pour temple les nuages, l'Océan, les forêts. Et ce contraste ne venait pas seulement de la volonté dès peuples, mais de la différence des climats. Pans le Midi* le culte de la nature est sinon imposé, du moins conseillé à l'homme par la beauté (Je h nature elle-même, Da»6 k$ pay* froids, am cqijtraire, l'hommç, ne repevgpt &i -dehors que des impressions tristes, goûte meum les signes extérieurs, et se recueille en lui-même pour se nourrir de sa petisée . Cependant le christianisme paraissait de$tijie à r^Ujer totf& tejf fjMjmts à une foi commune. En effet il venait rappeler, dans sa pureté première, l'idée religieuse si chère aux jiçuples septentrionaux ; en même temps il pçjpBftettait les. emblèmes, si nécessaires aux imaginations méridionales, pourvu «pie «es emblème» fasse ht adprés opp pour eui-raêiiies, mais powrd'i déequ'il* > repréftefttaiept. I*pt n** U christaanitisie resta ee
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Rgence dans la doctrine, amour et chârhé datfi la pratique, les schismes, les hérésies né ftirènt que de rares exceptions , et les protestations individuelles Tinrent se briser contre tè faisceau de Fuîrfte catholique. ' Vf "
' On peut distinguer plusieurs époques datas fhistôire Se l'Église.' La première, c'est celle dé ffcgKse naissante et persécutée; c'est le temps 'où \k pureté, la simplicité, la constance des prtemîertl chrétiens contrastaient, d'une manière si frappante,-avec la corruption , l'orgueil et la mollesse àuiquëls sacrifiait le mondé ancien. Le Christ était Tenu revendiquer les droits éternels de là raison* sur les sens, de l'esprit sur la matière. Ceu* tjui croyaient étaient tou s unis ensemble, et toiut ce qu'ils possédaient était commqn entre eux. ilsvendaient leurs terres et leurs biens, et ils en distribuaient le produit ït cb^cifn, sejop se* bçjwû)*)^ Ufrat réuttissaij&nt àcgiriaiafr}oiar»warqti£î,€* +'*»• gageaient à suivre jwqii'àla mort k parole^* lawr maître, c'est-à-dire,, à respecter la vérité, Va jttétfce, là pudeur, à repoi isser jusqu'à l'ombre d! une maù^ v^ise pensée, à rei idre le bien pour le niai, à $ç dévpu*r vyêma pour leurs en^WMs%
**(i) Actes des apÔtreV €hap. II, ?ei * 44 *t . '0: '
(a) Le* païens eux-m vémes ont renoua jus tfce aux impurs des -
4 UV. III, CHAJ>. I.
Comme la charité était ardente et pénétrait tou* les cçeurs, de même la doctr ine était simple et entrait d'elle-même dans les esprits. Le culte, d'accord avec la morale et la ijçctcine, n'était surchargé ni de pompeuses cérémonies, ni de minutieuses pratiques. Mais ce cjijuî nous devons surtQUt rjrçtrçirçr, c'est qu'alors on mettait la doptrinc* panjt lçs pratiques et les mœurs avant la doo trioç. Lie catéchumène était soumis à une épreuve qui durait deux ans et quelquefois davantage. Pour l'admettre dans le sein de l'Église, on ne regardait pas seulement s'il accomplissait les pratiques et s'il savait la loi, niais s'il corrigeait ses moeurs, et l'on en vit dont le baptême fut différé Jusqu'à la mort1. On suivait la maxime de Platon*
yreiUrs chrétiens. On connaît la. .lettré de Pline-le-Jeune à Tfajan (Epist. X, 97 ). • AfIirmaBf int hanc fuisse summam •*tdpm «OJetei errom, qoèd estent vohti, stato die, ante tacem —nwmbct, ca*ip*nq*e Christo q«asi Beodfoere seeum »rot«j*a% segnt. aacramento non in scejnis afcqood obetringere, se4 'Ht farta, ut latrocinia, ne adulteria coinmitterent, ne fidem dallèrent, ne' depositum appellati ahn égarent». Voilà ce que la 4oi romaine poursuivait au temps »de» Ei apereurs, comme elle avait jadis pon rsuivi, au temps de la rép abliqne, ia société des 'Bacchanales, d»mt les membres s'engageaient par serment à ▼ioler toutes les lois divines et humain* a.
(1) Evsèbe, Rist ticclet. J Jy. VI, cîiap 1 5. — Origcn. û> Ira homil. $.
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qui avait dit, en véritable précurseur du christianisme : « Le service <livin ne consiste point dans les offrandes et dans les présents, mais dans une disposition sincère à suivre la volonté divine, et à faire soi - même par des actions vertueuses son bonheur et celui d'autrui'.» Le même philosophe se plaignait que de son temps il y eût à Athènes deux espèces d'impies : «Les uns nient la réalité de la Providence et se moquent des serments, des. sacrifices, enfin de tous les actes dii service divin; et cependant ils n'en détestent pas moins les actions injustes, et ils vivent aussi honnêtement que les plus zélés adorateurs de la Divinité. Les autres, qui ne croient pas davantage, tombent dans toutes sortes d'excès et de méchancetés ; mais ils cachent leur incrédulité sous de vaines pratiques, et font accroire aux faibles qu'avec certains sacrifices et certaines cérémonies, on peut effacer la peine due à ses fautes et se procurer une vie heureuse après la mort du corps*. » Ne dirait -on pas que ces paroles sont extraites d'un père de l'Eglise? Elles sont pourtant textuellement tirées de la République de Platon. La cité qu'avait rêvée le philosophe fut réalisée dans ce
(i) P.' a ton, Eulhyphron.
{*) Platon, République, liv. II.
6 wv. m, chap. i.
qu'elle avait de praticable par la république religieuse des premiers chrétiens.
Nous m'avons pas besoin de rappeler avec quel courage et quelle humilité tout ensemble les disciples du Christ affrontaient la mort pour confesser leur doctrine , eux qui se résignaient pendant toute leur vie à la plus mauvaise fortune, qui ne t'inquiétaient point des choses de la terre, et qu'on n'avait jamais vus se révolter contre Jes plus mauvais empereurs. Au second âge de l'Eglise, quand, après tant d'épreuves, elle obtint non pas seulement la liberté, mais la puissance, sans être aussi unie et aussi héroïque que dans les premiers jours, elle usa de son pouvoir dans l'intérêt dé l'humanité, et interposa sa médiation tutélaire entre l'empire et les barbares. Toutes ces richesses que les princes et les peuples entassaient dans les églises ou dans les monastères, étaient considérées non comme la propriété personnelle des évêques ou des abbés, mais comme un dépôt destiné à guérir toutes les souffrances, à soulager toutes les infortunes. De là ces fondations d'hôpitaux, les uns peur les enfants, les autres pour les vieillards, d'autres pour les malades, d'autres pour les étrangers et pour les passants. Et, en fait de pauvres ou de malades, on ne distinguait pas du chrétien l'hérétique ou le païen* Ce n'était pas le croyant,
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tétait fflfemroe.Ktém* que lob voulait saftiVëft L'empereur Julien rendit cette justice à cent dont il co»b«ttait les opidione. Ùtfft*sà lettré àÀNfeée} pontife dp Galatiey ce prince attribue le* prègMt du christianisme & trois causes principales ; à JTiôéf* pitakte envers les étrangers* au soin des *épy||uftié et a la gravité des mœurs. « Il ne font pas* âk Jtttietlj «pie les Galileens noua lassent rougi?, en tiéttf* rissent à la foie les ieors et les tlôlres.» Et ttétn gage Àrsace à rivaliser d'humanité a*fcé les chté* tiens; M l'autorise à ouvrir des arôles publics, t»tk prélever pour lefc pauvres une partie des impêÇH Mais potir agit il faut croire, paul* croire H fetff vivrer et kpo^oisrae n était ptos qu'un x^dflvVe, que là parole de l'empereur ne pouvait ranimer* Quand les richesses affluèrent dans l'Eglige, *Ht se permit Un luie innocent, destiné à réjouir 14 multitude pan des spectacles solennels* L'cff, fcu<* gent, les pièn^s.piïjtieuses commençaient 11 bi41kri dan? le* nouveaux temples; mats tous ces ofntH méats passaient souvent en bonnes œuvres» amy tout dans les temps de calamités publiques» Ail commencement du cinquième siècle, kl famille désolait les environs de Toulouse ; l'ivéqu* dé cette ville, Exnpere, après avoir distribué tous seé
(i) Julian. Epi$t; XLVUL _ /
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hieps, qjii étaient considérable», veoétt les crok d'or et les vase? ciselés, pour donner du peina son peuple, et il fut réduit à célébrer l'office si» un autel dépouillé, avec une croix de bois; et il s'en allait par la ville, portant aux malades l'hostie dans un panier d'osier et le vin sacré dans un calice de verre. L'évéque de Nola, saint Paulin , après avoir tout vendu , se vendit lui-même pour racheter le fils d'une femme veuve. Ainsi les trésors de l'Eglise et la personne même du prêtre appartenaient aux malheureux, et, selon la chrétienne expression de l'abbé Fleury, tout cédait à l'entre-» tien des temples vivants du Saint-Esprit '♦
Ce ne sont point les richesses ni la puissance qui corrompent; la philosophie ancienne le répétait avec raison. Les choses extérieures ne sont ni bonnes ni mauvaises en elles-mêmes : tout dépend de la volonté qui les met en œuvre, et qui en use bien ou mal. Si l'Église romaine fut obéie et respectée dans la première moitié du moyen-Age, c'est qu'elle conserva, après sa victoire, quelque chose de la pureté des anciens jours; c'est qu'elle se servit de son pouvoir et de ses richesses, comme die aurait dû toujours le faire, non dans l'intérêt par- , ttculier de ses ministres, mais dans l'intérêt gé* néral de la civilisation et de l'humanité.
(i) Ffaary • Matin des chrétiens, chip. 5 1 ,
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11 vint un temps où l'Eglise voulut s'approprier ce qu'avait refusé son fondateur, tous les royaumes de la terre. Le moine Hildebrand , devenu pape, écrivait à la nation germanique : «Que l'empereur ne s'imagine plus que l'Eglise lui est soumise comme une esclave; mais qu'il sache qu'elle lui commande en souveraine1.» 11 prétendait donner ou retirer l'empire comme un fief dépendant du Saint-Siège, et il s'écriait en plein concile: «De la part de Dieu tout-puissant, je défends à Henri IV de gouverner le royaume teutonique et l'Italie. Je délie les chrétiens du serment qu'ils lui ont prêté, et je leur défends à tous de le servir comme roi*.» liais du moins cette ambition était ennoblie par des projets de réforme universelle. Grégoire VII, élevé dans la règle d'une austère discipline, voulait épurer les mœurs de la chrétienté tout entière; il flétrissait le scandale des cours ; les princes qu'il condamnait étaient presque tous condamnés par l'opinion des peuples, et, dans cet âge de fer où la force décidait tout, l'anathèrae pontifical était un frein salutaire pour les nobles et pour les rois. Alors le pontife croyait
(i) Non ultra putet sanctam Ecclesiam sibi subjectam ut aneillam, »ed praektam ut dominam. (Gregorii VII cpist, lib. IV, tf.3.)
(i) Bcrnmd, Vita Gregorii VU, ap; Muratôri, t;IIf.
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*u Dieu dont il était le représentant , il se reconnaissait soumis lui-même à la loi qu'il prêchait an monde, et, comme 3 dit un éloquent oratefu*1^ sq doctrine n'avait point à rougir d$ ses actions • Au seizième siècle, au contraire, la papauté, lq tête et l'exemple du monde catholique, n'était ptaç qu'une royauté temporelle, qui semblait abandon^ pée de l'esprit divin. Alexandre VI> qui était àiui-j même son dieu, avait mis dans la chaire de salut, Pierre toutes les passions humaines. Jules U rqtii avait ceint le glaive et qui entrait dan$ les ville; par la- brèche, ressemblait plutôt à un consul ro* main qu'au pasteur de la chrétienté. Léon X, leur successeur, sans avoir la profonde immoralité du premier ou la triomphante énergie du second, n'avait ni le cœur assez pur, ni le bras assez fort pour conjurer l'orage qui commençait à gronder, Ce pontife, de la puissante maison des Médicis* nourri dans les honneurs de l'Église (il avait ét4 fait cardinal à quatorze ans), avait mené une con^ duîte assez régulière en apparence jusqu'à son avènement au pontificat; mais une fois pape, et il le fut à trente-six ans, il ne prit plus la peine de jeter aucun voile sur la licence de ses mœurs. Au milieu de ses désordres, il resta fidèle aux tradi-
(i) Massttion, Carême
HistoiAK de l'église. h
tions tlas Médicis : il encouragea les savants, le* artistes et les poètes. On le voyait assister à la So* phonisbe du Trissin, applaudir aux comédies li* vendeuses de Machiavel, ou faire représenter les ouvrages de Plaute et ressusciter au Vatican l'ancienne comédie latine. C'était assez pour illus* trer son nom et son siècle ; ce n'était point assez pour sauver l'Église, et pour rétablir les mœurs, la discipline et la foi*
Léon X lisait peu la Bible, et le cardinal Bembo, (qui empruntait à Cicéron ses locutions païennes* Deorum immortalium beneficiis, recommandait à Sadolet de ne pas se perdre le goût par la lecture de saint Paul1. Encouragée par de tels exenw pies , la liberté de penser n'a plus de bornes en Italie. Tandis que Ton continue de bâtir des églises, la philosophie ruine labase*de toute croyance. Les uns, comme Pomponat de Mantoue, doutent de l'immortalité êé l'âme, ou du moins prétendent qu'on tie peut la prouve* par les lumières de la raison * ; les autres , tels que Cisalpini d'Arezzo „ interprètent Àristote à la manière d'Averroès : ils soutiennent; que Dieu n'est pas la cause, mais le
(i) Omitte has nugas, non enim décent gravera virum taies ineptia. ( Bemb. Èpist. ) (i) Pétri Pompénatii tractatus de Immortalitate animas, Bo-
I*i6. ■-^— km
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fond même du monde, là substance universelle d'où tout vient et où tout va1. Quand le* pouvdh* ecclésiastique voulut arrêter ces doctrines, il était trop tard: l'athéisme et le panthéisme avaient fait irruption non - seulement en Italie, mais dans Rome et jusque dans le sein du consistoire*. Sans doute il y avait encore des croyants parmi les prêtres , et le nombre en augmenta plus tard , quand la lutte eut retrempé l'Eglise ; mais, au moment où s'engagea le combat, il y avait dans les hauts rangs du clergé incrédulité et corruption. Pour ces ministres dégénérés, les images n'étaient plus que des idoles, et ils ne sacrifiaient qu'à leurs passions, c'est-à-dire à ces dieux de chair et de sang que le Christ était venu détrôner/
Saint Bernard avait prévu cette décadence , quand il s'écriait au temps des croisades :« Oh !
(i) Andre«Cisalpiniqii9estÎQn^tperipfttoUae.
(a) Tria paucissimi Rom* credunt, animarum immortalilAtem, communionem sanctorum et infernorum pœnas. Existimo enim, si animam crederent immortalem, utique eam excoleret quisque, ejusque commodis inserviret; nunc corporis Toluptalem in tantnm sectantur, ut anùnam pf emant modis omnibus. Illam *erô beatorom communionem si quid lacèrent, etiam ejus participes esse vellent Porro de pœnis inferorum Tel ▼erbum dicere, in ter praeclaros hos Quirites, pro anili est fabulA. (Ulrich de Hutten, Trias Romana, dialogue publié sous le pontificat de Léon X. )
qm rot^op^ttA âp xmm\K «» vpywt V$$is* de
Dieu telle qu'elle était dan? les premiers jour* * J » Pour remédier au mal, il fallait une réforme paisihle, régulière, accomplie dans l'Eglise et par TE* glise. I^es concile* de Constance et de Baie paru* rent entrer d^ns cette vo^e: Us se proposaient, c'était la formule consacrée, de réformer V Eglise dans, son chtfet danssef membres. Mais les papes ne purent s'entendre avec les conciles : les conciles déposaient les papes; les papes ne voulaient point reconnaître les canons des conciles. La guerre étqit au \&eih dxi sanctuaire. Dès lors on put, prévoir que la réforme viendrait du dehors, et triompherait par la violence. « On se jettera sur nous, écrivait le cardinal Césarini au pape Eugène IV, quand on verra que nous promettons en vain de nous corriger.... La coignée est à la racine, l'arbre penche, et, au lieu de le soutenir pendant qytenous le pourrions encore, nous précipitons sa chute ; Dieu nous 6te la vue de nos périls, comme il a coutume de foire à ceux qu'il veut punir; le feu est allumé devant nous, et nous y courons1.» Wicleff avait donné le signal en Angleterre; Wiclefï inspira Jean Hu&s, et la Bohême retentit de ce cri :
(1) S. Bernard. Epist. a57-
(a) CesariftiEpist. •pudOBn.Sylrium, Commenfor. dcgcrâé Bwilkai.CMcU. :
ut. W, 4cMi>.' r
&**rre*upttpe*t guerre aux tmàgesfVn éùiuSkt arrêta Jean Huss, et le livra air bras séculier, qui !tf fil périr par lé feu ^ mais le réformateur devait être vengé. Quand le dernier des Graoches, a Ait un tribun moderne, tomba sous lés coups derpalri-* eiens, avatot d'expirer il jeta delà poussière contre le ciel, et de eette poussière naqtttt Harlus ratas? Jean Huss ne périt pas tout entier ; de ses cendres' sortit Luther, et la Rome moderne Ait ébranlete comme l'ancienne. . ■ >
Martin Luther était nëàEfaleben, dahslfecomtd de MansfeM-, en ?483, Pannée même où Savona* *ele commença ses prédications à Florence. Àprèst avoir fait ses premières études à Eisenach, il entra/ en i5oi, à rumversité d*Erfurth. 11 sV>ccupa <fàbord de la science du droit; mais son ardenteimagination se trouva mal à Taise dans le dé-' claie des lois humaines, et, voulant remontera leur1 source, il quitta la jurisprudence pour la théolo**' logie. En i5o5, il vit un de ses amis, frappé de la foudre, tomber mort à ses pieds; il fit vœu de se faire moine s'il échappait, et quatorze jours après' il était dans te couvent des Àugustins. Il y resta, malgré les prières et les larmes de sa famille, et ses hautes facultés se développèrent dan? le ?tlç^qe du cioUra- C'çst là qu'il $e for*«i à l'exercice de la parole, et qu'il recueillit cette «amena»
1 wrttiit. iS1
énklki^ ^dé»t il devait s'armer plus tara eontre
* Luther avait entendu raconter, dans son enfance, tefe «rimes de* Bcfrgîa et les scandales de l'Eglise. Seite Jules tf, il fit un voyage en Italie; il vit de aesprtjpres yeux ce belliqueux pontife, luttant, non ]tfus somme au moyen-âge pour la propagation de fefbl, mais pour l'agrandissement de son royaume t*&ipbv&. Il remarquait qu'en Italie, comme en Attàmagtfeetdans presque toute l'Europe, les cout*Ws et les év^dbés avaient des revenus qui augii»ert$Bter*t safas cesse, et que ces revenus, au lieu cfifi'eN&tttmè autrefois consacrés au bien du peuple, notaient plus que des instruments de luxe et dfef amtë1 i Le culte lui paraissait une forme faine, latfioetâpekine lettre morte qui avait besoin d'être rêi*oti*etée par l'esprit. Le prêtre répétait les parafes sacrées sans se mettre en peine de les compnrtêre et de les expliquer; et cependant, au moin- *
"fi^ Au quinzième et même au quatorzième siècle f plusieurs pariées de l'Europe avaient fait de vaîns efforts pour réformer, da*e leurs Etata, Us moturs du clergé. L'empereur Charles IV écrivait, «i* s 3$£* fr r*rcbe*éc|i** de Mayence : « De Cfaristi patri.1n.9ai9, ludos, hastiludia et toraeapenta eiqerfteat; fea&itum militarem cum praetextis aureis et argeuteis gestant et calceos militares; comam et barbant nfoftuttt, etsth** qaod ad vitam et ordinem ecclesiasticum spectet osteuduut »
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dre çigpe de doute ou .d'incrédulité U lyphUit-fe son aide le bras du pouvoir séculier. La juftfae,, qui ne doi* connaître que dçs*çte$, ipfommttùth tre les opinions et pénétrait dans le pa&clilftuje de la coq^jçqee. Les tribunaux eedésiaptvjfrîs e*&mêmes, qui n'auraient dû proDoncerque4e^p#mw spirituelles, étaient prodigues de sijpplio**, et les conciles faisaient dresser des bûchers, Grégoire VU avait donné, dès le onziçnpe siècle, le dapqpmt* exemple d'appeler le glaive au secours delà firf#. «Mon cher fils, écrivait-il à Guillaume de Nonmtfc* die, la foi divine te montre en peu de motsceqM'ii te convient de faire : Maudit soit l'homme q*i épargne son glaive et qui l'écarté du sang! c'est» à-dire, qui se refuse à faire périr pour la doctiioe ceux qui vivent dans la chair*.» C'était d'après <*t principes, aussi contraires à l'humanité qu'a» christianisme biep entendu, querinquisition dl&pagne s'était organisée, dans les dernières années du quinzième siècle.
Un esprit bien différent commençait à se manifester dans le nord de l'Allemagne, et surtout dans la nouvelle université que l'électeur de Stse, Frédériole-Sage, avait fondée k Wittemberg. C¥* tait une des premières universités où le plafo-
(i) Çttgorii Va Epi*, ad G*a*clm.
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ttûrae eut triomphe de la seolarâque1. La philosophie du moyen-âge n'était pis «ortie du cercle que la théologie romaine avait' twwîé autour d'elle, et la restauration des doctrines platoniciennes était un symptôme d'afffanchisspment. Platon avait déjà été invoqué dans cette période de tour* mente inorale et d'anarchie intellectuelle, qui sépara la chute du paganisme du triomphe de la religion chrétienne. Tandis que les partisans de l'ancien culte cherchaient à le retremper cbns la doctrine platonicienne, les docteurs de l'Église nouvelle reconnaissaient dans le génie du philo* sophe comme une lueur de la foi qu'ils arnioft* çatient au mp»de. Et en même temps une nouvelle secte philosophique se parait du nom de Platon: les néo- platoniciens prétendaient, en renouve* lant son système, le concilier avec ceux qui l'avaient précédé ou suivi. Ces témoignages opposés ne prouvaient-ils pas que toutes les grandes questions de Dieu, de l'homme et de la nature avaient été traitées dans ses livres, et que Ugerine de toute vérité s'y trouvait déposé? - ' \-
Nommé professeur à F université de Wklérnberg,
(1} L'Allemagne ne faisait ici que suivre l'exemple, de l'Italie, où Marcile Ficin avait relevé la philosophie platonicienne dès le milieu du quinzième siècle. Cosme deMédicis avait fondé uue académie platonique à Florence, vers 1460. îi. a
5 If
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&U&*r étudiât Mato» avee ardrar* «t i'tase*gw&k avec edtl»6tiaks«te. Il avait toujours deux lifv*&$ w k tèhk où d travaitiait : fteteto et la fiifele* tft* en le» oùvro&t aU hasafd* iU'étomiaât des rapporta t^i'il découvrait ««tre ces deu* livres dent k forme est si différente. En regard 4e OMté parole 4f» rEeclésiàste : «filevefc-vous vei* tes choses tnvkibles ; car 4'ceH n'est point rassasie dfe cb qu'il ,v©itf nH'oreilk de te qu'elle entend %* U trouvait cette tpardle du philosophe t «Nous «etetoés des esclaves enchaînés dafea des prison* souterraines^ tant q*e nous vivons dfttls le étfpfc et pour le corps» et q«e nous ûbetdtattfc à décimvrir k nature des choses par lé moyen dé *os «n*\ % Ici, k >to>ôç ou k raison qui vient de Diéu> et qui est k loi même de nés jugements et de noi «ctiôqs; là, k Verbe ëteroei, de qui procède totrëé parole^ et qni parie au dedans de nous. Dans Pteton , la prérâio* da jttste couvert d'opprobre et txMdamxéà k Mort dès esclaves j dtffiè iîEvàflgflè, k Pafeatoadu ChHst et la fésdité du sacrifiée. TeÙéi étaient les merveilleuses aûalo&ieè qtïe k g^nié de liuthër iaisissait avidement *trtre la «Wè *t Platon. * .
Mais lequel de ces deux livres &llait-il suivre de
(i) Ècclésiaslè, chap. I.
{%) flaton, République, Et. MÏIî
prtfmnde «I ^rtadw pour vègte 4* fet?4&IMNi r«prh desfcn totopq, ton caraetèreet eoh 4d*8*» tkatikrtttèrtpMfbkàLrô ttraMrve* k tetie «nré* S Apurait pa s'cmftéofaiE tf apemmr ctttrt le Chmt et fcktea «on dififc teno* qui tkmit feutftoe à 4éekkr*»*fcoix:*et* dtfWr*aœ,Vt*t cette «jni nblt natayiH— ilfcl éott* t»tt phito—phe «1 t»t* foàckaeor de 9flk gloti» Pktoa miinafe k *énlé} mm pour k joatut» tw plus qtefxxir l'uppèifuer, il se garckit bi«i <fe se «lêltr aux flots populatas, et de pMp** k» htomnes «corps à eotops pour les corriger, liew parait ^MaignaiBcmeMie peuple d'Athènes à a» ekitnp stérile qui ae prodatsijt *pi< 4* tasmêk» ses h*riM*,ii un vieiHwd cftfertfpit qui Mtovàmto àms k fiéMetic et U ftdttigt des êttftote, (M bièo^tt^rt à «OU troupeau de bétes féroce*, dttfit en M pouvait appftx&er «ans en être é&toré ', M 6e tenait à l'écart, se conservant pu*, *t ^o^» tettrpkiit ée loin les naufrage*. Le €fafet, *h dontaûre, ne quitte point îe peuplé tTtrâr 41 est sorti; il va traînant après lui tout ce qâï sôNSffre sw ta terre ■: tes pauvre», les malades, les Femmes, les vietflards/les enfouis. Et,lom de les repousser, il les appelle pour les consoler \ Sinite parvulos
(x) Platon, Républ. %*!.«-** éroa, E#st.*aftiirf!. t, 9.
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htmtre ad rhe. Même différence dans le style et dans le langage : le style du philosophe f ordinai» reroènt pkin d'images et d'harmonie, est quel* quefeis obscur et subtil; le langage de l'Evangile est toujours simple et succinct. Platon ne pose une vérité qu'après ravoir déduite, et, une fois qu'elle est posée, il en tire rigoureusement toutes les conséquences: c'est par k dialectique qu'il conduit au inonde invisible1. Le Christ y conduit parla fra, cest-àrdire qu'il établit des principes sans y arriver par la logique, et sans en tirer les cons&fuenbe* qu'ils contiennent. Dé là une différence, qui s'explique naturellement, dans Fin* Aliénée* qutagt exercée les deux doctrines; La doctrine philosophique ne pouvait s'adresser qu'à un petit noi&bre d'esprits assez nets et assez, réfléchis ppur suivre les opérations de la logique* et rebâtir çu*-rift&£es tout l'édifice de leurs connaissances* l# 4oçtrh?e religieuse s'adressait à tbtfs, en posant quelques axiomes faciles à saisir et d accord avec la raison, cette lumière qui éclaire tout homme venait en ce monde*. *
Voilà pourquoi Luther se renferma rigoureusement dan$ l'Ëcriture^Sainte, et n'en sortit jamais,
(i) Platon, République, lir. VIL £ (aj St.Jean, Évsog^ clisp, I, ycr*. 9.
wnrmv ' **
Ifids ; ce texte une fois admis , il rédaiM h étéb de IHiftêrprétér librement. Cette prétention fae ttôUg semble pas bien hardie, à nous qui avonaf fait table rase et tout remis en question; mais* mi seizième siècle, elle avait à combattre 4é préjugé réçtt et l'autorité établie. Le clergé romain, bien différent du blergé des anciens jours1, se réservait te monopole de la loi, et ne permettait pas au peu* file de l'approfondir. La Bible était comme ces chapitres eu Koran en tête desquels le prophète a mis des lettres mystérieuses, dofat il est défendu aux -fidèles de pénétrer le sens; fit non-seulement le prêtre ne permettait pas rintèrprétaèion du texte sacré, mais il en défendait là lecture. Peu* dant le moyen-àge, cette défense avait été d autant mieux exécutée que l'immense majorité dé k population européenne ne savait pas lire; Il était d'ailleurs assez coûteux de se procurer un manuscrit de la Bible. Mais quand l'imprimerie fat in-
(i) Dans les premiers temps de l'Église, on rencontrait, même parmi les laïques, des hommes qui savaient FÉcriture- Sainte par cœur. On a trouvé plusieurs saints enterres avec la Bible sur la poitrine. Saint ChrysottAmé rapporte qu'encore de ton temps plusieurs femmes portaient l'Évangile suspendu à leur cou, en guise d'ornement (Fleury, {Mœurs des Chrétiens, chap. VII.)
a* uv. ut, «uup, i.
Ventée, let chose» changèreiiî de f#ce* L'au tori t< gptritudte et le pouvoir poi&que pr4t«n&feat 4u»kfu* temps «nebaioer l'«rt nouveau auquel appartenait l'avenir. Sa Fra»œ, far petlemeat Al »*rii ftt guair le» premier» livre» qui avalent été afr porté» dans cett* ville par dea facteur» de Mayence, #1 fou dit même que eei facteur» furent rtettpé* ëe magie, A Rome, l'imprimerie fut d'abord rt* gardée comme une invention diabolique, et Alexandre VI fonda, contre ce qu'il appelait les mauvais livre», la congrégation de l'Index* Cependant le premier ouvrage auquel on avait donné lei honneur* de l'impression, c'était naturelle* ment celui qui avait aervi de base aux, croyance» de l'Europe députa h chute de l'Empire romain. La Bible fut imprimée pour la première fois en 1457. A partir de cette époque jusqu'au oomtnen* cernent du seixièro* siècle, le livre sacré, autrefois renfermé dans le sanctuaire, circula dans tous les rangs de la société, et entra, pour ainsi dire, dans le domaine public. C'était peu de le lire, chacun se mit à l'interpréter, C'était une conséquence inévitable de la lecture* Tel qui autrefois s'en rapportait à l'interprétation éq prêtre, ayant le livre en* tre les mains, voulut le comprendre et l'expliquer selon ses propres lumières; et c'est ce droit d'in-
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terprétation que réclama Luther. C'est en vertu de ce droit qu'il modifia les dogmes et la discipline de l'Eglise. Ainsi, liberté d'examen et de discussion dans le cercle de l'Ecriture, tel fut l'objet et la limite de la réforme an seizi&àe siècle.
CHAPITRE II
Vente des Indulgences.— Première* proposition* de Luther.— Mort de Maximilien.— -Election de Charles-Quint à l'empire.
— Diète de Worms. — Luther au château de Wartboorg,
— Développement de la doctrine luthérienne.
On sait à qaelle occasion Luther descendit dans la lice : ce fut à propos de ces indulgences que Léon X faisait vendre en Europe pour suffire aux dépenses du Saint-Siège, et contribuer, ajoutaitil, aux frais de la croisade contre les Turcs \ Les indulgences sont le prix des mérites des saints, appliqués aux pécheurs par l'autorité du Pape. Plusieurs commençaient dès lors à douter que les mérites personnels pussent être ainsi suppléés; mais la question n'en était pas là'. Les conciles de
(i) Voyez 1. 1, page /f 99.
(a) Ayant la querelle des indulgences, Luther avaitjdejà attaqué la doctrine de l'Église, comme l'atteste une discussion qui se trouve en tête de ses œuvres : de viribus et voluntate hominis] sine gratta, contra doctrinam papas et sophistarum, Wiltemberg, i5i6.
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Latran et de Constance, en reconnaissant comme toute l'Église romaine le principe des indulgences, en avait formellement prohibé le trafic. Mais les papes se regardaient alors comme supérieurs aux conciles , et Léon X ne songeait qu'à combler le déficit du trésor pontifical. C'était l'archevêque électeur de Mayence qui dirigeait en Allemagne là prédicatigft des indulgences; il lès fit prêcher en Saxe par Jean Tetzel, dominicain qui s'associa plusieurs moines de son ordre. Le pis, ce fut que ces hommes, chargés d'une mission religieuse, s7 en acquittèrent d'une manière toute profane. Ils allaient partout, vantant leur marchandise, et exagérant jusqu'au sacrilège la vertu des indulgences \ Quand les religieux avaient bien prêché, leurs commis faisaient la quête, et ces commis
(i) On sait jusqu'où alla l'extravagance de ces hommes, dont les paroles ne peuvent être considérées comme l'expression de la doctrine catholique au seizième siècle. Quiconque, disaient-ils, met an tronc de la croisade un teston ou la valeur pour une âme en purgatoire, il la délivre' incontinent, et s'en va la dite âme tout droit en paradis. Cette proposition fut condamnée par la Sorbonne, le 6 mai i5i8. ( D'Argentré, Collect. judic., t. I.) — Avec une bulle du pape, disaient-ils encore, on ne peut jamais être damné, dans quelque position que l'on soit... Les indulgences absolvent à. l'instant tout coupable, quel que soit son crime, ttiam si , osaient-ils ajouter, Matrem Domini stuprasseu Voyez Sleidai, Seckendorff, etc.
wtftptétoWi hm% \mmm bmèa cabarets» m
ih dwijwteflt «»» pwrtfc dp la récite en dâm* ohts» à la vue ji«* pauvres qui mouraient de fii»
I^»«»daW Steft fia$t iitt Le* attgttftms, qu'un* \i©Ul<* rivalité mimait; d ailkur» ooatre fea domî* nàoains, *e rendirent tes organea de Hadignation publique. StaupiU, qui était à la fûii supérieur de* , aagustin* et direoftuf <fo l'université de Wittenn ,' bwg, ordonna à Luther d'écrire contre les van* dwrs d'indulgence*» Luther y éiait tout disposé, Après avoir vainement dénoncé te *eandale à Fé?é* que. de {teandehourg et à l'archevêque de Mayen* c^t U l'a^rei^àropinÎQftpc^ttlair^ fce 3i ooto*. h*e j 5i 7 ,vdU§ de 1î* Toussaint, UaKWha,uréelis^ du château de WUtembèrg ; quatre-vingfcquin** propositions sur la question qui occupait alors tous les esprits : « Ce n'est point l'argent qui WUYO les âmes, U fout enseigner au* chrétiens h suivre Christ, leur ohef , à travers les peines, les supplices et l'enfer même... Il faut enseigner aux chrétiens qu'à moins dfavôir le superflu, ils doivent , garder pour leur famille le nécessaire, et ne rien dépenser pour leurs péchés,,* Il faut enseigner au* chrétiens que si le pape connaissait les exactions des prêcheurs de pardon , il aimerait mieux que la basilique de Saint*Piepre tombât en cendres, plu-
obigiw m u tfrourc. •?
tôt que de la construise *vte la d»it tt ta « de
évangile'.*
Tetzal répondu «ut quatr**vingt*quinï# ptq» position* de Lutber, par cent dbc propoaitkmsq»^ fit afficher à Frsi)€ibrtr9i^VOder% «Us fidèles, disait-il, nesontpae dispensé* desbonnea œuvres par l'efficacité de* indulganoes; néanmoins le papa peut libérer de toute peme; car son pouvoir est établi sur ces parole* divines iCtquo vomrttmettrez sera remis* aTetzel ne se contenta point de soute» ijir le droit du pape et le principe des indulgences: en sa qualité d'inquisiteur , il fit brûler les propo* étions de Luther. On lui rendit h pareille à Hall, en brûlant ses cent dix propositions. Au moment où la dispute commençait à s'échauffer, Luther hésitait ; il semblait effrayé du bruit qu'avaient fait ses premières propositions : « Je sui^fâché, disait» il, dp les voir tant imprimées, tant répandues ; il me reste à moi-même quelques doutes. J'aurais mieux prouvé certaines choses, j'en aurais omis d'autres, &i j'avais prévu cela. » Luther n'avait point encore rompu avec l'Église. « Très Saint
(i) De pœnitentiâ et indulgentiis dispufatio, Lutheri opéra, t L- Mémoires de Luther, traduits et mis en ordre par M. Michelet, liv. I, chap, a.
(a) Sleidan. Comment., lib. I,
aS xfvf tïf, chàp/ïî.
Pèr-e^ éèrivait-ii au pape, je me prosterné à vos pieds : nie voici, avec tout ce que je surs et tout ce que j'ai. Donnez la vie ou la mort; appelez, rappelez, approuvez, désapprouvez; je reconnais votre voix pour la vbix du Christ qui parle en vous \ » •
Mais les idées, une fois lancées dans le monde, font leur chemin en dépit même de leurs auteurs. D'ailleurs Luther continuait de parler et d'écrire, tout en protestant de sa soumission au Saint-Siège. Il aVait publié de nouvelles thèses sur là grâce, dont le principe était emprunté à saint Augustin , l'un de ses auteurs favoris : « Il est faux que l'appétit soit libre d'aller dans les deux sens: il n'est pas libre, mais captif... Il n'y a en la nature, pardevant Dieu , rien que concupiscence... L'unique disposition à recevoir la grâce, c'est le choix et la prédestination arrêtée par Dieu de toute éternité \ » Ces idées, relies avidement par un grand nombre d'esprits, furent un nouvel aliment aux querelles théologiques qui divisaient l'Allemagne. L'université de Wittemberg prit parti pour Luther; Méianchton, Carlostad, AmsdorfFse déclarèrent en sa faveur. Mais le doyen d'Ingolstad, Jean de Eck, se signala dans les rangs opposés. À Home, le do-
(i) Luther* Epistol. ad Léon. X, in die SS. Trinitâtis, i5i8. (a) Mémoires de Luther, liv. J, chap. s.
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miuicaiu Sylvestre de Priçrio réfuta tes principes de Luther sur les indulgences et sur la grâce. Ua autre dominicaiu , Jacques Hostratep, ne se contenta point d'argumenter: il supplia le pape d'eu? ployer le fer et le feu contre Luther* Mais il répugnait à Léon X , à ce pontife mondain et sceptique, d'intervenir dans ces débats. A ceux qui rengageaient à considérer attentivement l'état de l'Allemagne, il répondait eh souriant: Ce n'est qu'une querelle de moines. En effet, c'était une querelle de moines, comme la révolution de 89 n'était qu'une émeute. ,
L'affaire était d'autant plus sérieuse que Fin* térét politique conspirait en Allemagne avec le sentiment religieux. « Les hommes commençaient à comprendre, dit Lingard, qqe leurs ancêtres avaient vécu dans l'esclavage de l'esprit comme dans la servitude corporelle. Us accueillaient avec avidité tous les ouvrages qui leur parlaient de leurs droits... Dans les divers États de l'Allemagne, la classe inférieure des nobles cherchait à se. soustraire au contrôle de ses princes et à ne dépendre que de l'empire. » En même temps , il y avait, dans le collège électoral, des princes qui étaient tout disposés à opposer une barrière religieuse aux envahissements du pouvoir impérial l.
(1) M. \i lcis; liswi «rçl'cqpdh eU'iûfluence 4e la réforme.
3o LIV* III, CHAP. ir.
Uéfattxr ée '-Sa**, rrâHrio4e~$ftge, était de ce «ombres Soit ^ottviction religieuse, soit intérêt politique, il frétait (kit ïè patron de Luther, et n'e- Ufe pas Sigillé d'adopter ses opinions. Léon X ouvrit ettfin les yetrx: il cha Luther à Home, et lui donna pour jtrge ce même Sylvestre de Prierio qui a*aH écrit contre lui. Mais l'électeur de Saxe veillait au? son protégé: 3 obtint que Luther serait jugé en Allemagne, par un légat, dans la ville Kbne d'Augsbourg. Luther comparut donc devant te légat , Gaietano de Vîo > qui chercha à lui faire rétracter ses opinions sur les indulgences et sur l'autorité du pape; taats il tint ferme, en s9appuyant* comme il le dit lui-même dans sa relation à l'électeur, des canons du concile de Baie et des décisions de FUniversité de Paris1. Cependant Luther, craignant d'être arrêté et envoyé à Rome, quitta soudainement Augsbourg et s'enfuit à"Wlttemberg, après avoir affiche la nuit un appel au pape mieux informé. Puis, apprenant que Léon X avait donné ordre de ^appréhender au corps en quelque lieu qu'il fût, il en appela non plus au pape bien informé, mais à un concile général , et il passa dans des transes continuelles la fin de Tannée rSiB. H songeait même* à quitter l'Allemagne, et,
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h 1$ «oVetabre, H écrivait à l'électeur t « hwr n'attirer aucun danger wr Votre Akesse, vtmd^k j'abandonne vus terres ç j'irai ou «m conduira la miséricorde de Dieu ; ma* chez quelque peuple que j'mlle, je conserverai une éternelle reconnaissance de vos bienfait*. »
L'empereur était d'accord avec le pape, M s'était là oe qui faisait le danger de Luther. Mais Mtaiteitien mourut le i* janvier 1 5 19, «t Luther put respirer. Dès le 3 mars, il écrivait &u pape sur un autre ton : «Très Saint-Père, je ne puis supporter le pokk de vôtre courrons, mais je ne sait comment m'y soustraire. Grâce mx résistances et aux attaques de mes ennemis, mes paroles «e sont répandues plus que je n'espérais, « eHea ontdefr* tendu trop profondément dans les dteurs pour que je puisse les rétracter»* IL ajoutai* qu'il avait flétri de* scandales quâ compromettaient le Saint* Siège, mais il attestait Dieu et les hommes qu'il n'avait jamais voulu, qu'il he 'Voulait pas encore touchefr à i'tiglise romaine, tA à l'autorité ponti» fitafew « ie ?e**>M*Éte, dtsait^H, qu*cétle Eglise est au*dé&us de tout, qu'on lie peut rien lui préférer defceqpi%*t^cieletaurla*èrrfe, «si een*e£ Jésus* Christ, Ifotte^8è%Aéttt\»<Cës tferutarfc toots, écrits évidemment avec une intention ironique, prouvent que Luther étaits&r te polttt de briser les der~
3a liv. m, chu?, n.
, niers liens qui l'unissaient encore à l'Eglise. Aussi, '^pielques jours après, écrivait-il à un de ses amis qu'il travaillait sur les Décrétâtes, et il ajoutait : « J'y trouve Christ tellement altéré et crucifié que je ne sais trop (je vous le dis à l'oreille) si le pape n'est pas l'apôtre de l'Antichrist, ou l' Antichrist luimême \ »
Ce qui rassurait Luther, c'est que son protecteur, Frédéric de Saxe, gouvernait comme vicaire général cette partie de l'Allemagne qui était soumise aux lois saxonnes; l'autre vicaire de l'empire, l'électeur palatin , ne lui était pas moins favorable* L'interrègne dura six mois. L'Archiduc Chartes, déjà roi d'Espagne» sollicita la couronne impériale comme héritier de la maison d'Autriche. François 1er,, encore tout-puissant en Italie, voulut aussi être empereur. Mais l'Allemagne étaitcomme une grande république, composée d'Etats indépendants, et, parmi les membres du corps germanique, la maxime fondamentale était, comme partout où il y a une noblesse véritable, de conserver ses privilèges et de, ftnûter le pouvoir du souverain. Aussi, pendant plusieurs siècles, n'avaiton élevé à l'empire aucun prince jouissant par luimême d'une grande puissance. Ce fut ce qui ehga-
(i) Mémoires de Luther* Uy. I, chaj>. a, .
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gea les électeurs à jeter les yeux sur Frédéric de Saxe, qui remplissait V intérim. Après avoir réfléchi quelque temps, Frédéric refusa: « Dans les temps, ordinaires, dit-il, nous avonsbesoin d'un empereur qui n'ait pas assez de pouvoir pour empiéter sur nos privilèges ; mais les dangers actuels réclament un prince assez#fort pour veiller à notre sûreté. Les armées turques se rassemblent, sous le commande** ment d'un sultan enhardi par ses victoires; elles sont prêtes à fondre sur nous : il faut donner le sceptre à des mains capables de sauver j|' Allemagne. Charles et François1 se présentent; mais le roi de France nous est étranger. Le roi d'Espa-
(i) François Ier, tout fier de la victoire de Marignan, se présentait comme seul capable de défendre l'Allemagne et l'Europe contre les Turcs. Il faisait valoir la vigueur de son âge, son expérience militaire, son caractère magnanime et libéral, l'étendue de ses Etats, ses immenses revenus, ses flottes, son artillerie, ses troupes toujours soldées» Avec tout cela, il devait vaincre les Turcs et relever l'empire de son abaissement. Il représentait le roi catholique comme un faible enfant, incapable de soutenir le poids d'une telle couronne. D'ailleurs Charles était roi de Naples, et il y avait une ancienne loi qui, dans l'intérêt de la liberté du pape comme dans celui de l'équilibre européen, défendait qu'un même prince possédât le royaume de Naples et l'empire. (Instruction pour le faict de l'empire à ceux qui iront devers le comte Palatin, manuscrit de la BibL royale, collection Fontanieu, u° io,33a.)
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gne, au contraire, appartient à l'Allemagne pat M . naissance; il est prince de l'empire par les État» dont il a hérité de son aïeul, et ses domaines bordent, la frontière la plus exposée aux invasion* des Ottomans. Je vote pour Charles d'Autriche. » L'avis ck) Frédéric prévalut, et, le aS juin 1619, Gharles fut élu par un suffrage unanime l. Dès lqrs commença, entre le nouvel empereur et son rival, éoonduit; cette longue rivalité qui devait enfanter tant de guerres. Le roi d'Angleterre, Henri VH1, avçit eu un inscrit la pensée de se mettre sur les rangs; mais, comprenant qu'il n'avait aucune chance, il avait renoncé à cette prétention \
Si Frédéric s'était laissé nommer empereur, c'eût été le triomphe de la réforme; car Luther avait profité de X intérim pour développer et propager ses opinions. Il commençait à s'affranchir de la réserve qu'il avait gardée jusque-là. Erasme, .l'honnçiw des lettres et de la philosophie au seizième siècle, Erasme, qui ne se dissimulait point les abus de r Eglise, mais qui ne voulait point d'une réforme violente, s'efforça de contenir le zèle ardent de
/ J[i) Guîcciardini, lib. XIII, cap. V. *-• Koberttao, Bbt d* Charles-Quint, liv. I.
(a) Bohm, DeHenrico octavo , Anglise rege, imperium Rdinanum post obitum Maximiliatu primi adfectante.
PROGRÈS DÉ LUTHER
Luther et son humeur impétueuse : « Il me semble, lui écrivait-il , que l'on avance beaucoup plus par une modération politique que par un aveugle emportement.... Il faut prendre garde de ne rien dire, de ne rien faire qui sente l'arrogance ou la révolte. Telle est, à mon avis, la méthode qui convient à l'esprit du Christ \ » Mais Luther ne se laissa point amollir par les conseils d'Erasme, pas plus qu'Erasme ne se laissait emporter par la fougue de Luther. Ces deux hommes, jetés dans le même siècle avec une nature si différente, n'avaient aucune prise l'un sur l'autre. Le réformateur rompît sans retour avec l'Eglise Romaine en publiant le livre de la Captivité de Babylone ( 1 5ao). « Qqe je le veuille ou non, dit-ilvau commencement de cet ouvrage, je suis forcé de devenir chaque jour plus, savant, exercé et poussé, comme je le suis, par tant de maîtres à la fois. Il y a deux ans, j'ai écrit sur les indulgences , mais de telle façon que je regrette singulièrement d'avoir publié mes premiers ouvrages; car j'étais encore enchaîné à la superstition romaine, et je m'abstenais d'attaquer le principe même des indulgences, que je voyais approuver par tant de monde. Il n'y a rien là d'étonnant : j e-c taïs seul à rouler ce rocher. Mais , grâce à Sylvestre
(t) Erasm. Epist. ad Luther., iSiq.
36 liv. m, chap. n.
et aux autres frères qui les ont si bravement défendues, jai compris que c'étaient des impostures, inventées par les flatteurs de Rome pour enlever aux hommes leur foi et leur argent. Plaise à Dieu que tous les libraires , que tous mes lecteurs brûlent tout ce que j'ai écrit jusqu'ici, et substituent à mes premières paroles cette unique proposition : Les indulgences sont des jongleries, inventées par les flatteurs dellome!» Quant à la papauté, à laquelle Luther avait reconnu jusque-là quelques droils humains, à défaut de l'infaillibilité divine, ce n'est plus que le règne de Babylone etdeNemrod lefort chasseur1 . V 'Église est captive comme autrefois
(i) Velim , nolim , cogor in dics cruditior fieri , tôt tantisque mngistris certatim me urgent ihus et exercentibus. De indulgentiis anteduos annos scripsi, sed sic ut me nunc mirumin modum pœniteat editi libelli. Haerebain enim id temporis magna quâdam superstitione Roman se tyrannidis; itaque indulgent ias non penitùs rejiciendas esse censebam, quas tanto hominum , consensu cernebam comprobari. Ncc niirum, quia solus tùm vokebam hoc sa.cum. At postcà, beneficio Sylvestri et fratrmn adjutns qui strenuè sunt illas lutati, intcllexi easaliudnon esse quàm meras adula torum Romanortim imposturas, quibus et ftdem Dei et pecunias hominum perderent. Atque utinam à bibliopolis qneam impetrare et omnibus qui legerunt persuaderc ut universos libcllos meos de indulgefttits exurant , et pro omnibus quae de eis scripsi liane propositioncm appréhendant : Indulgcnliœ sunt adulatorutn Romanorum nequitiœ!...
PROGRÈS DE LUTHER, Zj
Jérusalem, et le Christ lui-même gémit prisonnier dans la geôle pontificale.
Quand l'ouvrage parut, Fauteur était déjà condamné* Léon X avait ménagé les novateurs pendant le vicariat de Frédéric; mais il se sentit plus à l'aise lorsqu'il y teut un empereur, dont les intérêts faisaient cause commune avec les siens. La bulle du 1 5 juin 1 5ao avait condamné les œuvres de Luther, et en avait défendu la lecture; Luther lui-même était menacé d'excommunication, s'il ne se rétractait dans l'espace de soixante jours. Il répondit à cette bulle, qu'il appelait V exécrable bulle de V AntichrisV . Mais il ne se contenta point de répondre : le 10 décembre, il se rendit à la porte orientale deWittemberg,avecun grand nombre de professeurs, d'étudiants et d'habitants de la ville. Un bûcher était préparé ; il y jeta le livre des Décrétâtes , les écrits de ses adversaires et la bulle d'excommunication , en s'écriànt: « Puisque tu as troublé le saint du Seigneur , tu seras livré au feu éternel. » Si l'on me demande, disait Luther, pourquoi j'en agis ainsi, je répondrai que c'est
Quùm papatum negassem dîvini, admis! esse humani juris; nunc autem scio et certos sum papatum esse regnum Babylonis eipoientlam Nimrod robasU venatoris. (De caplirilate Babylonicâ Ecclesiae, inter opéra Lutheri, Iena, i557.) (i) Ad ver sus exsecrabilem A-nti-Christî bullam, i déc. i5*o.
une vieille coutume de brûler les mauvais livres; les apôtres en ont brûlé pour cinq mille deniers1. L'empereur hésitait à prendre un parti. Comme chef du corps germanique, il n'était pas facbé de Voir humilier la cour de Rome, qui ne s'était pas toujours montrée favorable aux prétentions des "Allemands sur l'Italie, et qui^ depuis Jules II, n'avait cessé de travailler plus ou moins ouvertement à ce que les Italiens appelaient l'expulsion des barbares. Sous ce rapport la réforme était un événement heureux, et pouvait fournir aux Germains des prétextes nouveaux d'invasion et de conquête dans cette Italie qu'ils avaient toujours convoitée. Charles V le sentait bien, et il était assez disposé à en profiter. Mais, d'un autre côté, favoriser les innovations religieuses, ce n'était pas seulement mécontenter ses provinces d'Espagne où la ferveur catholique était si vive, c'était aussi affaiblir le pouvoir impérial en Allemagne; car une des raisons qui portaient tant de princes et tant de villes de la Confédération à embrasser les opinions nouvelles, c'était l'espoir de s'affranchir en matière politique aussi bien qu'en matière religieuse, et de secouer le joug de l'empereur en même temps que
(i) Voyez la justification de Luther : Quare pontlficis Romani libri a, Luèhero combusti sint, t. II.
orfui 4m pipe* Or, éi le lien germanique était roftffcuye'eft étak foit de l'indépendance de l'Allemagne et de la sûreté de l'Europe chrétienne, dftgft un tempa où les Turcs, maîtres du has-Ba- &ubg» étaient prêts à k^etodoter jusque Vienne, Ctocké-Qtllat eut dooc recours à te vieille il- Uft&W'de saderêtoce et de l'empire. J/éon X avait mmk fte&oim de l'empereur f^our soutenir lés doci WAtm è* r%tise1 t}«te l'empereur avait befcoîa dupépè pettr défendre la stizeraihfcté impérial^» Afvrèàévatr béate* Quettjue temps, il se décida à *è rfeppro&er dé Chartes «Quint, et rompit avee Fcangois l*% ^ul croyait avoir acheté soto amitié pdr le coheordat. Un traité secret fut préparé en- Ire fef>ape *t l'empereur^ et le premier résultat de ce traité devait être de chasser les Français du Mitefeaty mtkft Jïëftiblit François &forfca, lte second 4Êk âè £ti<roVifc. Lés Villes de Fârme et de Plaisance; iietacHëès Au duché de Milan, devaient avec le duché de Ferrare être réunies aux Etats romains. En même temps le pitpe relevait Charles-Quint de l'empêchement de posséder à la fois le royaume de !^*è» *t ilsitiptre. Êh échange de cette con- ÉlètetbB, Mi ttàtfgiêrétisë' pour l'indépendance du Saint -Siégé, Charles consentait à augmenter le tribut qu'il devait au pppe comme roi de Naplesj il promettait dix mille ducats de pension
au cardinal de Médicis, et des terres du même revenu dans le royaume de Naples pour Alexandre de Medicis, fils naturel du duc d'Urbin \
Mais, avant de s'engager définitivement avec l'empereur , Léon X voulait des garanties. Le nonce Aleander était à Wonns, auprès de Charles-Quint, pressant non pas le jugement, mais k condamnation de Luther. Si l'on en croit Sleidan, il demandait qu'on fit mourir Luther sans l'entendre, ou qu'on l'envoyât à Rome, ce qui revenait à peu près au même. Mais Charles-Quint ne voulait pas commencer son règne par la violenoe. Il venait de jurer à Aix-la-Chapelle, dans la cérémonie de son couronnement (a3 octobre i5ao), le maintien de$ lois et des libertés du corps germanique*. Malgré
(i) L'ambition de Léon X allait encore plus loin et rappelait celle de Jules II. a J'ai ouï dire au cardinal de Médicis, dit Guichardin, que le pape se flattait qu'après avoir conquis Gènes et le Milanais sur la France, il viendrait à bout d'enlever le royaume de Naples à l'empereur, et d'acquérir par ses exploits le titre glorieux de libérateur de l'Italie.» (Hist. d'Italie, liv. XIV, chap. i.)
(a) On avait rédigé une capitulation, dans laquelle se trouvaient exposés les privilèges et immunités des électeurs, des princes de l'empire, des villes impériales, enfin de tous les membres du corps germanique. Les ambassadeurs du prince élu avaient signé en son nom cette capitulation, et lui-même la confirma à son couronnement de la mmktt lt plw solen7
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ses négociations avec la cour de Rome , il prétendit garder au moins l'apparence de la neutralité. Il voulut que Luther fût entendu à la diète de Worms, et il lui donna un sauf-conduit pour s'y rendre dans le délai de vingt-un jours1. Ses livres étaient déjà condamnés : Luther l'apprit à Oppenheim, à peu de distance de Worms. Ses amis le détournaient de se rendre à la Diète, et lui rappelaient le sort de Jean Huss et de Jérômç de Prague, qu'un saufconduit de Sigismond n'avait pas sauvés du bûcher. Mais Luther, inaccessible à la crainte, leur répondit par ces paroles : «Je suis légalement sommé de comparaître à Worms, je m'y rendrai au nom du Seigneur, dussé-je voir conjurés contre moi autant de diables qu'il y a de tuiles sur les maisons*. » Ses partisans voulurent au moins l'accompagner, et il s'achemina vers la ville, escorté d'un grand nombre de chevaliers,
nelle. Cette capitulation, imposée par les électeurs à tous les successeurs de Charles-Quint, est restée comme la grande charte des libertés germaniques. ( Pfeffel, Abrégé de l'Hist. et du droit public de l'Allemagne. )
(i) Csesaris Caroli V literœ ad doct. M. Lutherum, quibus ad eoihttia Vormatiensta Toeatus est, inter opéra Lu theri, t." IL
(a) Acfarevercndi Patris D. M. Lu theri, Augusttniani , in çpinitiïft principum Vormati», Luther, opéra, t. II.
armés de toutes pièces et prêts à donner leur sang pour le défendre. Le lendemain de son arrivée, le ,17 avril, le grand-maltre des cérémonies de Fem* pire et le héraut qui l'avait accompagné depuis Wittemberg vinrent le prendre dans son hôtellerie! et il parut devant la Diète, où siégeaient réunies toutes les puissances de l'Allemagne sous te présidence de Gharles-Quint.
Jean de Eck„ officiai de l'archevêque de ïrèvej, prit la parole au nom de l'empereur. H demanda à Luther, «en latin et en allemand > s'il reconnais* sait pour siens les ouvrages qui portaient son nom, a* s'il consentait à rétracter ce qu'on y avait con* damné. Luther r<*pondit, en latin et en allemand, qu'il reconnaissait les livres qu'on lui présentait; mais quant à la seconde question , s'il persistait dans les doctrines condamnées, il demanda un délai d'un jour pour y répondre sans blesser la parole divine et sans mettre son âme en péril *. Le lendemain , après avoir présenté la défense de ses ouvrages, il somma ses adversaires de lui prouver 6es erreurs par le témoignage de l'Ecriture tm par l'évidence de la raison? c&> âjoiftaft-il, j« ftë ptffc
! (1) Pclo igitur, liâc <U çsmk* i Casareâ majtstate ftpatiai» deiiberandi, ut citra divini verbi injuria m et animae mese pericaluoi interrogation! Mtfsfaeiani. (Acte D. M. Luthcri in coraitiis Vonnatiae. ) t
1 w'^pf^pporUr ni aux papes ni aux conciles; ou ^t jqu'jjs çnt failli quelquefois, et qu'ils ne sont jpas, tpujours d'accord. Prouvez-c&oi que je ne*u*s ,^0*^, et je serai le premier à jçter mes livres *jtji feu. LV^«ttr impérial lui répondit qu'il éiait jjio^s fie la question , que la doetripe avait été oond^ipnee par l'^torité compétente, qu'il ne s'agiftspit pl#s de la juger ep elle-même, m^a de savoir ,&i LMtl^r y p^rpistait. Luther, soutenant toujours ja^doelfri^e ay fepd, prétendit qu'elle et^it eo»~ .forçne ap texte de l^criture, et qu'il Jtt pouvait ni 1^ voulut k rétracter1.
L'eroperei^ comprit que# pour déployer \me Jelle fermeté, il fallait que oet homme e& des ap~ ,p^flon*eHlQ«ent jeu Allemagne mais dans la JÇfiète ^l^^me^ïs, En cjfet, 1$ premier jour, à son ^U^e d*ms Jasslle, plusieurs nombres de l'assena bUéefétM&iï approebés 4e lui, et lui avaient adressé des pfcroks d'eflceuragement : * Soyez ferme, lui avait-on dit; agissez en homme, et ne craignez pas .«èU* 4jui ptuvent iuer le corps» mats 000 l'Aine •. »
(1) Nisi convictm fuero testimoniis scripturarum aut ration* évidente (nam neque Papae, neque conciliïs soKs credo, çùm çonstet eos errasse saepiùs et sibi ipsîs contradixîsse), revocore quidquam neque possum neque volo. (Àcta D. M. Lutheri,etc.)
(*) Quiun jam esset in ipso Principum consessu Luther us,
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D'ailleurs Charles -Quint prévoyait que la mort ferait de Luther un martyr, et ajouterait encore à la puissance de son nom. Lorsqu'à près l'arrêt du concile, Jean Huss eut été attaché au poteau sur la place publique de Constance, lorsque des tourbillons de flammes et de fumée eurent étouffé sa voix populaire, les bourreaux , qui le craignaient encore après sa mort, recueillirent ses cendres et les jetèrent dans le Rhin. Mais quelques disciples yinrent pendant la nuit racler la terre où leur maître avait été brûlé ; ils transportèrent cette relique dans les solitudes de la Bohême1, et quelque temps après ils étaient quarante mille, égorgeant les prêtres sur les chemins, n'épargnant ni nobles ni magistrats, et demandaut compte à tous de h mort de Jean Huss. Voilà pourquoi Charles-Quint trembla de faire tomber un cheveu de la tête de Luther; voilà pourquoi, tout en condamnant les doctrines, il s'interdit la violence contre les personnes.
Le troisième jour, quand la Diète fut assemblée, elle reçut de l'empereur un écrit ainsi conçu : «A l'exemple de nos pères, soutenons la foi romaine,
ab aliis, aliâ voce, commonebatur ut essct forti animo, ut viriliter ageret, ne timeret eos qui corpus tantùm possent occidere, animara non possent. ( Acta Lutheri, etc.) (i) OEneas Sylvius, Comment»
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dans laquelle nous sommes nés; et, puisque Luther persiste dans ses erreurs, confirmons l'excommunication prononcée contre lui et contre ses adhérents (l'excommunié était mis au ban de l'empire); mais gardons-nous de violer la foi jurée, et qu'il puisse retourner sain et sauf dans le lieu d'où U est venu. » La Diète délibéra deux jours sur la proposition impériale. L'archevêque de Trêves, dans une conférence avec Luther, fit un dernier effort pour obtenir une rétractation; mais Luther resta inébranlable dans ses convictions, et comme le prélat* lui demandait familièrement comment cela finirait, il répondit par ces paroles de Gaiiialiel aux magistrats de Jérusalem qui avaient arrêté les apôtres : « Si celte œuvre vient des hommes , elle périra; si elle vient de Dieu , vous n'y pouvez rien1.» Peu de temps après, Luther reçut dans son hôtellerie le sauf-conduit impérial qui lui était accordé pour vingt et un jours. Il partit de Worms le a6 avril*. Il lui était expressément défendu de soulever le peuple sur sa route par ses prédications ou par ses écrits. Il n'en prêcha pas moins à Hersfeld et à Eisenach, parce que, disait-il, il n'était pas en son pouvoir d'enchaîner la parole de Dieu.
(i) Actes des Àpôlres, ebap. V, vers. 38 et 39. (2) Acta Luth cri in c omit Lis Vormatiae.
46 xi*; tïtf cttkpî w:
Lie pape, voyant Luther condamné, slgha le 8 mai le traité quilivraît ritalieà Cliat4es*QtiinP, et le 26 du même mois l'empereur jptiblia, au .nom* de la Dïète, Pédit qui mettait Luther au ban de" l'empire \ Mais le réformateur était déjà en sûreté. Comme, en sortant d'Eisenacb, il s'enfonçait dans la forêt de Thurînge, des cavaliers masqués $e sal^: sirent de sa personne, et le transportèrent dans le château de Wartbourg. C'était félecteur dëSakè* qui l'avait fait enlever, pour le mettre à f abri dés fureurs de ses ennemis et de ses propres imprudences. Il resta près d'un an datis ce donjon, déguisé en chevalier, laissant croître sa bariië et ses cheveux, et inconnu même à ses gardiens. TancKs que l'Allemagne, diversement agitée, pleurait $a mort ou s'irritait de son absence, lui, tranquille et" continuant son œuvre, remerciait son ami dé Fa-1" voir transporté loin des tyrans dans ces pures régions où il jouissait enfin de la liberté chrétienne^ Il datait ses lettres de son séjour aérien, de sa montagne , de son désert, de son Pathmos.W traduisait les Psaumes, au bruit des oiseaux qui' chantaient doucement sous lafeûillée et louaient Dieu h jour et la nuit.
£ (1) Duinont, recueil (k traités, t. IV* (a) Sleidan, Comment, lib III.
Cest an château de Wartbourg que Luther composa la plupart de ces pamphlets qui circulèrent dans toute l'Europe. On les lisait le soir dans les familles, au coin du feu; et, du fond de sa retraite, Luther, comme un génie invisible et partout présent, agissait sur son pays et sur son siècle, bien plus que de sa chaire de Wittemberg. Ses ouvrages étaient mêlés de bouffonneries, d'exclamations, d'apostrophes au pape, aux évêques, à l'empereur, à Henri VIII qui avait écrit un livre contre lui ' , à la faculté de Paris qui avait censure sa doctrine \ «Voyez donc ce roi d'Angleterre qui s'avise de lancer sa paille et son fumier contre le roc de la parole divine!.... La folie elle-même ne saurait extra vaguer plus que lui, ni la sottise être plus sotte3.» Il faut voir de quel ton le docteur de Wittemberg reproche au Pharaon d'Angleterre de grossir le nombre des
(i) Dans son livre de la Captivité de Babylone, Luther n'avait reconnu que trois sacrements, le baptême, la pénitence et le pain ou l'eucharistie. Henri VIII prit la plume pour réfuter cette doctrine, et publia un traité en faveur des sept sacrements : Âssertio septein sacramentorum advenus Marùnum Lutherum, édita ab invicdssùno Angliœ et Franciœ rege et domino Hybernlœ^ Kenrlco ejus nominis oclavo; Londres 1 5a i .
{*) Le i5 avril i5ai.
(3) Contra Henricum, regem A.nglix, M. Lutherus, i5?2.
pourceaux de saint Thomas, c'est-à-dire de partager les opinions de saint Thomas d'Aquin sur les sacrements et sur l'autorité pontificale. « Quel est donc ce Henri, ce nouveau thomiste, pour que je respecte ses blasphèmes et ses violences? Il est le défenseur de l'Eglise1? oui, de son Eglise à lui, qu'il prône dans son livre, de cette courtisane empourprée, ivre de/1 ébauches, de cette mère de fornications. Et moi, je l'attaquerai cette Eglise, elle et son défenseur; je les frapperai du même coup, et à l'aide du Christ je les briserai". » L'ouvrage de Henri VIII avait été, dit-on, rédigé par son chapelain, Edouard Lee; aussi le chapelain a-t-il sa part dans les injures qui sont adressées au roi : « Il y a dans ce livre une ignorance vraiment royale, mais il y a aussi une fausseté et une violence qui n'appartiennent qu'a Lee.» Aussitôt
(1) Léon X avait donné à Henri VIII le titre de dtfmscur de fÉglise, pour prix du zèle qu'il avait mis à défendre la cause catholique.
(a) Quis est isle Henricus ut virulentas blaspheniias ejus lionorcm? S'il ipse defensor Ecclesiae, sed ejus Ecclesiae quam tanto libro jactat et tuctur, nempe purpurat» meretricis et ebrise et fornicationuni mat ris. Ego et ecclesiam ejus et defensor e m ipsura pro codem ducens, utrumque eodem impetu in va dam , et Christo duce conficiara. ( Cont. Henric. Angl. Regem.)
DOCTRIKK MJTHifUBffNE. £g
que la Sorbonne a condamné ses livres, les ddo teurs de Paris ne sont plus des théologiens, mais des théologasfreSj les plus ignorants et les plus stupides de tous les hommes, asini parisienses. Cette faculté, qu'il avait jadis proclamée la mère des sciences et de la saine théologie, est couverte de lèpre de la tête aux pieds ; elle n'enseigne plus , que la doctrine de l'Anti-Christ. C'est, comme l'Eglise d'Angleterre, la grande prostituée, la sentiûe des hérésies1.
Mais c'était surtout pour le pontife romain que Luthefr réservait sa colère et son ironie. Il prêchait une croisade contre le pape, qui en avait si souvent prêché contre les Turcs. « Si l'on ne met le pape à la raison, c'en est fait delà chrétienté... Vous le savez, ô Seigneur, le diable, le pape et le Turc, c'est tout un..... Le pape est un loup possédé du malin esprit]; il faut s'assembler de tous les villages, de tous les bourgs, et lui courir sus; il ne faut attendre ni la sentence des juges, ni l'autorité du concile. Qu'importe que César fasse la guerre pour lui? » Luther, donne quelque part à Charles-Quint le conseil suivant :« Si j'étais le maître de l'empire, je ferais un même paquet du pape et des car-
(i) Àdversùs furiosum Parisien siuin theologa&lroruin décret uni, Philippi MelancMhonis pro Luthcro apologta.
D^itizedby Vj(
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tftnau*, et je jetterais le tout dans ce petit fos$é qu'on appelle la mer de Toscane. Ce bain les guérirait : j'y engage ma parole , et je donne Jésus* Christ pour caution1.» Au reste, dans ce duel à mort entre lui et la papauté, il était bien sûr de rester le dernier sur le champ de bataille. « Je tiens mes dogmes du ciel, s'écriait-il avec emphase, et je défie pape, rois et docteurs».... Mes dogmes tiendront et le pape succombera, malgré les portes de l'enfer et toutes les puissances de l'air, de la terre et de la mer. Dieu verra qui tombera le premier hors d'haleine, du pape ou de Luther \ »
Mais ce serait imiter la partialité de certains théologiens catholiques au seizième siècle, que de juger Luther sur ces échantillons de bouffonnerie, d'arrogance et de grossièreté. Ses saillies sont quel* quefois spirituelles, son raisonnement serré, son élocution vive et entraînante. Cest un hommage que Bossuet lui-même ne lui a point refusé *• Luther est éloquent, si l'éloquence n'est autre chose que le continuel mouvement de l'âme, selon l'expression deOcéron. D'ailleurs, à travers la forme qui
(i) Luther, opéra, advers. papat.
(a) Deus viderit uter primo defecetït, Papa au LutlieruS. (Cont. Heurte. Àng. regém.)
(3) Bossuet; Hîst. des Variations.
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appartient à l'homme, l'histoire doit pénétrer là doctrine, qui représentait Fopimon et les vœux d'un grand nombre. Le génie de Luther n'était point méthodique; emporté par une imagination ardente et capricieuse , il allait volontiers d'une question à l'autre, et, des différentes opinions qu'il ,a successivement émises, il serait difficile de former un système complet. Cependant, en analysant les pamphlets composés à la Wartbourg ou pu* bliés dans les années suivantes, on peut déterminer un certain nombre de principes qui constituent la doctrine luthérienne, et qui plus tard ont servi de symbole à la plupart des sectes réformées.
Avant tout, et c'est là, comme nous l'avons vu, le point capital de la réforme, Luther ne reconnaît à la foi d'autre base que l'Ecriture-Sainte. Il nie donc non-seulement l'autorité du pape, mais celle dés pères de l'Eglise et même celle des conciles. Il n'y a d'inviolable et de sacré que le texte de la loi. Par là , toute autorité humaine est écartée; aucun homme n'a droit d'imposer aux autres sa propre interprétation des Ecritures; cha* cun a le droit de les interpréter à son gré et selon ses lumières. Voilà comment, dans certains pays, on est arrivé à retrancher non-seulement la suprématie du pape, rfiais le pouvoir épisoppal. Au
5» .* / Lljk III, CHAP, If* ""
temps de la ré voh^i^a d'Angleterre, les indépendants ne s'en' tihqéni pas là : ils déclarèrent. qu'il n'y avait plus besoin de prêtres, et que chaque fidèle l'était lui-même par l'inspiration de l'Esprit* Saint. La loi est là, disaient-ils, lisez et interprétez. De là toutes ces variations, dont Bossuet s'est fait unef arme contre le protestantisme. Autant d'individus, autant de doctrines. En accordant la liberté illimitée d'interprétation , les chefs de la réforme avaient rendu inutile et même impossible tout ministère sacré, à commencer par celui qu'ils exerçaient eux-mêmes. La loi seule étant infaillible , la parole de Luther ou de Calvin n'avait pas plus de valeur que celle des papes ou des conciles. De quel droit prêchaient-ils donc ' ? A cette argumentation les réformés pouvaient ré- .pondre et ont répondu que la parole du ministre n'avait en effet d'autorité qu'autant qu'elle était conforme à l'esprit et à la lettre de la loi. N'en estil pas de même dans l'ordre civil? A la loi seule appartient l'autorité, et cependant celui qui l'explique, le jurisconsulte, le commentateur n'a-t^il pas droit à la confiance publique, lorsqu'au lieu de torturer et d'envelopper la loi, il en dégage clairement le véritable sens? Il y aura toujours des esprits qui • t
(i) Voyez, Bossuet, Hist des Variations.
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demanderont qu oh leur interprète les lois civiles; témoin ces masses de commentaires qui existaient déjà sur tes Pandectes au seizième siècle. A plus forte raison y aura-t-il toujours des hommes qui auront besoin qu'on leur explique la loi religieuse, nécessairement plus obscure et plus difficile à saisir. Aussi la réforme, tout en laissant le champ lir bre à la raison individuelle, a-t-elle établi partout un clergé inférieur; elle a même conservé l'épiscopat en Angleterre et dans certaines parties de l'Allemagne. Dans ce système, il est vrai, le prêtre n'est plus un mattre spirituel, c'est seulement un conseil; mais c'était justement ce que s'était proposé Luther; qu'en matière de foi l'hompie ne dépendît plus de l'homme, et qu'il ne fût soumis qu'à l'Evangile, c'est-à-dire à la parole de Dieu.
La souveraineté spirituelle étant ainsi enlevée au prêtre pour n'appartenir qu'à la loi, et le prêtre étant descendu de son piédestal pour devenir un homme plus ou moins versé dans le droit divin, il s'ensuivait rigoureusement que cet homme n'avait plus le droit d'absoudre ses frères, et que la confession n'existait plus1. Alors tombèrent ces
(i) Coofessio illa, quae nunc aghur occulté in aurem, nullo potest divino jure probari, nec ita fiebat primitùs. — Spiritualis defectusest soli Deo apertendus. •— Pœna quâ Det» Tnh
§4 ttv. in, chap. ii.
barrières qui faisaient des ministres de Dïeu une race à part dans la race humaine, et condamnaient les uns à vivre au fond des cloîtres sous une austère discipline, les autres à rester au sein du monde, qu'ils étaient chargés d'instruire, sans prendre aucune part à ses affections ni à ses plaisirs* Luther a* attaque , à plusieurs reprises , les vœux monastiques et le célibat des prêtres. * Les vœux monastiques doivent être condamnée par cela seul qu'on n'en trouvé aucune trace dans
le Nouveau-Testament Il ne doit y avoir d'autre
règle sur la terre que la parole du Christ...». L'JB* vangile n'a point enlevé à l'homme sa liberté naturelle; la servitude des couvents est une invention humaine*.» Luther convient que Je célibat est en honneur dans FEvangile; mais le Christ ne Fa point prescrit à ses disciples; il Ta même plutôt loué que conseillé % et l'on ne doit point confondre le conseil avec lé précepte. Il faut donc
peccatam punir e, non potes* attferri pte kominttti vél pt* papam, (Ope*, htaher. patsbu.)
(x) De voit* mpnasticis D. H. Lutheti judidpn*, -* Cc$ ouvragé 9 écrit à la fin de Tannée i5ai , fut imprimé en janvier i5aa.
(a), Virginitaa et ccelibatus consilium est : Christus ipse plane non consuluit, sed potiùs déterrait ; monstravit soliun et laitdavit. ( De votis monasticis. )
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pendra aux moines et aux prêtres la liberté que Bien a fcupsée à tous ses enfants. -
Luther* poursuivant l'apalyse de l'écriture, pré» tendit n'y découvrir aucun vestige de certaines croyances adoptées par l'église catholique. Ce fut à ce titre qu'il vefqta l'existence du purgatoire ' , quoique là doctrine de l'expiation des âmes eût une antiquité bien antérieure au christianisme lut même, Luther proscrivit cette croyance comme ajoutée aux dogmes catholiques sous le pontificat de Grégoirc-le-Grand ; il se fondait sur ce qu'autre» fois l'Eglise avait condamné comme hérétique? les (ihnonieqs et les Qrigénistef, qui admettaient le pttrgtloirp. Au reste, Luther avait été amené à rejeter cette croyance par l'abus même que l'Eglise en avait (ait. ^ cette époque, il n'attaquait plus seulement la vente, mais le principe des indulgences. « Comment /disait-il , une âme peut-elle être sauvée dans cette vie ou dans l'autre par les mérites d'autrui et non par ses propres mérites? » 11 s'élevait avec force contre les messes privées, ç'çst-à»Klire contre cçs messes^ payées par lçs parti*
f (i) Luther avait àitiSùriptura divina tota prorsàs nihîl hatei de purgatorlo. La Soroonne condamna cette proposition comme contraire à l'opinion des pères et conforme à Fnerésie des Vaudôisj Bœc propositio éstfalsa, Faldensiuni erroremfovens ac sanctorurn patrum sentèntiœ repugnans.
5© wv. m, ch-a*. n.
cul i ers, qui faisaient le principal revenu des moines mendiants et des prêtres de campagne. Il condamnait les pèlerinages , l'intercession des saints et le culte rendu à leurs images : « Les saints les {dus purs , les plus héroïques martyrs sont des modèles à imiter, mais ils ne peuvent rien pour nous; notre salut est dans nos mains, et doit être notre, œuvre personnelle. »
Dans son livre dé la captivité de Babylonet Luther avait réduit à trois le nombre des sacrements: il n'avait reconnu de sacrements véritables que le baptême, la pénitence et l'eucharistie'. Selon lui, la messe n'est point un sacrifice qui se renoun velle chaque jour sur l'autel , ce n'est qu'un acte de commémoration en l'honneur du sacrifice jadis accompli sur le calvaire. La messe ne peut donc faire absoudre ni les vivants ni les morts*. Cependant il y
(i) Sacramentam ordinis Ecclesk Christi Ignorât., cfeves, Ecclesi» sunt omnibus communes... omnes christiani sont sa-» cerdotes. — Confirmatio et extrema unctio non sunt sacramenta à Christo instituta. — Matrimonium non est sacramentum divinitùs institutum, sed ab hominibus in Ecclesià in- ▼entum. (Luther. CaptiviL Babylon.)
(2) Missa passim créditer esse sacrificiam quod offertnr De,o ; indè Christus hostia altaris dicitur. Sed evangelium non sinit missam esse sacrificium: Hocfacitein meam commemorationem.** Manifestas est error missam applicare set* offerre
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avait on mot qui n'était point dans l'Evangile, et sur lequel Luther hésitait à se prononcer. Ce mot datait, ainsi que l'obligation universelle de la confession secrète et beaucoup d'autres pratiques, du concile général de Latran, tertu en iai5 sous le pape Innocent III : c'était la transsubstantiation, c^est-à-dire la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie, Luther fut toujours fort incertain sur cette question. Il voulait d'abord attaquer la présence réelle; « On lui eût fait grand plaisir, disait-il, de lui donner quelque moyen de la nier, parce que rien ne lui aurait été plus utile dans le dessein qu'ilavait de nuire à la papauté1.» Il l'admit cependant, sans en faire un article de foi'. Puis, dans sa dispute contre le roi d'Angleterre qui s'en était fait le champion , il la proscrivit hautement. Ensuite il la passa, par accommodement, à certaines églises d'Italie, qui, à cette condition, paraissaient vouloir entrer dans la'réforme*. Un de ses discipies, Carlostad, l'ayant violemment attaquée, il se décida à la garder. Il la garda effectivement pendant plus de vingt ans, et ne 1 abandonna qu'en
pro peecatis, pro satisfactlonibus, pro defunctis, aut qntbuscumqae nécessita tibus suis aat aliorum. (Id. ibid.) ,
(i) Luther. Epist,
(a) De captivit Bftbylonic.
(3) Gaillard, Hist de François I", lîv. VII, chap, 3t
58 UV. m, CB3AF. II,
i543, par complaisance pour te landgrave 4$ He&çe, qui voulait appuyer la réforme; mais unfl réforme radicale. Il prétendait expliquer ces variations, en disant qu'il fallait conjçrver la présence* réelle quand on la rejetait comme impie, et qu'il fallait la rejeter quand on ]'impQ$ait cQmme né* cessaine* Enfin son dernier mot fut de la rétablir en i545| un an avant sa mort; et Calvin, qqi, k rejeta sans hésiter, dit que par ç#Jt$ décision Luther avait reletâ Vidole dans, h temple, xfe Ddçu. Ainsi, avec beaucoup de caractère, d'enthousiasme et même d'éloquence, Luther manquait* de méthode et de fixité dans, les idées. Un prédiçant se plaignait à lui de qç pouvoir parvenir à croire, ce qu'il enjoignait aux, autres. Pieu soit béni! s écria Luther; je ne suis donc P*5 M *eu\ à qui cela arrive1.
fi y adaus Luther d'inexplicables contradictions. Cet homme, qui a soutenu ave* tant d'énergie h) doctrine du libre examen, niait |'$xistence de la liberté morale, et immolait la volonté humaine à la grâce divine. Il abusa de ces paroles 4e sain^ Augustin : « Il est certain que c'est nous qui voulons, mais c'est Dieu qui nous fait vouloir. Il estcerv.
(i) Mathesius, de vitâ Luther*, ap, Biyie, Dk\. h^tprkpie, art Luther.
tain que ctest nous qui agissons, mus c'est Dieu qui nous ftiit agifr, en donnant à notre volonté une force suffisante \ » Luther vit dans ces paroles la néga» tion même de la liberté. Il déclara que le libre arbitre n'était pas maître de ses actions... que le li* bre arbitre , tant qu'il était livré à lui-même, péchait mortellement... qu'une bonne action ap* partenait entièrement à Dieu , que l'homme n'y était pour rien *• Ces propositions, condamnées par la Sorbonne comme contraires à fat doctrine de l'Eglise, furent également réprouvées par les phi?» losophes comme contraires à la raison. Erasme publia en *5aa son traité Du libre arbitre. Après avoir déclaré en commençant qu'il s'abstiendra de toute espèce d'injures5, ce qui ressemblait à une épigramme contre Luther, Erasme entre en ma* tière et rétablit les vrais principes. «L'homme sent une loi afti fond de son cœur; le chrétien en reconnaît une révélée par Jésus-Christ. Des récent*
(1) Attgaéâa. opéra, d* gvst. et Hbert»
{*) Iibtran ariwtmj* «en est donnais actwm snorum.,, IHHCTffl arbùrinm» dùm faoit quod in te est, peocatmortaliter... frustra garriajtf sopliistse actum bonum esse totum à Deo, sed non totaliter. (De Captiv. Babyl.)
(3) Ees sine conviais agetur, sîve cjuia sic înagis decet Chris-, tianos, sive quia sic ccrtiùs inyenitur Veritas, quae saepçnumer ôalt«candoamittrtur.(Er a» Ik % ,
6o LIV, lit, chap. ri. . .
penses sont réservées à qui suivra cette loi, des châtiments à qui osera la violer. Or, que signifient ces mots, loi, peine, récompense, s'il n'y a pas libertéPQuoi! Dieu aurait dit à l'homme: Te voilà en face du bien et du mal , de la vie et de la mort: choisis ; et il lui aurait ôté d'avance la liberté du choix ! Ce serait Dieu qui choisirait pour l'homme, et l'homme, responsable de l'action, serait puni ou récompensé1! » Luther chercha vainement à expliquer son opinion, et à concilier la toute-puissance de la grâce avec la responsabilité humaine { « Dieu fait le mal en nous, non par sa faute, mais par nos vices • ». Erasme revint à la charge 3, et n'eut point de peine à prouver qu'une telle doctrine portait une égale atteinte à la moralité de l'homme «t à la justice divine.
La liberté une fois bannie de lame humaine, c'est Dieu qui accomplit directement tous tes événements de ce monde, et il faut renoncer à s'opposer à quoi que ce soit, même au triomphe des méchants, sous peine de se révolter contre la volonté divine. Luther né recula point devant cette conséquence de sa doctrine. Comme on parlait des Turcs qui menaçaient l'Europe d'une invasion nou-
(i) Erasm, De libero arbitrio.
(2) Luther. De serro arbitrio.
(3) Erasm. Advenus serVnm arbitrant! M* Làtheri.]
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velle, Luther dit qu'il fallait bien se garder de les combattre, que ce serait combattre Dieu lui-même, qui venait visiter nos iniquités par le moyen des Ottomans1. C'était, en parlant des Turcs, leur emprunter leur doctrine favorite, cette croyance à la fatalité, ancien dogme de l'Orient et base de la religion musulmane* On lui avait répondu que, quand Dieu ordonnait aux Turcs de nous visiter Tépée à la main, il nous ordonnait, à nous, de prendre Tépée pour les chasser. Mais Luther ne pouvait soutenir sérieusement une telle opinion; et quand il vit l'Allemagne envahie, il fut le premier à engager tout ce qui portait le nom chrétien, catholiques ou réformés, à implorer Dieu pour Je succès des impériaux contre les infidèles. Il y a même une lettre de lui où il engage l'électeur de Saxe à prendre part à la guerre qui se prépare contre les Turcs.
Le génie de Luther devait avoir peu d'influence sur des peuples tels que les Anglais et les Français, qui voulaient, même h celte époque, des doctrines plus positives et un système plus, arrêté. 11
(i) Praeliari ad versus Turcas est repugnare Deo, visitanti inîq ai ta tes noslras per illos (De capt. Babyl.). — C'est encore une des propositions condamnées parla Sorbonne : Hœc proposition universalitcr intellccla, cstfalsa nec sacris eloquiis conformis.
répondait admirablement aux dispositions de l'Ai» lemagne, toujours portée au mysticisme. Les dé* Tauts mêmes de son langage et la forme bizarre de ses pamphlets lui attiraient les sympathies populai* res. Mais ce qui faisait surtout sa puissance, c'était l'adhésion de plusieurs princes de l'empire, auxquels il sacrifiait volontiers les hommes et le$ choses de V Eglise* > Aussi, quand la nouvelle doctrine eut été à peu près coordonnée au château de Wartbourg, elle fit des progrès rapides, surtout dans les grandes villes commerçantes et dans les Etats du Nord. Elle franchit même les limites de l'Allemagne, et se répandit dans les Pays-Bas et jusque dans les royaumes Scandinaves.
La Suisse commençait aussi à entrer dans les voies nouvelles. Le commerce des indulgences avait été affermé dans ce pays à un franciscain, nommé Bernardin Samsoiî, qui se vantait, diton , d'atoir en dix-huit ans versé dix-huit cent mille ducats dans la caisse pontificale. Samson ré-
(i)Si imperalor vtk principes rerocentliberUtem datam pcrsonis et rébus eccksiaslicorum, non potest eis resisti sine peccato et impielate. ( Capliv. Babyk ) — La Sorboaric condamna cette doctrine en termes bien pins amers qu'elle n'avait condamné les propositions contraires au dogme : Htstc prvpositio estfalsa, impia, schismatica, tibertatis tcclesituliccucnervalùv, ac impieiatis tyrannicœ excitativa et tmtritfati
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tolta par ses forfanteries ht simplicité des Hel* vétiens, et plus d'une Tille, Zurich entre autres, lui ferma ses portes. Le pape, qui avait besoin des Suisses, ^'efforça d'adoucir la colère de la nation et les ressentiments des conseils. Mais le coup était porté, et Zwingli ne tarda point à servir d'organe aux sentiments de ses compatriotes. Ulrich Zwingli était né en 1 484, à Wildhaus , dans le Toggenburg. Il avait grandi au sein d'une nombreuse famille , prenant plaisir aux récits d'une pieuse grand'mère , et respirant avec délices l'air pur et libre des Hautes-Alpes1. Après avoir étudié à Baie et à Berne, où le goût de l'antiquité commençait à se ranimer, il échappa aux dominicains qui voulaient s'emparer de ses talents, et il alla faire à Vienne des études plus approfondies. A son retour à Bâle, il suivit les leçons de Thomas Wittenbach, quicombattait la scolastique, et, en i5o6, élu pasteur de G la ri s, à l'âge de 22 ans, il commença à prêcher au peuple la haine du service étranger et la pureté de la foi. Ce fut dans l'abbaye à'Einsiedtln , à peu de distance de Glaris, que ses idées se mûrirent par le travail et par la solitude. Enfin , le premier de l'an i5i9, jour où Zwingli entrait dans
(1) Hottinger, His\ des Suisses à l'époque de la réformation, îiv. II, cîiap. 3*
sa trçnte-sixième année, sa voix retentit pour la première fois dans la cathédrale de Zurich. Appuyé sur la Bible, c'est-à-dire sur la parole divine, il enseignait qu'une vie pure et une âme religieuse étaient plus agréables à dieu que les pèlerinages et les macérations. Comme Luther, qui commençait à prêcher en Allemagne, Zwingli rejeta la messe, la confession, le purgatoire, l'intercession des saints et le célibat des prêtres. Mais il alla plus loin que Luther, en niant la présence réelle, et en soutenant que le pain et le vin dans la* Cène n'étaient que les symboles du corps et du sang de Jésus-Christ. Zwingli récusa l'autorité del'évêque qui voulait juger sa doctrine; il déclara que les magistrats qui dirigeaient les affaires de la cité pouvaient également prononcer sur la croyance des citoyens; et le sénat de Zurich, dont la souveraineté spirituelle était ainsi reconnue, se prononça en faveur de la nouvelle doctrine. ,
La réforme,adopléeàZurich,serépanditbienlùt dans une partie de la Suisse, à Berne, à Bâle, à Schafhouse, à Saint-Gall, à Bienne,àCoireet dans d'autres villes moins importantes. Mais Lucerne, Zug, Fribourg et Soleure restèrent fidèles à l'Eglise romaine,ainsi que les trois cantons qui jadis avaient fondé l'indépendance du pays, Uri, Schwytz et Unterwalden, a Là, dit le dernier historien de la ré-
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formation suisse, les mœurs étaient simples, le clergé pauvre et les couvents peu nombreux. Le peuple, élevé dans les habitudes silencieuses d'une foi contemplative, avait peu de goût pour la science des écoles. Aussi l'indignation .des gens d*tJri,de Schwytzetd*Unterwalden fut-elle grande, quand on leur annonça que les pèlerinages allaient finir, et que les murs des églises allaient être dépouillés et blanchis. Cesseraient-ils de se rendre chaque année sur les champs de Morgarten ou à la chapelle de Guillaume Tell l ! » A. Glaris et à Àppënzell, les deux religions en présence se partagèrent les suffrages. De part et d'autre, les convictions étaient inébranlables, et déjà Ton pouvait prévoir le moment où la Suisse, jadis si unie, allait se déchirer de ses propres mains*
(i) Hottiiiger, Hist. des Suisses à l'époque de la réformation, Uv. II, chap. 4*
ciu?rTRE m.
Araires d'Espagne depuis l'élection de Charles-Quint à l'empire. — Révolté des Çommùnefos. — Invasion de la Navarre par les Français.—- Guerres dans les Pays-Bas et eh Italie — Troubles religieux eit Allemagne. —Progrès dei Turw; pïise èe Bdgfôde et de Rhodes*
L'Espagne ue partageait point l'ambition de Çharles-Quint; elle avait vu avec déplaisir sot* roi devenir empereur. Elle était déjà mécontenta d'obéir à an prince qui avait été élevé dafcs les Pays-Bas, qui ne s'entourait que de flamands, éfc qui parlait à peine l'espagnol. Quand Charles fut élu successeur de Maxiwaitieû, elfe craignit de voir tous ses intérêts sacrifiés à deê iirtéreCsétran^ gers. On murmurait tout bas le nom d'Alphonsele-Sagé, auquel les états de Castille avaient défendu jadis de sortir du royaume, pour aller prendre possession du trône impérial. Mais le roi, sans tenir compté des sentiments de son peuple, accepta le sceptre de l'Allemagne, prit le titre de Majesté*, et déclara qu'il irait se faire couronner
(i) Ferreras, Hist. générale d'Espagne, part. XII.
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à Atx4a-Châpéïle. Au premier BHiit dé séri départ, le niécoritentement devint une sédM6n. Le clergéavâît donné le signal, en teftisatit aîi roi la dîme ecclésiastique que fë jiàpe l'avait autorisé à lever pour là croisade. Les troubles commencèrent à Valence, où le peuple prit les artneé, sotis ptëteite de punir certains criminels qu'un religieux de Tordre de Sâirit - Fraiiçôiè avait désignés à ses coups. Tous les corps de métier organisèrent des compagnies, chacune avec Son capitaine et Sont drapeau; puis, Comprenant qu'ils n'auraient de force que par l'union , ils formèrent ensemble une association ou Gèrmanâda. C'était un tondeur de draps, homme Jean Laurent, qui dirigeait tout. Le but de la Hgue était, disaient-ils, de s'opposer aux violences de la noblesse, qui se croyait tout permis Contré les roturiers. Le roi lui-même né demandait qu'à s'affranchir des nobles, et surtout des nobles de Valence, qui venaient de lui réfuser un subside : il se déclara en faveur dtt peuple, et Pautorisia à rester .armé. C'était suivre l'exemple de son aïeul Ferdinand , et continuer h pôFitiquedeXiménès, qu'il avait disgracié à son arrivée en Espagne. .
Lé mouvement gagna bientôt la Castille, ou lès nobles, séduits par les courtisans, avaient accordé aiïVoîfe subside quHlâVàït démangé. A peiiieChar-
6$ uy. ni, chap. m.
les s'était*il embarqué à la Corogne, le 212 mai 1 5ao, qu'un soulèvement éclata dans Tolède. Les bourgeois de cette ville, fiers de leurs antiques franchises, se regardaient comme les gardiens des libertés municipales de la Castille. Ils s'emparent du château, déposent les magistrats, et établissent un gouvernement populaire , formé des députés de . chaque paroisse. Le chef de la bourgeoisie était un jeune gentilhomme, le fils aîné du commandeur de Castille, don Juan de Padilla, qui voulait venger, à l'aide du peuple, l'abaissement de l'ordre auquel il appartenait. À Ségovie, la'multitude mit en pièces le député Tordésillas, qui, à la dernière assemblée, avait voté pour* le subside demandé. La sédition se propagea rapidement à Burgos, à Zamora, à Salamanque, à Médina del Campo et même à Valladolid, où le cardinal Adrien d'Utrecht, régent de Castille, avait fixé le siège de son gouvernement. Adrien fut réduit à licencier ses troupes, faute de pouvoir les payer, et la révolte marcha sans obstacle à l'accomplissement de ses projets. Les villes soulevées firent un traité d'alliance, et envoyèrent des députés à une assemblée générale, qui prit le nom de Sainte Ligue, Santa Junta. Tandis que les députés , réunis à Avila, déposaient'Adrien d'Utrecht, et s'engageaient par serment à vivre et à mourir pour le service
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du roi et la défense de leurs privilèges, Farinée marcha droit à Tordésillas , et s'empara de Jeanne de Castille, dont la raison était troublée depuis longtemps. La ligue régna au nom de cette princesse, sans pouvoir cependant obtenir d'elle aucune signature pour l'expédition des affaires.
Charles-Quint, qui était alors en Flandre, se reprochait trop tard d'avoir irrité la fierté des Castillans. A son arrivée en Espagne, il avait pris le titre de roi, sans attendre que les Cortès, selon l'antique usage, l'eussent reconnu en cette qualité. Il écrivit aux villes de Castille qu'il respecterait désormais leurs anciens droits, qu'il exempterait du dernier subside touteâ celles qui rentreraient dans le devoir, et qu'à l'avenir il ne donnerait plus aucun office qu'aux Castillans. Il s'efforça de se concilier la noblesse, en nommant régents du royaume, conjointement avec Adrien , le grandamiral Henriquez et le grand-connétable Vélasco. Ces concessions rendirent les communes plus exigentes : elles prétendirent faire la loi au roi» Il fallait qu'il revint en Espagne et qu'il n'en sortît plus; que la nomination d'Adrien fût révoquée; qu'aucun étranger ne pût posséder aucune charge ni bénéfice, ni même être naturalisé Espagnol; qu'on ne fit sortir du royaume ni or, ni argent , ni bijoux, sous peine de mort; que toutes les alié-
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jiations de dc^maines royaux faites dejpujs la mon d'Isabelle fussent révoquées; qu'on nç donnât pi Vis à la noblesse Je gouvernement des villes ; que lç$ Jçrjçes $Je£ nobles fussent assujetties à toutes lep taxe^publia^çs,€oni me celles des communes; que les indulgepçes ne pussent être prêchées dans le r^uipp quVyçc 1^ consentement des Coriès ; que l'jpjrp njt qu* proviendrait de la ventç des inr dulgepçes, fut consacré à la croisade et non k jtuçun ^utre usage; que les prélats qui ne résjdiergjenj; p$§ s& mois de lanpée dans leur diocèse, fussent privés de leurs revenus pendant tout U temps de leur absence; enfin que le roi ratifiât tous les actes de }a ligue, et les tint pour bons offices rendus à lui et à la nation.
Telles étaient les limites que les communes prétendaient imposer au pouvoir rpyaj, qui les ayait affranchies. On découvrait même, en certains articles de wtte remontrance, un germe de réforme que l'inquisition dut voir d'assez mauvais oeil. Mais Jeç (Jéputés ne purent arriver jusqu'à Çharles- Quint, et les nqbles, qui jusque-là avaient uni leurs griefs à ceu* di| peuple, se séparèrent de )a ligue pour soutepjr Ja royauté. Les révoltés avaient encorp vingt juille hommes; mais il s'élpvç 4e vplçntps dispute^ sur le commandement ^?TFPî^Ç? .}&$& fwt destitué, et remplacé par
I%eijte^aie0 ley^ tm^¥9f^9W ^Mf» *»"
j^Mde» d^gfanjerie qijj pf^aj^oi ce fj4gq,,£ ^jr ç^TOlerifî $$ çqijipMa^ dp; §?$^9?W^ft&-
^ait qu'up pgjfiç o^m^ire fa iqy#m& oyd $£<$£$ M l'infeaterie rç'<&ait Jgu'iu* ramas $$ J>pm|^ois # 4 VtIsao% qui paient à peioe çaap^le^twp^. Le 5 décembre, le général de l'année royale, le comte de Haro, entra dans Tordési^las^ s'assura de ' j# pçrçopne de la reipe-wiçre? et; reprit lçjg^and
4Cf*u.tf J«» «litre» ioiig»^ dç Xmmté fçgàèt m àtavml aux mains des insuiféi.
Les débris de la ligue se téftfgièrent à V alta* dolid. Le commandement fut retiré à Giron, et rendu à Padilla. Mais hjurife ma nqijait d'argent poqr payer ses troupe, $%f çjans HHÇ gjif rre dont
& çanae pri»cip«le émit m refus de jpti&fk't #>
n'osait établir de neaiveai}* impôts. LïépouçG de Padilla, doua Maria Paohéco* feaimç du» esprit cultité et d'un courage riril ,< imagina un expé\ diertt qui étonne dans un* paya aussi religieux que i'Espagnç : elle ppya les soldats de son mari avec
7* WV. mf CHAP, III.
les trésors de la cathédrale de Tolède. Mais, pour ne ppint choquer le peuple, elle couvrit ce vol sacrilège des apparences de la piété. « Elle prit tout l'or et tout l'argent des reliques de Tolède; mais ce fut, dit Brantôme1, avec une cérémonie sainte et plaisante, entrant dans l'église à genoux, les mainsjointes, couverte d'un voile noir, pleurant et soupirant, deux grandes torches allumées devant elle; et puis, ayant fait gentiment son pillage, elle se retira comme elle était venue, croyant fermement que, par cette triste cérémonie, Dieu ne lui en saurait mauvais gré*. » Les régents n'é-
(i) Brantôme, Vie des capitaines étrangers.
(a) Plusieurs prêtres avaient pris une part active à cette latte contre le pouvoir royal, entre antres Antonio de Àcugna, évêquede Zamora, qui, malgré ses soixante-dix ans, montra <dans cette guerre toute l'ardeur d'un jeune soldat Guevara dit dans une de ses lettres qu'il l'a vu souvent à cette époque, la pertuUane sur V épaule, mais onajues le livre à la main ni Vestole au colJX rappelle ses exhortations aux soldats qui attaquaient la forteresse d'Ampudia : Courage! enfants, courage l dessus, dessus, montez, et combattez vaillamment comme bons champions. Il ajoute que le prélat avait amené de Zamora plus de trois cents prêtres pour combattre à Tordésillas.« Je vis, ditil, demes propres yeux, un prestre qui mit par terre avec une arquebuse onze des nostres, etc'estoit le bon qu'au temps qu'il visoit pour les frapper, les bénissoit avec l'arquebuse et après lesdépcschoift avec le bodet Mais, avant que la bataille fus* û-
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taient pas moins embarrasses pour payer leurs soldats; car les revenus du domaine royal avaient été dissipés par les Flamands ou saisis par les communes. Ils eurent recours non aux richesses des églises, mais aux joyaux de la couronne et à l'argenterie de la noblesse. Quand cette ressource fut épuisée, ils empruntèrent au roi de Portugal. Le numéraire était alors fort rare en Espagne : les mines du Mexique et du Pérou n'étaient point encore exploitées.
Charles-Quint fut vainqueur, quoique absent. Après quelques légers avantages et d'inutiles négociations, Padilla fut défait près de Villalar, le a 3 avril i5ar. Il se précipita au milieu des ennemis, sans pouvoir y trouver la mort. Le lendemain, sa tête tomba sur un échafaud, et la plupart des villes qui avaient pris part au mouvement, Valladolid, Médina del Çampo, Ségovie, ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. Mais Tolède résistait encore. Maria Pacheco, au lieu de pleurer son époux, se préparait à le venger1. On la voyait par-
nie, ce gentil prestre receut an coup de trait au front, tellement que sa mort fut si subite qu'il n'eut temps seulement de se confesser, ni mesme de se signer.» (Gueyara, EpUtrcs dorées, liv. I, trad. franc., imprimée à Anvers en 1591.) (1) Maria Paceca, eruditi ingenii et viril» animi mulier,
fû$ eaçoye 4^&ntry£tç 4'b?Mts4e d^yijj et pré- ^44 4Vfl frwàw& f>J* éjaif i^jrésenté te supplice 4» ^g f^ÇÇf Site lw«it d$* spl*ji$f, comprii^ ^^ ^ip^WS p#r Jji tpiprçijr, e| f9rçaij Jg chapitre 4fi te çatbédfaig k M fourni^ de l?9fgppt* J#? pVr- <&aH cfep eqnemis à Çhjar^rQujfït en §spag!3£ et fcbpns rfe J'gjp^gnp. J^ ^itftnjg de Tqlèd? *L- Jaie#t, a*çc leur ^rtijkrif, atfaguer les pl^cçsyqLsines; et la guerre qu'on croyait; terminée par la bst&ilie de YUIçUif, semblait prête à se ranimer plçs terriblç qqe jjuggis.
Ajqr^d^Weqd^t dp? Pyreï|éç^ wn puifsapt allié, (|HÎ pouyait relever la fortupe des Ç$n%mpnerp? : les fr^nç^is envahissaient la Navarre, Lp traité de Noyon n'avait point été exécuté, et François Ier pécjamait, pour Henri d'^lbret, ce royaume qui devait servir de barrière à la Fr&0Çe eoptr^ l'ambition du roi d'Espagn?1- L'armée d'expédition, go apposée de douze mille fantassins et de huit cents h prn m es d'armes, était commandée parle seigneur de TEsparre, de la maison de Foix et parent du roi
Padill» conjugis vexillum, ne concitatae multitqdini deesset dux gerendo bçllo, sustulit. ( Jovius, Hist., lib. XIX.)
(l) Maria Pacheco atait écrit plusieurs lettres au roi de France, pour l'engager à soutenir contre Charles - Quint les communes de Castiile. (Pierre Martyr, Epist.)
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de Navarre qij'il prétendait rétablir. L'Esparre trouva le pays sans défense; il s'empara de Saint- Jeap-de-Pied-de-Port, traversa 1$ vallée de Roncfir vaux, et se présenta devant Pampelune, qui se rendit sans résistance1. Mais il lui fallut ^ssi^ger le château, ef^.à l'attaque de cette forteresse ? pp remarqua parmiles blessés r du côté desEsp,3£r|Ql&, un jeune gentilhomme biscayen qiji gvait contré beaucoup de courage pendant l'action et aqimé les assiégés par ses paroles et par son exemple. Ce jeune homme aux belles manières, à la physionomie enthousiaste, et qui ne rêvait alors que la gloire et Icp amours, c'était don Jnigo ou Ignace de Lçyola, qui devait fonder plus t^rd la Société de Jpsus, et se proposer pour loi l'obéissance absolue au moment où Luther réclamait le libre examen.
L'Esparre, maître de Pampelune, s'avança vers Estella, et, dans l'ivresse de ses faciles succès, il passa l'Ebre, eptrç en Castille, et piit le siège devant Lpgrono. Mais l'armée royale, qui avait vaincu les communes, vint au secours de la place, et força les Français à se retirer. Poursuivis par les Espagnols, ils furent vaincus daps la plaine de Squiros, p. une lieue de Pampelune(3o juin). Sis tfliïle Fr^n-
(i) Ferreras, Hist. d'Espafn«> pajriift XIL \
çais restèrent sur le champ de bataille; l'Esparre fut fait prisonnier avec plusieurs autres généraux, et la Navarre fut perdue aussi rapidement qu'elle avait été conquise1. Les régents ordonnèrent alors le blocus de Tolède, où Maria Pacheco se soutint encore plusieurs mois. Quand la ville se fut rendue, le 26 octobre, la veuve de Padilla se retrancha dans l'Alcazar; elle s'y défendit jusqu'au 3 février 1 5aa, avec un petit nombre d'amis qui lui étaient restés fidèles, et, obligée de céder la place, elle se réfugia en Portugal, pour échapper à ses ennemis victorieux.
L'ordre commençait enfin à se rétablir dans toute l'étendue de l'Espagne. Quelques symptômes de révolte en Aragon avaient été facilement réprimés par le vice-roi, don Juan de Lanuza. Dans le royaume de Valence, la Germanada avait soutenu la guerre avec acharnement, pendant les années i5ao et i5ar. La révolte s'était étendue jusque dans l'île de Maïorque, où le mouvement avait pris le caractère le plus sérieux. Le sang des nobles, des prêtres et des magistrats avait coulé à grands flots ; le vice-roi avait été forcé de se retirer dans l'Ile d'Iviça. Les rebelles de Maïorque projetaient de se livrer au roi de France, et lui envoyèrent
g' (1) Ou Bellay, Mémoires, liv. I.
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une députation \ Ces troubles se prolongèrent encore en i5a*, lorsque l'empereur fut revenu dans ses états d'Espagne. Mais Charles-Quint sut employer à propos la force et la clémence; il sortit vainqueur de la lutte, et le pouvoir royal , qui avait abaissé la noblesse sous Ferdinand-le-Catholique, s'éleva triomphant au-dessus des communes. Les Cortès ne subsistaient plus que pour la forme ; les privilèges des villes furent insensiblement restreints ou abolis, et le seul résultat de cet te révolte fut de fonder en Espagne la monarchie absolue. La guerre était alors engagée sur plusieurs points entre Charles-Quint et François Ier. H ne s'agissait . pas seulement de la Navarre, que le roi de France avait envahie, prétendant qu'il y était autorisé et même obligé par le traité de Noyon. Les hostilités avaient commencé dans les Pays-Bas , dès Tannée i5ai. Robert de la Marck, seigneur de Bouillon, espèce de terrain neutre entre la France et l'Empire, avait rompu ouvertement avec Charles- Quint*. Sûr d'être appuyé au besoin par les ar-
(1) Ferreras, part. XII. * *
{%) Le prince de Chimay et le seigneur d'Emeries s'étaient disputé, dans les Àrdennes, la possession de la petite ville d'Hierges, qui dépendait du duché de Bouillon. I^es pairs de ce duché avaient donné raison au prince de Chimay; mais Emeriesy après avoir attendu plusieurs années, s'avisa d'en ap-
7* MV» lÈT, €&AK IIÎ.
ûit& de la FKineë, iiaVâit oSé ènVejtè* Vitt tiéAOt à Wdrins poli* déclarer la guerre à r^ftapêrëur, au sêiii même de k diète qui devait jugé* Luther. Les effets at&ièfrt suivi de près les paroles : Robert avait éiiVâhl té Luxembourg, a là tête tFtfri eorps de troupes levé èti Frafcce de i'âVéû secret du roi, quoique eh apparence éontré sè$ ordres. L'empereur envoya contre Robert vitogf mille hommes, commandés par le comté de Nâàsati. Ce* lui-ci, après avoir ravagé lés États de tootfillôti et de Sedan, après avoir oecupé" toutes les placés excepté Sedan et Jàmets, remonta là MeU&é et •entra sur le territoire français. Il prit Mouzôh, dont la garnison se rendît lâchement; maïs il ne put s'emparer de Méfcières, car fiàjrard y coitfniàndaît. Bientôt les impériaux furent obligés de repasser la frontière , et François I* les poursuivit au-delà de PEscàut \
À là même époque, là guerre recommençait eh Italie, par suite du traité secret que le pape avait Cohdtf atreé Pempereur,et qui avait été fcîgn^quëlques jours après lsf comparution de Luther à la diète
peler aii conseil Auliq»^ qui^vfcqaa l'affaire devant sa juridiction. Robert dé la Marckse prétendit Messe dan» son wèépendanee, et demanda ra&on à l'empereur*
(i) Mémoires du marchai d« fleiirattgc*. ^ Mémoire* dé Du Btttay» liv* ï. -^Hwt. do cke?«li« Sayard.
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de Worms. Le gouvernement français avait beaucoup d'ennemis dans la Lombardie, surtout parmi les nobles, et toute la rigueur de Lautrec ne pouvait rétablir Tordre dans le Milanais. Partout des complots étaient prèsd*éclater. Les conjurés comptaient sur le pape et sur l'empereur, et déjà l'armée alliée , commandée par Pro'sper Colonna, avait investi la ville de Parme. Lautrec sauva la place ; les confédérés en levèrent le siège, au grand déplaisir du pape, qui était impatient d'y rentrer; mais là situation des Français n'en était pas moins critique. Les Vénitiens étaient des alliés douteux j ils protestaient de leur respect pour le Saint-Siège, et s'excusaient auprès du pape de leurs relations avec les Français1. Ils semblaient n'attendre qu'une occasion pour rompre leurs engagements, et à peine l'armée alliée se fut-elle montrée sur tes bords de rOglk), qu'ils commencèrent à négocier avec Léon X\ La Suisse, encore agitée pat* les intrigues du cardinal de Sion, n'exécutait point avec fidélité les traités conclus après la bataille de Marignan. Plusieurs cantons s'étaient déclarés
( 1) Lorsque le sénat avait ordonné aux troupes de la république de se joindre 4 l'armée française, les Vénitiens avaient fait entendra au pape qu'ils n'en usaient ainsi que pour remplir, extérieurement les obligations de leur traité avto la jf rance» (Uiiicciard., liv. XIV, chap. 3. )
contre la France, entre autres celui de Zurich', et douze mille Suisses descendaient les Alpes par le pays des Grisons, pour s'unir à l'armée de la ligue. Tous les historiens reprochent à Lautrec d'avoir laissé échapper l'occasion d'anéantir l'armée ennemie, tandis qu'elle attendait les Suisses à Rebecco, sous le feu de la forteresse vénitienne de Pontevico. En effet, le général français manqua de décision dans cette circonstance; mais on ne peut douter que son courage et ses efforts n'aient été paralysés dans cette campagne par le mauvais vouloir des Vénitiens. Les auxiliaires suisses, attendus par les alliés, arrivèrent enfin sous la conduite du cardinal de Sion*. Il y avait alors des Suisses dans les deux armées, et c'était le temps où Zwingli cherchait à inspirer à ses compatriotes
(1) Lettre de la ville de Zurich à François !•% manuscrit de la biblioth. royale, cité par Gaillard, Hist. de François Ier, liv. II, chap. 4.
(a) À l'occasion de l'arrivée du cardinal de Sion, Guichardin fait une remarque qui ne donne pas une haute idée de la discipline de l'armée alliée, dont l'historien lui-même faisait partie : « On voyait alors dans cette armée deux légats, les cardinaux de Sion et de Médicis, qui faisaient porter devant eux leur croix d'argent, au milieu d'une foule de blasphémateurs, de meurtriers et de voleurs; tant est grand l'abus qu'on fait aujourd'hui de la religion!»
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FhrirfeârAû service étranger. La diète helvétique, toularit prévenir le conflit entre ses enfants , ordonna aux Suisses dés deux armées de revenir tlâtts leur pays. Le cardinal de Sion gagna le xtoHrrièr,et cacha Pordre k ses troupes. Les Suisses 4)e ftrttttée française demandèrent leur congé, et lé plus grand nombre, séduits par les paroles et par Tordu cardinal, passèrent dans l'armée confédérée. Lautrec manquait d'argent pour les retenir. Eè Milanais, épuise <f impôts, né pouvait Mf&te à fe soldé des trouvés françaises, et une sttbttlé &e tt*oîs cent imite ducats, destinée par le roi à l'armée d'Italie, aVart été secrètement tournée ¥*r1* duchesse dVLtigoulême1.
lii Liartrfec', trédàit à ses propres forces*, va s'enfartnef dàtrsMflin. Les aflliés passent FAdda, et, le fg yïoVembte, if l'entrée de la nuit, leur avantgardé se présenté devant les murs du faubourg de Milan, entrela porté Romaine et la porte Ticinèse. Lès Vénitiens, au lieu de se défendre, abandonnent lètri- posté. 'Le riaafquis dé Pescaire franchit le preitàtit, avèè quatre-vingts fusiliers espagnols, lé rëmpart dettefre qu'on avait Qevé tout récemitiént. Éientôt, suivi de toute son infanterie , il e^ftW J^ns là '^tlle ttiéme, dôht la porte lui est If-
(1) Guicciardini, lib. XIV, cap. 3.
II
8» ijV, jii.,,n^p.,^f.
ÇP; <to?p iç? nuw» «FM ^%n^,^##»- WWPf,i«
VénjUepa.qviiy^i^içi^,%leAr»hi|v - t. ! .:• i..« Le a4 nqvejjalffft L^»p & é#»M 4%? V*?% tf S&fl
çj^n,t je y\ 4$c$tyty.e,r Bwfrp\,f*mktb*ïkmb ireça l^pijyelje, «jejft Pm&-$ki%l>Wi.k WW
(i) Onkciardini, lib. XIV, cap. 3.
.du ,....;)
ff k chit*au de Milati , k* çiwjd<$es jfc Novarre et de Trezzo, Pizzighitone, Domo d'Qsftotla et touè le lac Majeur étaient epcqre au ppiivcûr des Français. La mort du pape &#)t poi^r .çgx y,q évéaatoeiit; favorable; car J'emp^r^r, u'^pt plu5 soutenu des fiqances de I4e& £, fut c^Ug^ de lieenoier une partie de sob *np&* •
Le conclave Couvrit 1$ s^ décerner? pour 4$ nomination d'il» nouvepi* P«P?> €tf le 9 janvier 1 5 ta, le aor^titi désigm le c$r$f$l de Tortose^ Adrien, qui gouvernait *lpf* l'Espagnfi comme régent, et qui avait été ai^efois jM'éeejptj^r de Cfcarles^Qkiint. Oft ne 0Offippç»4 P^ dit Çuipjiarcttn, comment f dans 4e& circonstances aussi diffieilep et ausai wagwses, Qn 3 pu choisir un barbare, qui n'avait jamais r enfin 9ucup ^ej^ice ai| Sa»tf-Siége, ejt dont le nQm /ét^t à.peiijiç connu ex> ftalife E^ana l?iropQ«41»J.i]té 4'f q^qWP JW,ffia*T fiftmdot ooe âteftiw WWsi H»MTÇ, lç$ çavrdir^i^x ««xwiiémesl'aWr^èrfntàJ'i^pijrpt^fl inunédjatç dttSaifàtnEapr it \ U #*& y^s $ ui> dit judicieusement ftobçrUûn, del'sUtJriJwwr k ftftfluence de l'ambassade» impérial * 4q& Jjjau ^poël, qui, par son adresse et ses intrigues, sut faciliter réfection du
84 tiv. m, ceap. in.
cardinal le plus dévoué aux intérêt* de GhaA& Quint.
La politique impériale travaillait habilement à resserrer ses alliances, et à soulever l'Europe corn tre François I"; Depuis la rupture de la paix, les deux princes rivaux s'étaient disputé l'amitié de l'Angleterre. Dès l'année 1 5ao, Chqrles-Qtiint, en allatit se faire couronner empereur , avait débarqué à Douvres, et avait passé quatre jours sur le territoire Britannique. Ce court espace lui avait suffi pour se préparer l'alliance de Henri VIIF, et pour détacher le premier ministre anglais, le cardir nal Wolsey, des intérêts de la France. 11 avait donné au prélat une forte pension , et lui avait promis d'appuyer, auprès du prochain conclave, ses prétentions à la tiare. François V* avait fait, de son côté, beaucoup d'avances au roi d'Angleterre. Il l'avait reçu avec magnificence, au camp du Drapd'Or, entre Guines et Àrdres. Pendant les dixhuit jours que les deux princes passèrent ensemble dans cette célèbre conférence , les seigneurs qui les accompagnaient firent assaut de luxe, d'élégance et de galanterie \ Chacun voulait soutenir
(i)Le maréchal de FleurangCMrdëcrit,dan8iw mémoire», tout ce qui s'est passé an camp du Drap-d'Or. Un jour, après le tournoi, des lutteurs anglais et des lutteurs français se mesurè-
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l'honneur de sa nation , et avec une telle ardeur , dit Martin du Bellay, que plusieurs y portèrent leurs moulins, leurs prés et leurs forêts sur leurs épaules. Mais, après toutes ces folles dépenses, Henri VIII alla trouver l'empereur à Gra vélines, et, dans une entrevue moins fastueuse, les deux princes jetèrent les bases d'une alliance qui devait être fatale aux Français. Les conférences de Calais, ouvertes l'année suivante, au moment où la guerre s'engageait dans la Navarre, dans les Pays-Bas et en Italie, n'amenèrent aucun résultat. Le cardinal Wolsey se montra prêt à tout sacrifier à la faveur de Charles-Quint, et,quand les conférences furent terminées, il se rendit à Bruges auprès de l'empereur, pour y conclure, au nom de son maître, une ligue contre François Ier. L'élection du nouveau pape ne découragea point l'ambition du cardinal , qui attendit patiemment la succession d'Adrien VL Henri VIII resta uni àCbarles-Quint, et lui fournit même des subsides pour
reat en présence des deux cours. Les Anglais furent vainqueurs. Les deux rois se retirèrent ensnite sous une tente, où ils burent ensemble. Là, Henri VIII saisissant François I" : Mon frère , lui dit- il, il faut que je lutte avec vous; et il s'efforça une ou deux fois de lui donner le croc-en-jambe. Mais le roi de France, qui était un adroit lutteur» le prit par le milieu du corps et lé jeta rudement à terre.
S6 nV. tu, chaj». in.
Continuer la guerre. La France avait suspendu lé paiement des sommes qu'elle devait k PAûglë* terre. Êflé renouvelait èon ancienne alliance atec FËcosse, eti voyait dàris ce J)ây$ des armeâ et de l'argent, et poussait la noblesse écossaise à faire la guerre aux Anglais pendant la minorité de Jac-» quésV.
Les Ffariçate menaçaient toujours la Navarre; Éonnivet s'était emparé de Fontarabié, pendant les conférences de Calais. Mais, dans leà Pays-Bas, Tournay s'était rendu aux impériaux après Un long siégé , et la fortune se déclarait eonfre nous en Italie, kprèk là fîiort de Léon X, Làutrec avait repris TdAfeûsiVe. Ft-atifcois 1* lui avait envoyé une faible sommé, qui l'aVait mis en état de suffire aux premiers (Vais de la campagne. Les Suisses, qui, en abandonnant les Français, avaient tant contribué à leurs désastres, autorisèrent le roi à lever seize mille hortimes dans leurs pays. Ladtrec surprit plusieurs plaees du Mifendifc , mais il ne put s'emparer de la capitale ; il échoua éga-
(i) Le conseil dé urgence d'Ettbibtirgh avait écrit à François I#r, le 19 juillet t5ai, pour le prier de renvoyer en Ecosse le duo d*Albany, qui Venait d'être Hoflitné tuteur du jeune roi, et qui était dévoué atl* intérêts firatrçalé. (Manuscrit dt la biblioth. royale, cité par Gaillard, Bist, de François V% liv. 0, cfaap. 3.)
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léjh&ft^ctotrë Pavte. EnKn ie dé miment de? ses fiîïaïré^ te foftfk â: liWèr Urïe bafâillfe qui devaif fôdMtèt dàtiite lui. Les Sùîssëâ, qu'on ne payait JjÔiflirfekàdeiîièrft, voulaient coiifbaître ou retours tiW éàtiè fetft*& tfiôntagriës. Lautréc Êliérfena vaine- < fnènt à les détenir; ils lui répondirent par ces trois .mots : argent , congé ou bataille. JLa bataille leur fut accordée, L*krméë de la ligue était retranchée ddris une position inexpugnable, à la Bicoque, en- Virori à troi^ milles de Milan. Aussitôt que le signal ftit$ômié,les Suisses seprecipilèrèntsurlesrètrânchethetiià ètiriëtiiis, qui étaient défendus par une 'Vigoureuse dttilleriè. Quoique Bien secondes par Içs fcïâhétfîé, lis perdirent beaucoup de mondé et leurs jjitis braVes bfficiërs. Ils se retirèrent en torn Jtfrdrë; è?t lé lenderriaHi rëprirëht'lé chemin de leur f>&y* (triai i5aa). ftprèè cette défection, Laùtrec tte se Sentit pliis le courage de continuer là campagne. W mît unégarhïsoti clans Lodi, confia la dêféfrsè [de trétîiô'rfë a son frère, et féVîîit en France; portant aûi j)ie3s; de sôii1 maître iiori deà Vfctofrêfc èiàk tiuViètë, mais dès r&rimmkiïônscohtf 8 feè Kiittiâttès', qti% âcctisafi , plus ttteôtëqué iàîoViiimySM WbW fait '^erâre le Mkîmàfe'. l '"
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Après le départ de Lautrec, la ville de Lf)di e$t surprise et pillée par les impériaux. Crémweca* pitule. AGênes, le parti français est vaincu dans la personne du doge Octavien Frégose. La ville est livrée au pillage, et le nouveau doge, Antopiotto Adorno, traite avec les ennemis de la France. Dès ce moment, François Ier perdit toute espérance de conserver les places qu'il- possédait encore >en Italie. Une nouvelle armée qu'il avait fait partir et qui s'était avancée jusque dans le territoire d'Asti, repassa les monts. Lescup même opéra sa retraite sur la France. Sforza était rentré dans Milan ; la Lombardie n'était plus française, mai* impériale. Charles -Quint avait quitté les Pays-Bas, après avoir appris les résultats de la bataille de la Bicoque. 11 était reparti pour l'Espagne , où il ar* rivale 16 juillet, tandis qu'Adrien quittait cep^ys pour aller à Rome prendre possession de sa nouvelle dignité. Mais l'empereur s'était encore arrêté en Angleterre, et avait conclu avec Henri VIII un nouveau traité, le traité de Windsor (juin i5aa). Charles s'était engagé à envahir la France du côté de l'Espagne, et Henri VIII du côté de la Picardie, chacun avec une armée de quarante mille fantassin et de dix mille cavaliers1. L'empereur devait aider
(i) Gaillard, Hiat de Franco» Ier, lâv. U, cfcap- S.
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Jfppri VIII à soumettre l'Ecosse, et Heari VIII, eu retour, devait aider l'empereur a recouvrer la Gueldre et la Frise. Les deux princes s'étaient au*si occupés des moyens de détacher complètement les Vénitiens du parti de la France. Un ambassadeur impérial et un ambassadeur anglais étaient arrivés en même temps à Venise, pour solliciter le sénat de se liguer avec l'empereur, sous prétexte de défendre l'Italie. C'était le pape Adrien VI qui était chargé d'humilier le duc de Ferrare, Je plus fidèle allié des Français.
Cependant flenri VIII n'avait point attendu la conclusion du traité de Windsor pour rompre ouvertement avec le roi de France. Le 119 mai, le héraut darm^s de l'Angleterre était arrivé à Lyon, où se trouvait François Ier. Il était chargé de lui déclarer la guerre, au nom de Henri VIII, si le roi ne consentait à conclure avec l'empereur une tiiève générale, dans laquelle le Saint-Siège, Florence et le Milanais devaient être compris. Henri rédatoait aussi l'arriére des sommes que la France s'était engagée à payer à l'Angleterre* Mais Français 1" rejeta, hautement la trêve, et déclara qu'il M lu i*QQttv*aiit pas de donner dé l'argent à ceux qttfcçjl prêtaient J* se* erniemi*1. Les hostilités
(1) Journal de Lcilîfitlç ÊmiQ*.*~Gmibdktà.9 Ub. XV, $. 1.
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cooititéittèreAt immédfatett»é»m hé Vice^fot âtf- 4ârtcte< Thcmiafc HtWaifdyflt Ktètidtëëtilfe eUBN* fcagtié, *trptt»a Md&tfïi /^Âkfféil riébë atô& jfef
ertvirons tfe Cherbourg; fllîetft aU&sl 'ravagée*. Bft •même tertip* une arnlée àhgJaisë/tomma«dt*ë par le duc de Suffblkj bepu->frèrt* du -W>fc tKftfc£lé«feH*te* descendit à:€^àis, etvaprèk avëir tettté tifc Sta# preridre Botriègoé ; alla Rejoindre ftufc îfoftôtfAtiM* dans les R*ys-8aa; La Picardie ftrt éfavâhlè p# Jëfc alliés, mais sauvée par la prudente tactique dti gouverneur de la province, le dus deVeml&he, auquel s était joint Là Treiîibillè, gouve^h^bf Cfe Bourgogne; En même temps, tes Espagnols étatettt contenus du côté de& Pyréttées. 1^ braw DttUIttti dli Lude avait hétoïquëttiatit 4éfehdfe FtttMafibtej et le maréchal de Ghabfftitife** ïtft flte ce»x qui *&• liaient d'échapper an désastre de la feicot^tiey avait ravitaillé là phtôe, et r*ft*ulé lefe Espagnols daafc les montagnes de la Biàcaye\
Tandis que Chatfles-Qtlhit nt songeait <jufà'hi guerre et airi frttërêts pblitiqt<eë, 1* dévolution religieuse doàtiriûàit ckf s-ât3ë0ttipli# éH Alteiilagfctt. Les décrëtfrdè feDiètë^è Wô**fjiii¥^i*tot?)^taft été exécutés. Luther gagnifc oliatjttS jdfW de ri**
(i) Martin AaSdlay, MimKméêfU^ik \ A- ...a..!
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veâùt partisans, et, comme il arrive à tous les chefs de secte, il était déjà déposé pdr ses disciples* Carlôstâd niait |a présehce réelle, corwtfte Zwiftgll, le réformateur de la Suisse, et,* s'apputaftt dut ee précepte du Décalogue i Tfc ne fêtai point d'i* mages taillées, il soulevait la jeunesse de Wittemberg* et allait danà les églises briser les crucifix, dévaster les autels, et faire, comme il disait, art grand Carnage d9idoles. k la nouvelle de ce tumulte ,• Luther rompt son ban et sort de 1» Wart>* bourg, malgré la défense de son protecteur f Frédéric de Saxe. 11 sait qu'en se rendant à Wittemberg, il expose sa liberté et sa vie; mais ii compte sur une protection plus haute que celle de l'électeur. Le motif de son retour précipité, c'est que pendant son absence Satan a pénétré dans sa bergerie. Ne faut-il pas qu'il rappelle ses disciples à la modération et à la vérité ' ? k peine arrivé à Wittemberg, il condamna publiquement Carlostad et ses adhérents. 11 leur défend, a» nom de l'Évangile, d'appeler la violence au secours de la doctrine : « ie condamne les images non pour qu'on les brûle, mats pour qu'on n'y mette pas sa confiancei;. C'est par la parole seule qu'il
(x) Luther. Epjttol. in q*4 cedilnin suum ex pàlhmo etçutyt doci Freeîeriço electori (7 ïuai* 1 5aa),
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faut combattre, par la parole qu'il faut vaincre, par la parole qu'il faut détruire ce qu'ils ont élevé par la force matérielle.». C'est la parole qui, pendant que je dormais tranquille ou que je buvais ma bière avec mon cher Mélanchton et mon cher AmsdorfF, a tellement ébranlé la papauté . que jamais prince ni empereur n'en ont fait autant \» Mais Luther était impuissant à calmer les orages qu'il avait soulevés. Il voyait les peuples sourdement agités, les princes prêts à saisir le glaive. Tout en préchant la paix, il pressentait des événements sinistres, et il lui semblait voir l'Allemagne nager dans le sang?
Les Turcs, déjà si puissants en Europe, devaient mettre à profit les dissensions des princes chrétiens et les déchirements de l'Église romaine. Sélim, après avoir langui quelques années, mourut le 22 septembre 1 5 20, laissant le trône à Soliman-le- Grand, à Soliman le législateur, comme l'appel* lent les historiens orientaux. Cet astre s'était levé en Orient, au moment même où Charles -Quint paraissait à l'horizon opposé. Le nouveau règne s'annonça par des conquêtes. Après avoir visité les tombeaux de son père et de ses aïeux, Soliman
(i)Letttes«i« Luther, 1 5a 2.— Seftnon intitulé: Quid ckristiano prœstandum.
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sortit de sa capitale, et la Hongrie fut envahie. Il allait mettre le siège devant Belgrade, qui avait résisté à Mahomet II. La minorité de Louis il avait mis la Hongrie à la merci des nobles. La trar bison livra an snltan l'artillerie de la place , et , malgré le courage de quelques chefc qui n avaient point oublié Jean Huniade, la garnison capitula le 3*9 août i5ai. Le iénat de Venisp donna une somme de trois cents cjuoats à l'envoyé tuto cjwi vint lui annorioer la prise <de Belgrade \ - { .■
Après Belgrade, ce Ait le tour de l'iie de&bodea. Tant que cette lie célèbre restait entre lefe mains des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, la navigation de la Méditerranée n'appartenait point aux Ottomans. Rhodes était nécessaire au sultan. pour établir un point de œtNEmmoation fnt^e Constantinople et l'Egypte récemment conduise.
(i) lie icr décembre iSai. Venise renouvela ses anciennes capitulations avec les Turcs, et signa un traité en trente articles, dont l'original est déposé dans les archives de Venise : Capilulatio Sultani Suîeimant, principe Anîonic > Grimant, per Marco Memmo, Ce traité réglait les droits du haile vénitien à Constantinople, et consacrait la liberté du commerce de la République avec les puissances barbaresques. Venise s'engageait à payer au Sultan deux tributs amntiéh, l'un, de cinq cents ducats pour là possession de Pile de Zantbe, l'antre dé dix mille ducats pour ta'posse&ion de r4le dé Chypre. (Hammer, Hist. de fempiré Ottoman, lïv. XXV.)
Digjtized by VjOOQ IC
. §4 t*V* fit, tiHAPv IÉ1,
Le 1 8 juin t'Csa* la flotte ottomane, farte de troii cents voiles, partit du port de Constantin ople, taudis -que Solianan, à la tête de près de ceci mille -fcotoooiesy s'avançait à travers l'Asie-Mineure pour atter par tenre au jolfe de Maraaaris, en face de l^ifed* Rhodes, fin compta» t les marins et les our ^riers de toute espèce, le nomhte des assaillant^ V&evait» jusqu'à dea* cent mille1, L artillerie «tpqtfe se composait de plus de cent bouche» è feu, parmi lesquelles on remarquait douze canons monstrueux, dont de»* lançaient des boulets de onaeàdoUiepalmes<iecircouférence4»Pourrésister -à une -telle attaquera ville de Rhodes n'avait que Wnq itiilfe soldas et shucents chevaliers. Le Grajod- JkfpUve était un français;, ViUieis tle rikrAdatn. On *kl que son c€*qw*tùeur malheureux, André d'Ar mat**!, cfcawcelierxle. Tordre, avait lui-même ap* pelé Soliman, pour se venger des chevaliers qui ne l'avaient point choisi pour chef. l/lle-Adam sollicita les secou rs de l'Europe ; ipais le pape Adrien V I *Ml beaw prêcher, l$s prises chréUens étaient
,.(*) |>fitftij^,I).el^Ua Jlho^ip,— J^cq^ies de Bojirbon^el?-
tfltpiMÊttlti* ân<imm pflûpinq quprtikrf pwr in* 40^iÛr<4*O3iUc^e:,(i&* tffaetfaljewXÉgine, que )# ^4&*i*ïc<Wifart<^ a peiqe
&ftf»ftà*fti kl* ftffritf V*b*de û«Me^M^ef <p»
<rtyo|^il»difW>tWN»clfiia^<>epèfthatBiB»k? m and
•i^kgÉ^Wi^IliAfc^rW' MaUmmgù, qui
* $M0ftnk* *ii^'taw«WBrast^ièa, sèrdté- de la
pktffej; rfi.MMféaofari ofan^re-nittem^tiklaiily lé
•l^ftiM^M-Ki i^nn îiiiîW' s^' " •»:..'—« >«■' ■ : î • -ciftl iè*î*»«*>ë6pI#58èBédt»tid héroïsme adfHf lll^JU* riNf* «w^^ert^pkatjdfepiust}qjrttt
Pascha, qùi.dirigtfatalkatëfpé) tatfr «Undéiaiiia pii*l
cfcWP^lffiftÛH^ •4l?«*mi»'*» *f<**ii»»iicpf>4p *!fl|?e<£f |lb^6i9iMc»9baitIjBca]iîlulptk)n^^
tfàtf&mm&yétewiL *ù ifetitef à on iriJli»*le (i) Jacqoeide Ifo^ifrjfr^MM» au 4*g«tà» HWte.
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Rhodes. Mais, qui' pouvait; etmtenfr Pttttieur UH mu I tueuse de» janissaires? Le cinquième jouf après la signature ai traité, le jour de *Noél', À aaqré pour les chrétiens , les froidats de Mahdmét faroeoâ tes perles db h ville* renversent les atitels; brisent les statue* f ocrent les tetnbeati* d*a grands-maîtres; les imagée iktâhfi*tsM£f#afc>éèl dans la boue, et, du eiooher deJ'égfcse SainSntein^ la voix du muezzin appelle les croyants à fat prière; A l'heure même où Rhodes «tait ainsi profanée,!* pape Adrien célébrait le service divin dans ht basiliqtte de êak>t*BiefcTe. Comme a priait avec 4é peuple > une. pierre se dAacha de fa corÉiokfc M vint roulev à ses pieds. Cet accident fil t Regardé k Rome eomrtie le présage de la chute de Rhodes* le dernier boulevard de la du&ietité'. ; *■■'«-* 1 ViHiers de l'IkHâdu» partit le 1* ptkïkt *3*3i Lorsqu'il viqt prendre doogé du Sttfra* ^ èeil&-éfi dit à Ibrahim, son fevôrirrtî Ge tfe* pa*kàltô ifû& que peine que je force ce chrétien ,' daurf sa Vieil-' lesse, à quitter ses biens et «a maison. » Les ohévaliers abordèrent en Italie. Le Pape, cfiA leÉf devait un asile, leur donne} la vlHe de Vkérbe. Quelques années plus tard, Oh»lee-Qlrint te* WS* cueillit dans File dé Malte. La entiofè ils défefidî"
(1) Spftndugino, *p. Hamaer, Kw XXV.
PROGRES DBS TtJRCS. 97
rent les chrétiens contre les infidèles , et combat* tirent pour la liberté des mers. Mais de Rhodes à Malte quelle distance! Cette distance, qui est d'environ trois cents lieues, nous fait mesurer les progrès qu'avait faits Soliman sur la Méditerranée, tandis que ses armes victorieuses faisaient tomber les remparts de la Hongrie et menaçaient l'Allemagne tout entière.
CHAPITRE IV
Trêve entre là Russie et la Pologne.— Négociations de Vasstli IV avec Soliman. — Gustave Wasa. — CLristiem II détrôné en Suède et en Danemarck. — Nouvelles guerres entre Charles - Quint et François Iir. — Invasion de la Provence par les Impériaux. — Invasion de l'Italie par les Français. — Bataille de Pavie. — Progrès de la réforme en Allemagne et en France. — Anabaptistes. — Traité de Madrid. — Ligue européenne contre Charles - Quint. — Bataille de Mohacz. — Prise de Rome par les Impériaux.
La prise de Rhodes fut une leçon perdue pour l'Europe chrétienne. Les puissances occidentales continuèrent de se livrer à leurs querelles politiques ou religieuses '. La guerre entre la Russie et la
(1) L'historien de François Ier parle, d'après un manuscrit delà Bibliothèque royale (Collèct. Béthune, n° 8486*, d'un plan de croisade qui fut présenté au pape en plein consistoire, le 12 juin i5a3. Chaque couvent et chaque paroisse devait équiper et solder un combattant, et l'on avait calculé que l'on aurait ainsi une armée de 5/|o,ooo hommes à opposer aux Turcs; mais ce projet n'eut point de suite.
GUSTAVE WASA
Pologne fut, il est vrai, interrompue; Vassili IV conclut, en i5a3, une trêve avec Sigismond; mais ce n'était point pour tourner ses armes contre les ennemis du nom chrétien. Un ambassadeur russe, Jean Morosof, vint à Constantinople, après la prise de Rhodes, pour conclure une alliance avec la Porte. Le Tzar ne songeait alors à s'agrandir qu'aux dépens de la Pologne, de la Suède et des Allemands de Livonie: il lui importait d'être en paix avec les Turcs , comme avec les Tartares de Krimée. Mais la Turquie, à l'apogée de sa puissance, dédaignait le grand-duc de Moskou : les négociations de Morosof furent sans succès1.
La Suéde et le Danemarck étaient alors le théâtre d'une double révolution. Ces deux Etats venaientde détrôner Christiern, et commençaient à embrasser le luthéranisme. Le roi de Danemarck n'avait pu se maintenir en Suède contre le parti national. En vaîn il avait fait tomber les têtes les plus illustres, et essayé de régner par la terreur. C'était l'un de ces otages emmenés en Danemarck contre la foi des traités, Gustave Wasa, qui devait affranchir son pays de la tyrannie étrangère*. Ce jeune homme appartenait à la famille des anciens
(1) Karamsin, Histoire de Russie, t. Vil. (a) ^oye«, 1. 1, p. 419.
rois de Suède, et avait appris le métier des armes sçus le dernier administrateur. Jeunesse, beauté, courage, éloquence, il possédait tous les avantages naturels qui gagnent les peuples et qui fixent la fortune. On raconte qu'il sortit un jour, de grand matin, du château deKalloë, où il résidait, sous prétexte d'aller à la chasse dans les bois voisins, fl se travestit en paysan, et, dans cet équipage, marcha deux jours à pied par des chemins détournés. C'était la saison où les marchands de la fiasse- Saxe venaient acheter des bœufs dans le Jutland, où il s'en faisait un commerce considérable. Gustave se mit au service d'un de ces marchands ; à la faveur de son déguisement, il sortit du Danemarck et parvint à Lubeck. Cette ville était toujours animée de sa vieille rivalité contre le commerce et la puissance des Danois. Elle fournit volontiers à 'Gustave les moyens de passer en Suède, et lui promit des secours d'hommes et d'argent. Mais à peine est-il débarqué , à peu de distance de Calmar, qu'il apprend que sa tête est mise à prix. Les Danois le poursuivent de tous côtés ; il leur échappe; il traverse leur camp dans un chariot chargé de paille. Il parcourt la nuit plusieurs villages de Sudermanie, tâchant de réveiller le zèle de ses amis et de soulever les paysans. Mais ses amis le reconnaissent à peine, et les paysans, fa-
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tigués de la guerre, où la plupart ont perdu leurs parents, lui répondent qu'ils ne manqueront jamais de sel ni deharengs sous le gouvernement du roi de Danemarck, mais qu'ils périront infailliblement s'ifs tentent de se révolter contre un prince apssi puissant1.
Loin de trouver une armée, Gustave trouvait à peine un asile. 11 implora l'hospitalité des chartreux deGriphysholm, et la porte du couvent lui fut fermée. 11 resta caché, pendant plusieurs mois, chez un ancien domestique de sa maison. Enfin il se retira dans les montagnes de la Dalécarlie, chez ces paysans du nord qui avaient conservé, avec le cou rage des anciens Scandinaves, leur passion pour la liberté. Là, il prit le costume des mineurs et se mêla à leurs travaux; enseveli avec eux dans les entrailles de la terre, il couvait au fond de son cœur des projets de gloire et de vengeance. Enfin, aux fêtes de Noël de l'année i5ai, il vint à Mora, où s'étaient rassemblés tous les paysans des environs. Ce jour-là, il prit un costume analogue à son rang; il raconta éloquemment les misères de la Suède,
(i)Loccenius, rerura Suecicarum, Kb. VL — JoannesMagnn* Upsaliensis, Hist. Suecica, lib. XXIII. — Vertot, Histoire des révolutions de Suède. — Mallet, Histoire du Danemarck» «v. VII,
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et exhorta tous ceux qui l'entouraient à prendre les armes pour la délivrance du pays. Ce qui donna aux Dalécarliens une pleine confiance dans Gustave, ce ne fut pas seulement son nom, sa bonne mine et ses généreuses paroles, mais.la remarque faite parles anciens du village, que le vent du nord n'avait cessé de souffler pendant son discours \ Pour ce peuple rude et sauvage, c'était le signe infaillible du succès. Les Dalécarliens s'enrôlèrent en foule, et Gustave eut une armée.
L'usage des armes à feu était encore inconnu aux Dalécarlien s et peu familier même aux Suédois; c'était la principale cause delà supériorité des Danois. Gustave Wasa acheta, sur son crédit, des mousquets à Lubeck, et combattit à armes égales. Ce fut alors qu'avec les secours matériels de l'Allemagne les doctrines luthériennes s'introduisirent dans le camp de Gustave. S'il fallait des mousquets pour lutter contre les Danois, il fallait une nouvelle bannière religieuse pour braver les foudres spirituelles de l'archevêque d'Upsal. Deux jeunes Suédois, Laurent et Olaûs Pétri, qui avaient étudié sous Luther, à l'université de Wittemberg, répandirent en Suède sa doctrine et ses écrits. Gustave lui-même avait été initié aux opinions luthérien-
(1) Loccenius, rerumSuecicarum,lib. VI.
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ne*, pendant son séjour à Lubeck. La Suède était d'autant mieux disposée à recevoir le germe de* idées nouvelles, qu'elle était depuis longtemps en querelle avec le Saint-Siège ; elle s'obstinait à ne point payer le denier de Saint-Pierre% tribut jadis établi sous le roi Olaùs, quand le christianisme devint la religion, du royaume. Tout récemment encore, les exactions du nonce Axcemholdi, chargé de prêcher les indulgences dans les Etats du Nord, avaient préparé à la réforme la Suède aussi bien que le Danemarck l .
Quand Gustave eut soumis les provinces du Nord, quand il fut maître de plusieurs places importantes telles que Westeras, Upsal, Orebro, Strengnœss, il se fit nommer administrateur par les* états de Wadstena, le a4 août i5aa. Puis il s'empara des provinces méridionales; mais il lui restait encore à réduire Àbo,Stockholm et Calmar, les trois clefs de la Suède. Pour s'emparer^de ces trois places, il fallait une flotte. La ville de Lubeck en fournit une; à Gustave, mais aux plus dures conditions : il fallut que l'administrateur s'engageât, au nom des états suédois, à payer à la ville la somme de soixante mille marcs d'argent; que les marchands
(i) Bazutt, Historîa «celés. Suec. et Gotkiwu— Vita *r~ chiepia. Joan.Magnus.
de Lubeck, pussent négocier dans tous les ports de la Suède sans payer aucun droit d'entrée ni de sortie ; que le commerce du royaume fût interdit à toutes les autres nations; enfin que Gustave ne pût faire ni paix ni brève avec le Danemarck sans consulter le gouvernement de la République. En signant un pareil traité , Gustate abdiquait son indépendance et ruinait le commerce de ses Etats; mais il lui fallait à tout prix, une flotte pour conquérir sa capitale et les grandes villes maritimes. L'amiral Norbi, qui commandait la flotte danoise/ soutint dignement la lutte contre les dix-huit vais* seaux que Lubeck avait fait payer si cher à Gustave.
Mais tandis que la Suède travaillait à se séparer du Danemarck, le Danemarck lui-même déposait Christiern II. Au commencement de Tannée i5a3, les états danois rassemblés à Viborg, dans le Jutland, élevèrent sur le trône l'oncle du roi, Frédéric de Holstein . Ce qui fit détrôner Christiern dans ses Etats héréditaires, ce ne fut point sa cruauté ni ses exactions, qui tombaient sur là Suède bien plus que sur le Danemarck. La religion même ne fut qu'un prétexte; car ce prince avait pris des mesures sévères à l'égard du clergé catholique. Il avait même pensé à introduire la réforme dans ses Etats; il avait prié l'électeur de Saxe, son
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oncle, de lui envoyer un homme nourri des idées de Luther; et, dès Tannée i5ao, un nommé Martin , de Vittemberg, avait prêché à Copenhague avec l'autorisation royale1. La vraie cause de la déchéance de Christiern , ce fut son système de gouvernement hostile à l'aristocratie , et les lois qu'il avait rendues en faveur du peuple et des étrangers *. Ces réformes législatives, qui avaient l'inconvénient d'être accomplies despotiquement, mais qui étaient au fond d'accord avec la raison et l'humanité, nous autorisentàpenserque les défauts et les crimes de Christiern ont été fort exagérés par les historiens. C'est sans doute le cas de rappeler cette phrase de Montesquieu : « Malheur à la réputation de tout prince qui est opprimé par un parti qui devient le dominant, ou qui à tenté de détruire un préjugé qui lui survit*!» Les seigneurs danois, en mettant Frédéric 1er à la place de Christiern, n'oublièrent pas de faire leurs conditions: par un des articles de la capitulation, ils se réservèrent le droit de vie et de mort sur leurs paysans, à plus forte raison celui de les condamnera la
(i) Mallet, Hîst. du Danemarck, liv. YI. (a) Voyez t. I, page 4*7-
(3) Montesquieu, Grandeur et décadence des Romains , chap.1,
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perte de leurs biens meubles au à des amende* <^Le quarante marcs d'argent.
La révolution danoise avançait les affaires de Gustave. L'amiral Isorbi se retira, avec toute sa flotte, dans l'île de Gothland, dont il était gouverneur. Gustave se rendit maître de Calmar à la faveur des intelligences qu'il avait dans la place} les bourgeois reçurent la nuit ses troupes qui firertf main basse sur la garnison. Un de ses lieutenants, s'empara en même temps de l'îlç d'OEland. La garnison de Stockholm était prête à capituler; les soldats, qui manquaient d'argent et de munitions, avaient à luttera la fois contre les troupes de Gustave et contre les bourgeois de la ville, qui ne cachaient plus leur sympathie pour ce prince. Mais ce fut Gustave lui-même qui retarda son triomphe, pour en mieux recueillir les fruits. Avant de faire son entrée dans Stockholm, il voulut se faire décerner le titre de roi, qu'on était prêt à lui donner pendant la lutte, e| qu'pn lui aurait peut-être refusé après la victoire. Les états-généraux se réunirent à Strengnœss, et Gustave, accueilli comme le sauveur de la patrie, fut salué roi par acclamation. Il consentit alors à traiter avec la garnison de Stockholm, et prit possession delà capitale (i 5a 3). Toute la Suède reconnut son autorité, et ses lieutenants firent rentrer dans Tordre Aho et
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quelques autres places que les Danois occupaient encore clans la Finlande.
Frédéric, à peine élu roi de Daqemarçk, s'était fait couronner roi de Suède par l'archevêque d'Upsal, réfugié dans ses Etats. Lui aussi, réclamait l'exécution du traité de Calmar. Il envoya au sénat suédois un ambassadeur chargé de réclamer la couronne de Suède, injustement donnée à Gustave. Celui-ci, sans s'irriter d'une telle prétention, reçut l'envoyé avec magnificence, le fit assister à une revue de ses troupes, et le fit introduire dans l'as- . semblée des États, convoqués à Soderkœping. Il lui fut permis de prendre la parole dans cette assemblée, et de défendre les prétendus droits de Frédéric au trône de Suède. Mais quand il eut fini son discours, l'orateur des Etats lui répondit en peu de mots que la Suède ne choisissait plus ses rois parmi ses ennemis, que le royaume, sauvé par Gustave, l'avait élu pour souverain, et que ce prince saurait bien se maintenir malgré les prétentions des Danois. L'archevêque d'Upsal fut déclaré traître à la patrie pour avoir couronné Frédéric, et, dans la chaleur de leur zèle pour Gustave, les États s'engagèrent solennellement à approuver tout ce que ce prinpe entreprendrait pour défendre son trône1. A dater de ce jour,
(1) Vertot, HUt dis révolution» dt Suède.
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il ne fut plus question de l'union de Calmar, et la monarchie absolue fut fondée en Suède.
Cependant l'amiral Norbi, retiré dans son île, prétendait ne reconnaître ni Gustave ni Frédéric. Il avait ouvert dans le port de Visbi un asite à tous les corsaires qui infestaient la Baltique ; lui-même faisait la piraterie en grand, et attaquait tous les navires qu'il rencontrait, à quelque peuple qu'ils appartinssent. Il quitta le pavillon deCkristiern, et prit le titre de prince de Gothland. Il se disait • ami de Dieu et ennemi de tout le monde, et se vantait insolemment de ne relever que de Dieu et du soleil. Il avait fait des prises considérables sur la république de Lubeck; les magistrats de cette ville réclamèrent auprès du gouvernement suédois. Gustave dirigea une expédition sur l'île de Gothland; Frédéric lui disputa cette conquête; mais les deux princes s'en remirent au jugement de la république de Lubeck , et comprirent que leur intérêt commun était de s'unir contre Christiern qui les menaçait tous les deux.
Quand Christiern avait été déposé par les états de Danemarck, il n'avait point cherché à se défendre, quoiqu'il fût encore maître des îles de la Baltique et de la Norvège, que Frédéric eut beaucoup depeineà réduire. H s'était retiré dans les Pays-Bas, et avait imploré le secours de Charles-Quint, son
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beau -frère. Mais l'empereur était trop préoccupé de ses propres affaires pour intervenir dans celles d'autrui. L'Espagne sortait à peine de la guerre civile; l'Italie était toujours divisée, la France encore puissante et redoutable , malgré ses dernières défaites au-delà des Alpes. La politique de Charles- Quint parvint à réunir, contre François Ier, tous les Etats de l'Italie. Venise, notre alliée douteuse dans la campagne précédente, passa dans le camp des Impériaux. Une ligue générale fut conclue, le 3 août i5a3. Ce traité comprenait le pape, l'empereur, le roi d'Angleterre, l'archiduc Ferdinand et le duc de Milan. Le cardinal de Médicis adhérait à la ligue, tant en son nom que pour les Florentins et les Génois. La France avait perdu tous ses alliés, même le duc d'Urbin et le duc de Ferrare1.
Il semblait que la défection de Venise et l'union de tant de puissances dussent ralentir l'ardeur de François Ier; mais l'énergie du roi s'accrut avec le péril. Avant que ses ennemis fussent en état d'exécuter leurs projets, il avait rassemblé une armée nombreuse. Le roi de France avait sur ses rivaux un avantage dont il sut se servir à propos : il était mieux obéi dans ses Etats. Pour la levée des subsides, Henri VIII dépendait de son parlement,
(i) Guicciirdini, lib. XV, cap* s.
iio itv. iti, 6ûjlP. tv.
Charles-Quint des cortès espagnoles et de la diète germanique. On ne leur accordait ordinairement que des sommes fort modiques, avec une extrême lenteur et après bien des difficultés. François 1er, au contraire, pouvait demander à son peuple des impôts plus considérables, et les percevait plus aisément \ Aussi , tandis que lfes alliés cherchaient encore des expédients pour rassembler des troupes, l'avant-garde de l'armée française était déjà aux portes de Lyon, et le roi , à la tête du principal corps, se préparait à passer les mopts, pour renouveler ses lauriers de Marignan et reconquérir le Milanais. Mais il fut arrêté dans sa route et dans ses projets par la découverte d'un nouveau danger qui venait d'éclater au sein de ses Etats : il apprit la trahison du connétable de Bourbon.
La maison de Bourbon, qui descendait de saijnt Louis, était appelée à gouverner la France si la famille des Valois venait à s'éteindre. Seule, elle avait survécu à toutes les puissances féodales que la royauté avait tour à tour abattues, et elle conservait des domaines qui relevaient presque au niveau de la maison régnante. Le comté de Clermont, antique patrimoine du sixième fils de saint
(i) Robertson, Hist de thatWQuiut, liv. III.
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Louis, le duché de Bourbonnais et d'Auvergne, le comté de Montpensier, la Marche, le Forets, le Beaujolais, la principauté de Dombes, et tant d'autres seigneuries dispersées dans le royaume, voilà ce qui faisait la force de cette famille et Penvie des rois de France. Au quinzième siècle , la maison de Bourbon se divisait en plusieurs branchés. Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, qui appartenait à la branché aînée, épousa la fille de LouisXt, Anne de France, qui gouverna le royaume pendant la minorité de Charles "VIII. Le sire de Beaujeu ne laissa qu'une fille, nommée Suzanne, et, comme la loi salique était en vigueur dans la maison de Bourbon, l'apanage devait passer àl'héritier de la branche cadette, Charles de Bourbon, depuis connétable de France. Louis XII voulut confondre les droits des deux branches, en mariant Suzanne de Beaujeu à Charles de Bourbon. Dans le contrat, les deux époux se firent une donation mutuelle de tous leurs biens. Mais, à la mort de Suzanne, en itaa, la duchesse cfAngoulême, mère dû roi, se prétendit héritière. Elle descendait en effet, par sa mère, de la branche aînée des Bourbons; mais, éomme Suzanne de Beaujeu, elle était exclue par la loi salique. Ce qu'elle voulait, c'était de forcer Charles de Bourbon à transiger, c'est-à-dire à l'épouser; car elle était très
éprise du connétable. Mais celui-ci dédaigna l'amour de la duchesse, et ne voulut rien rabattre de ses droits*. Dès lors la guerre était déclarée; on qe parla plus de mariage, mais de procès» et l'affaire fut déférée au parlement de Paris.
a Grande cause, dit Pasquier, si jamais il s'en présenta de grande en la France, soit que vous considériez la grandeur du sujet, ou des parties, ou desadvocats;car il estait question de deux duchez, quatre comtez, deux vicomtez, plusieurs baronnies et chastellenies, et une infinité d'autres seigneuries ; trois illustres parties, une mère de roi, un prince du sang, et finalement le roi mesme. » Les trois avocats qui portèrent la parole dans la cause parvinrent depuis aux premières dignités de la magistrature ; l'avocat de la duchesse d'Angoulême, Poyet, fut chancelier; celui du connétable, M ontholon, fut garde-des-sceaux après la mort de Louise de Savoie; et Lizet, qui parla comme avocat du roi, devint premier président. Le procès commença le 1 1 août i5<22. Poyet réclama la succession pour la duchesse d'Angouléme , comme la plus proche héritière. Montholon, s'appuyant sur la loi salique, prétendit que tous ces grands biens
(i) Vie du connétable Charles de Bourbon, par Guillaume de Marillac, son secrétaire, continuée par Antoine de Laral.
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ne pouvaient tomber en quenouille, et soutint les droits du connétable. Après ces deux plaidoiries, l'avocat du roi demanda communication des titres, disant « que tel faisoit souvent lever le lièvre, qui ne le prenoit pas, ains tomboit inespérement es mains d'un autre qui n'y pensoit; que cela pourvoit advenir en la cause qui se présentait; qu'après que les titres auraient esté par luy veus, peut-estre se trouveroit-il que les deux parties disputaient de la chape à l'évesque, et 'que nul n'y avoit aucun drotct que le roy \»
La cour remit la cause à la Saint-Martin. Quand l'affaire ftit reprise, l'avocat du roi, qui avait examiné les titres, soutint que tous les biens constituant l'apanage de Bourbon devaient faire retour à la couronne. Il se fondait sur une clause du contrat de mariage de Pierre de Bourbon-Beaujeu avec Anne de France. Dans cet article, le duc avait consenti et accordé, en tant qu'il le touchait ou pourroit toucher (ce sont les propres paroles du contrat), que tous les duchés, comtés et vicomtes de la maison de Bourbon, s'il mourait sans enfants mâles, retourneraient à la couronne. Cette clause, rédigée à dessein en termes équivoques,
(i) Eslicnne Patqmcr, Recherches de la France, Inr, VI, chap. 11.
il. 8
'db?VJ<
I l4 UV. III, CHAP. IV.
avait eu pour but d'exclure de la *uoeesaioi\ la branche cadette 'ou branche de Mo m pensier, à lac quelle appartenait le connétable', « Ce toit, dit Pa&quier, un petit coup de rets fort décrément jeté par Louis Xl9 pour ramener à la couronne l'héritage de Bourbon, et Ton reconnoist là ce prince accort, qui sa voit aussi bien choisir ses ad* WBteges pour les mesnager sur du parchemin que 3f§ prédécesseurs par les armes \ » Montholon rç'eut point de peine 'à prouver que le sire de Beaujeu n'avait aucun 'droit de déshériter ainsi ksMontpensier; mais il avait affaire à forte partie. Auprès bien des remise* et des délais, le parlement, s^ns statuer au foqd, mit eu séquestre tous Wfi hieos qui faisaient l'objet du débat (aqût i5a3). U* duchesse d'Angoulême n'avait point gagné son procès; mais le duc de Bourbon était humilié* et la couronne était dépositaire de ces immenses domaines, qui lui f«çaient ombrage depuis si longtemps.
Le procès du connétable avait fait grand bruit non-seulement en France, mais à l étranger. Cbar- Içs-Quint était QW efcattfçs, pour voir quel évé-
, (i) Charles de Bourbon était fils de GUbert de Montpentier, gai mourut en luHe au teaipt de Charles VIS, (a) Pa»quierf liv. VI, chap, iï.
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Minent aurait cette cause1. Il envoya en France ufi de aes principaux officiers, le seigneur dé Beauretn, avec des lettres pour le duc de Bourbon. L'empereur plaignait le oodnétable d'être ai indignement traité par le roi; il lui offrait son amitié et la main de sa sœur Éléooore, veuve du roi de Portugal, a II ne falloit pas grand prescbeur, dit tfesquier, pour persuader celui qui lie l'estok que trop de soi-raesme. «Bourbon ne crut point devoir se fier aux paroles de François 1", qui, au premier bruit de ses projets, vint le trouver * Moulins, et s'engagea à lui rendre tous ses biens si l'arrêt du parlement les lui enlevait. Il partit le 10 septembre de son cbàteau-fort de Chantelle, et se retira sur les terres de l'empereur \ Un nouveau procès commença immédiatement contre le duc de Bourbon et tous ceux qui étaient présumés ses iplices'.
(i) Pasquier, Ht. VI, ehap. is.
- (*) Àatoise de tarai, Vit du coMédbli de Bourbon.
(S) L'évoque d'Àntuu, arrêté après U faite du duc de Bomrbon, dit dans son interrogatoire du 9 .novembre i5a3, quela duchesse de Bourbon-Beau jeu avait exigé en mourant dn connétable, son gendre, qu'il recherchât l'alliance de l'empereur, et qu'il demandât en mariage k tetoé AottOtièrê dsfttflàgal. (Procès manuscrit du conn. de Bourbon, cité par Gaillard, Hist. de François Ier, Ht. H, eaap. 6.)
n6 liv. m, chap. iv.
La àûte do connétable et la découverte de intrigues avaient empêché le roi de passer les A* pes, mais ne lui avaient point fait abandonner le* guerres d'Italie. L'amiral Bonnivet, le protégé de la duchesse dfcngotiléme, fut mis à la tête de l'eapédition, tandis que Lautrec, charge du gouvernement de la Gjiienne, allait défendre contre les Espagnols la frontièredés Pyrénées. Bonnivet s'empara facilement de la ville de Novarre et de tout le pays en-deçà du Tésito. Il passa lé fleuve mais, tandis que la nouvelle de ses rapides succès jetait la terreur dans Milan, il resta quelques jours sans avancer, et perdit l'occasion que lui offrait la fortune. Le général des impériaux, Prosper Co* lonna, mit la villeen état de défense, et Bonnivet, après quelques vaines tentatives qui fatiguèrent ses troupes plus que celles de l'ennemi, se replia sur le Tésin et prit ses quartiers d'hiver à fiiagrasso. Bayard avait pris Lodi, jeté un pont sur l'Adda, et renouvelé la garnison du château de Crémone, où une poignée de soldats (ils étaient huit selon Brantôme1) avait continué de se défendre, quand tout le reste de l'Italie était perdu pour les Français»
Après le départ du duc de Bourbon, U France
(i) Brantôme, Capitaine* illustres.
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avait eu à défendre à la fois toutes ses frontières. Lès Espagnols vinrent mettre le siège devant Bayonne; mais Lautrec fit bonne contenauce. La garnison était peu nombreuse, mais la population y suppléa. La présence de Lautrec, dit Dubellay, donna une telle assurance aux habitants que tous, hommes, femmes et enfants, mirent la main à l'œuvre*: Les Espagnols se retirèrent le quatrième jour, et allèrent assiéger Fontarabie. Cette ville, à peine attaquée, se rendit, quoiqu'elle fût pourvue d'une bonne garnison et de tout ce qui était nécessaire à une plus longue défense. Vers la même époque, une armée allemande avait passé la Meuse et s'avançait jusqu'au château de Montedair, situé sur une montagne qui domine le cours de la Marne. Mais le duc de Guise vint s'établir à Chaumont, et força les impériaux à repasser la Meuse. La Picardie avait été envahie en même temps. Les Anglais, secondés par un corps d'impériaux, après avoir pris et saccagé plusieurs villes, étaient parvenus jusqu'aux bords de l'Oise, à onze lieues de Paris. Mais le roi, qui était à Lyon, envoya une partie de sa cavalerie au secours de la capitale. L'hiver et le défaut de vivres découragèrent l'étranger. Enfin La Tremotlle multiplia ses
• (1) Du Bellay, Mémoires, for. IL
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forées, en les faisant paraître tour à tctar sur tous k» points attaqués. Paris el k France furent saut ▼es.
En Italie, les chances de la guerre continuaient de tourner contre les Français. Cependant k mort du pope Adrien VI (i 4 septembre) avait été favor rafale à leur cause. Adrien était détesté en Italie!, parce qu'il passait avec raison pour l'instrument docile de la volonté impériale, La nuit qui suivit sa mort, le peuple orna de guirlandes la maison df son premier médecin, avec oette inscription ; Au kbérateur de son pays1. Toute k cour de Rome vit sa mort avec joie, parée qu'elle brûlait, de voir le Saint-Siège oeeupé pa? Un Italien, ou du moins par un homme qui connût les affaires de l'Italie et qui défendît ses droits'. Le cardinal de Médieis fut élu pape le ng novembre, et prit le nom de Clément VIL Ce pobtife, qui réunissait dans sa j&ain ks foroea de Florence et celles des Etats Romains, semblait appelé à délivrer k pétoinsule de k tyrannie étrangère* En politique habile, il ne se sépara point d'abord des intérêts de l'empereur, dont l'influence avait contribué à le faire élire. Il eoutinu* méw* d* fournir dfft secourt d'argent
(i) Jov. Tita Adriao.
(») Gaicciardini, |ibf XVf cep $,
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aux cohfétférés. Mais il flattait secrètement les agents du roi de France* et bientôt, 9e sentant pktf fort, il fit dire à Gharies-Quint que* sans oublier Taneienne aifeitié qui tes unissait, il ne ferait dé* sefmais, entre l'Empire et k Frarioe* que l'office de médiateur. Teintait* disait-il, le devoir que lui imposait son titre nouveau de pire cônimun dê$ fidèks.
Coldnoa était mort, e* c'était le vice-roi de Wa* pies , Lannoy , qui commandait l'armée alliée. Le connétable de Bourbon f leiriarquis dePeaoaire et ledac de Milan partageaient ce commandement, fiayard fut vaincu à ftebecco, entre Pavie et Milan, par suite de l'imprévoyance de Bonnhret (i&*4)< Bientôt l'amiral lai -même fut obligé «l'abandonner Biagrasso, on il avait passé l'hiver, toca* pable de lutter contre des forées supérieures, il résolût d'opérer sa retraite par la vallée d'Ao&L Mais à peine était-il arrivé sur les bords de la Se* sia, que Bourbon et Pescaire parurent avec l'avaatgardedes alliés, et chargèrent son arrière-gprdt avec la plqs grande impétuosité. Dès le commencement de l'action , Bonilivet fut blessé si grièvement qu'il fut obligé de quitter le champ de bataille. Bayard prit alors le commandement de l'arrière-garde, et, animant les soldats par son exemple, il repoussa le choc de l'ennemi* Mais bientôt
il se sentit blessé à mort d'un coup d'arquebuse ; il prit son épée par la poignée en signe de croix , et se recommanda à la miséricorde divine* Puis, n'ayant plus la force de se soutenir, il se fit descendre de cheval par son maitraid'bôtel , et se fit coucher au pied d'un arbre ^ le irisagt devers F ennemi. Comme il attendait la mort en héros et en chrétien, le connétable de Bourbon, qui pour* suivait les Français, vint le trouver et lui dit qu il avoit grand* pitié de le voir en cet estât. « Monsieur, lui dit fiayard, il n'y a point de pitié eu moi, car je meurs en homme de bien; mais j'ai pitié de vous, de vous voir servir contre vostre prince , vostre patrie et vostre serment \ »
Bayard étant mort, le comte de Saint-Pol dirigea la retraite et sauva les restes de l'armée. Lodi et Alexandrie, les seules villes qui restassent au roi de France, se rendirent aux alliés, et le Mi* lanais fut encore une fois perdu. L'empereur, non content de dominer en Italie, voulut alors réaliser le dessein qu'il avait conçu de démembrer la France. Henri VIII entra dans ce projet avec ardeur , et le duc de Bourbon en pressa l'exécution. Le connétable devait être rétabli dans ses biens, et
(i) Chronique de Bayard, chap. 64* —Du Bellay, Mémoire?, Kt.H.
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mis en possession de la Provence, dotit il se prétendait héritier. U devait gouverner cette province avec le titre de roi, mais à condition de reconnaître Henri VIII pour roi de France. Bourbon signa le traité qui démembrait son pays , mais sans cependant consentir à reconnaître l'Anglais pour souverain. Le pape Clément VII blâma hautement cette entreprise, mais l'empereur l'avait résolue ; Pescaire et le connétable furent chargés de l'exécuter1.
L'armée impériale qui avait combattu en Italie, passa les Alpes et envahit la Provence. Elle vint mettre le siège devant Marseille. Bourbon avait promis , sur son honneur, que cette ville ne ferait aucune résistance. «Trois coups de canon, avait-il dit, suffiront pour amener ces timides bourgeois à nos pieds , les clefs à la main et la corde au cou. » Mais Bourbon avait parlé en homme qui n'était plus Français. Les Marseillais s'encouragèrent mutuellement à la défense. On fortifia la place avec une promptitude incroyable. Les femmes mêmes, et des premières maisons, travaillèrent à une tranchée qu'on appela la tranchée des Dames. L'artillerie protégeait les travaux. Un jour que le marquis de Pescaire était à la messe dans sa tente, un
(i) Guiccurdini, lib, XV, cap. 3.
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boulet <je canon y pénétra , tua le prêtre qui disait la messe et deux 4es gentilshommes! qiii Jènteo^ daient* Bourbon aqçourt au bruit, et en demande la cause, «Ce sont, dit Pescaire, œs tituides bour* geois qui viennent à vos piedfc* la corde au cou et les olefs à la main». Pendant que les Marseillais se défendaient eux-mêmes, François Ier rassemblait une armée sous les murs d'Avignon. Quand il s'avança vers la place , les impériaux, apr#ç quarante jours de siège, affaiblis par la disette et les maladies, se retirèrent en Italie '.
L'Italie tentait toujours François I,r* Malgré la mort de la reine et les remontrances de sa mère, qui semblait prévoir l'issue de la .campagne, il se hâta de passer les Alpes, avant que l'hiver n'eût rendu les chemins impraticables. Il traversa le Mont-Cenis vers le milieu d'octobre, tandis que Pescaire, obligé de prendre un chemin plus long et plus difficile, rentrait en Italie par les Alpes maritimes. Les circonstances semblaient favorables : les cortès de Cas tille n'avaient point accordé à Charlesr Quint les subsides dont il avait besoin. Le roi d'Angleterre refusait les cent mille ducats par mois qu'il avait promis à la ligue; il était peu disposé, à porter la guerre en Picardie , et son zèle pour la cause de
(i^ Mémoires de du Bellay, \l\, IJT
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l'empereur commençait à se refroidir '« Le roi, profitant dé ses avantages, pousse droit à Milan. Le vioe^roi deNaples , Lannoy , n'essaie même pas de défendre ia place; il laisse une garnison dans le château, et sort par la porte Romaine^ au moment même où les Français entrent par la porte de Ver* oeil \ Mais au lieu démarcher sur Lodi, de passer l'Adda et de disperser les impériaux, épuisés par lés fatigues de la retraite, François I", cédant aux conseils de Bonnivet , va mettre le siège devant Pavie, où commandait Antonio de Leyva avec six mille vieux soldats.
Le siège de Pavie, commencé le 28 octobre, se prolongea pendant plusieurs mois. Tout ce que peuvent le courage et la science militaire fut mis en usage, soit pour attaquer, soit pour défendre la place. Cependant Lannoy et Pescaire, retranchéssurl'Ad* da, restaient tranquilles spectateurs de la lutte. A Rome, on se moquait de leur inaction, et le peuple applaudissait une pasquînade dans laquelle on promettait une récompense à quiconque pourrait découvrir l'armée impériale , perdue au mois d'octobre dans les moqtagnes qui séparent la France de l'Italie \ Le pape, persuadé que Frau~
(1) Guicciardini, lib. XV, cap. 3.
(a) Du Bellay, Mémoires, liv, II.
(3) Sandoval, ap. Robertsou* Jir% IV,
çois Ier allait entrer dans Pavie, conclut avec lui un traité de neutralité. Il s'engagea , tant en son nom qu'au nom des Florentins, à ne donner aucun secours direct ni indirect aux ennemis de la France. Le roi, de son côté, prit sous sa protection l'Etat ecclésiastique, et promit de maintenir à Florence l'autorité des Médicis l. François V* se crut alors assez fort pour tenter la conquête de Naples, sans abandonner le siège de Pavie. Il confia cette nouvelle expédition au duc d'Albany, Jean Stuart, du sang royal d'Ecosse; il lui donna deux cents lances, six cents chevau-légers et quatre mille hommes d'infanterie. C'était s'engager dans le midi de l'Italie avant d'être sûr du nord, c'était renouveler la faute qui avait perdu Charles VIII; mais François Ie* devait payer plus cher encore son ambition et son imprudence.
Tandis que l'armée française s'affaiblissait par le départ du duc d'Albany, les impériaux recevaient de nombreux renforts. Le connétable de Bourbon, que sa haine implacable rendait fécond en ressources, avait mis ses bijoux en gage, et levé en Allemagne un corps de douze mille landsknechts. 11 s'avança rapidement sur l'Italie; il se joignit à l'armée de Pescaire et de Lannoy, qui mav
(x) Guicciurdini, lit, %Y9 cap. 4.
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chèrent enfin au secours de Pavie. François 1er se trouvait placé entre l'armée impériale, qui lui était supérieure en nombre, et Pavie toujours vigoureusement défendue. Il fallait donc ou lever le siège, ou courir les chances d'une grande bataille. On tint conseil sur ce sujet. La Tremoille, dont la prudente tactique avait sauvé Paris Tanifée précédente, le grand-écuyer de Saint-Severin , le maréchal de Chabannes, enfin les chefs les plus vecommandables par leur âge et leur expérience, proposèrent de lever le siège et d'éviter le combat. Mais le roi avait écrit partout qu'il prendrait Pavie, ou qu'il y périrait. Son opinion était de ne point reculer; car, à l'exemple de Charles VIII, il faisait la guerre moins en roi qu'en chevalier et en soldat. Bonnivet, qui avait à venger ses défaites de l'année précédente1, Saint - Marsault , Brion, Montmorency, et tous ces jeunes capitaines qui ne demandaient qu'à combattre et qui étaient prêts à mourir, appuyèrent l'opinion du prince et s'indignèrent à l'idée d'une retraite. Il fut décidé qu'on attendrait l'en nemi dan s les retranchements'. La bataille se livra le il\ février i5a5. Au commencement de l'action, les impériaux ne purent
(i) Brantôme, Hommes illustres, art Bonnivet. (a) Beaocaire,KeitimGallicaramcommenUrMabaiuioi46s ad annum 1567, lib. XVIII.
ia6 -liv. m, citAt». îv.
résister aux coups précipités de l'artillerie française. Mais le roi, croyant déjà tenir la victoire et trop pressé de déployer sa valeur personnelle, courut à la tête de ses gendarmes se jeter sur la cavalerie de Lannoy. On le reconnaissait de loin à son panache flottant et à sa cotte d armes argen . tée. Il tufl de sa main Ferdinand Castriot» le dernier de la race des anciens rois d'Albanie, le petitfils de Scander-Beg. H blessa un gentilhomme Franc-Comtois, Jean d'Andelot, après avoir longtemps lutté corps à corps avec lui. Mais, en payant ainsi de sa personne au premier rang, il masquait les feux -de sa propre artillerie. Pendant ce temps-là, Pescaire, en véritable général, dominait l'action plus qu'il n'y prenait part. Il changea tout à coup son ordre de bataille, et atta- . qua vivement les deux ailes de l'armée française. À gauche, les landsknechts qu'avaient amenés Bourbon , commandés par Sittich et Frundsberg, écrasèrent de leur nombre les landsknechts français, connus sous le nom de Bande noire. C'étaient les restes de cette troupe que le duc de Gueldre avait levée dans ses Etats en i5 1 5, et qui avait noblement contribué à la victoire de Marignan1.
(x) Du Bellay, Mémoires Kv. H, — G*Kciar<8Ai, lib. XV, cap. 5.— Gaillard, Hist de Franchi* Ier, lto. H, chap. g.
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. Pescaire, voyant la bande noire hors de combat, attaqua à son tour la gendarmerie française , et rompit ce corps formidable par une manœuvre inattendue» 11 avait introduit parmi ses cavaliers un grand nombre de fantassin* hasques,armés d'ar* quebuses. Ces hommes, d'une agilité merveilleuse, s approchaient des rangs les plus serres de la gendarmerie j ils déchargeaient leur arme, et, disparaissait tout à coup, allaient la recharger derrière la cavalerie qui combattait avec eux. Cependant tant n était pas perdu ai le duc d'Alençon, le beau* frère du roi, le premier prince du sang, n'avait donné le signal de la retraite. Les Suisses qui combattaient à l'aile droite, saisis d'une terreur soudaine, abandonnèrent leur poste. En vain le maréchal de Fleuranges, qui les avait eus sous ses ordres pendant toute la campagne,' et Jean de Diesbach, l*pr chef, employèrent, pour les retenir, et la prière et la menace. Fleuranges courut rejoindre le roi, et Diesbach , ne voulant pas survivre à la honte de son drapeau, chercha la mort au sein d'un gros bataillon d'Allemands \ Dans ce moment critique, Antonio de Leyva sortit de Pavie avec sa garnison, tidétruiait l'areière^gardede Vannée française.
(i) Hottinger, Hist des Suisses à l'époque de la réforme, 1W. I, ehsp. 6.
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La déroute était devenuegénérale, et il n'y avait plus de résistance qu'à l'endroit où était le roi. Mais la noblesse s'y battait avec acharnement : c'était le poste d'honneur. Le baron de Trans ,voyant son fils revenir du combat, lui demande où est le roi. «Je n'en sais rien,» répond le jeune homme. «Allez l'apprendre, réplique le père, il vous est honteux de l'ignorer.» Le jeunedeTrans rentre dans la mêlée,pénètre jusqu'au roi, et meurt «ous ses yeux d'un coup d'arquebuse. Le grand-écuyer de Saint Severin, couvert de -blessures, dit à Guillaume du Bellay : « Je n'ai plus besoin de rien ; courez au roi , et me laissez mourir \ » Mais tandis que cette généreuse noblesse se dévouait ainsi pour son roi, le roi ne se manquait point à lui-même, et combattait avec un courage héroïque. Derrière un rempart de cadavres, il résistait presque seul à une armée. Il avait déjà tué de sa main cinq ou six ennemis, lorsque son cheval, percé d'une balle, tomba mort etl'entraina dans sa chute. Le voi, blessé au front et à la jambe en deux endroits , froissé du poids de son cheval, se releva, combattit à pied, et tua encore deux de ses ennemis. Mille voix lui criaient de se rendre, et il allait sans doute se faire tuer, lorsque Pomperant, gentilhomme
(i ) Brantôme, Capitaines illustres.
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français qui avait accompagné le connétable, écarte les soldats et pénètre jusqu'au prince. Use jette à ses pieds, il le conjure de poser les armes, et le "presse de se rendre au duc de Bourbon. A ce nom, François frémit de colère, et proteste qu'il mourra plutôt que de se rendre à un traître; mais il demande le vice -roi. Lannoi vint; le roi lui remit son épée ; Lannoi la reçut à genoux , baisa la main du prince et lui donna une autre épée.
On dit qu'après la bataille le roi se fit conduire dans la célèbre chartreuse située à peu de distance dePavie,etqu'en entrant dans l'église, monument delà magnificence des Visconti, le premier objet qui frappa ses regards fut cette inscription tirée du Psalmiste : Bonum mihi quia humiliasti me, ut disca/njusti/tcationestuas1. François témoigna combien il lui serait pénible d'entrer dans Pavie vaincu et prisonnier; il fut conduit dans le camp du vice-roi,, où ses blessures furent pansées. Ce fut de là qu'il écrivit à sa mère ces paroles sublimes: Madame, tout est perdu y fors T honneur. En effet, plus de huit mille hommes avaient été tués dans le combat ou noyés dans le Tésin. On compta parmi les morts vingt des plus grands seigneurs du royaume* : Chautnont, de Foix , Chabannes , la Tremoille
{1) Brantôme, Hommes illustres, art. François l'r. (a) Guicciardini, lib. XV. cap. 5.
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étaient tombes auprès du roi. Le poète Marot,qui assistait à la bataille, avait été blessé et fait prisonnier. Bonnivet , à qui l'Italie était si fatale , avait eu l'occasion de sauver sa vie; mais, jetant un regard sur le champ couvert de morts, et d'autant plus désespéré qu'il s'était opposé à la retraite, il avait dit qu'il ne survivrait pas à un tel désastre. Aussitôt il s'était jeté au travers des landsknechts allemands, et, tendant la gorge à toutes les piques et à toutes les épées, il avait trouvé la mort. La garnison française qui défendait Milan abandonna la ville et remonta leTésin. Le jour même delà bataille , le duché se trouva évacué tout encrier , et quinze jours après il ne restait pas un seul Français en Italie.
Et cependant quel fut le principal résultat de ce combat et de tous ceux qui l'avaient précédé ? à qui profita la victoire de Pavie ? Ce ne fut certainement point à la France, q ui y perdit l'élite de ses guerriers. Mais l'empereur lui-même n'en tira point tout le parti qu'il s'en était promis. Qui donc recueillit les fruits de la journée et profita du sang versé ? ce ne fut ni le vainqueur ni le vaincu ; ce fut Luther et la liberté religieuse. Pendant que Charles-Quint tenait tête aux armées françaises en Picardie , dans les Pays-Bas, en Guienne et en Italie, il ne pouvait faire exécuter les décrets de la diète de Worms. En 1 5?3,
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il n'avait pu assister à la diète de Nuremberg; les luthériens y avaient prévalu , et le nonce Cheregato, qui était venu solliciter des mesures sévères contre la réforme , avait rapporté en Italie les griefs de l'Empire contre le Saint-Siège , centum gravamina germanica. L'année suivante, sous lé pontificat de Clément VII qui venait de succéder à Adrien, le cardinal Campeggio n'eut pas plus de succès en Allemagne. Tandis que les princes catholiques se liguaient à Ratisbonne, les députés des États luthériens se réunissaient à Spire et préparaient une profession de foi. L'empereur écrivit en vain de Burgos des lettres fulminantes; on le savait trop occupé pour s'effrayer de ses menaces. Peuple, nobles, clergé e mbrassaient la réforme, et, à la faveur de la guerre qui ébranlait l'Europe, L uther, tranquille à Witten iberg, voyait sa doctrine se répandre au nord de l'Allemagne et le long des côtes de la Baltique. Nuremberg,* Francfort, Hambourg et d'autres villes du premier ordre embrassaient le luthéranisme. Plusieurs princes* tels que l'électeur de Saxe, le landgrave de Hesse-Cassel , les ducs de Mecklembourg : et de Poméranie , adoptaient le nouveau symboJ, e et le faisaient prêcher dans leurs Etats \
(i) Sleîdan, De statu rdlgt o ais et reipublicae eommenUrii, Mb. IHetIV.
i3a trv. m, chap. iv.
On ne se bornait point à nier philosophique* ment l'autorité de l'Eglise; on mettait la main sur ses biens, qui étaient immenses. En iSiSy Albert, . margrave de Brandebourg et grand-maître de l'ordre teu tonique, sécularisa la Prusse orientale, c'està-dire que d'un domaine ecclésiastique il fit un domaine héréditaire1, et, rompant ses voeux à soixante-neuf ans, il épousa la fille du roi de Danemarck Jl se reconnut vassaldu roi de Polognepourla partie de la Prusse qu'il avait enlevée à l'ordre teutonique. L'ordre; ainsi réduit à ses possessions en Allemagne, établit son chef-lieu à Mergentheim dans la Franconie, et, en i5a6, élut pour grandmaître Walter de Cronberg. Quelques années auparavant, les chevaliers de Livonie, profitant de l'abaissement de Tordre, avaient racheté leur indépendance. Le ma\ître provincial, Walter de Plettenberg, était devenu souverain de ce pays; il avait été élevé à la dignité de ] prince de l'empire, et avait ^ obtenu pour lui et p*au*n ses successeurs séance à la diète germanique. iLe luthéranisme, qui s'était établi en Prusse, en va hi t aussi la Pologne, malgré
(i) Lilienthal» bibliothécaire de Kœnigsberg, a publié une
lettre écrite par Luther, eu i.5i4, àundeses disciples qui
résidait en Prusse. On voit pi ir «cette lettre que c'était Luther
lui-même qui avait donné à Albert le conseil de séculariser
1 a Prusse (Koch, Tabl. des ré vol. de l'Europe).
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les précautions de Sigismond ; à Dantzick, il triompha de la religion catholique. Il pénétra jusque dans laLivonie, où il eut à lutter non-seulement contre F Église romaine, mais contre l'Église grecque, établie dans ces contrées.
Luther était alors occupé à organiser la religion nouvelle. Il correspondait avec ses nombreux disciples, qui allaient répandre ses opinions en Allemagne et hors de l'Allemagne. Il envoyait partout ses instructions, prescrivait les dogmes et réglait les cérémonies1. Sa maison était l'asile des moines et des religieuses qui avaient quitté le cloître pour rentrer dans le monde. Il avait écrit une lettre de félicitations à Léonard Koppe, bourgeois de Torgau, qui avait aidé neuf religieuses à sortir de leur couvent. « Vous avez fait une bonne œuvre, lui avait-il dit, et plût à Dieu que iïous pussions délivrer de même tant d'autres consciences qui sont encore prisonnières!... La parole de Dieu estmaintenant dans le monde et non dans les couvents *.» Luther, qui avait écrit contre le célibat ecclésiastique, ajouta l'exemple au précepte : il épousa, en
(i) De Instituendis ministris Ecclesiae, cum epistolâ ad senatum Pragensem, 1 5a 3. — Formula miss» et commun ionis pro Ecclesiâ "Wittembergensi, i5i3. Lutheri opéra, t* II.
(a) Mémoires de Luther, traduits par M. Michelet, liv. II, ehap. a.
i34 tnr. m, chai», it.
i5a5, une de ces captives délivrées, Catherine de Bora. Le recteur de Wittemberg, Juste Jonas, le recteur de Kemberg, Barthélémy, étaient également mariés; Carlostad Tétait depuis trois ans. En Su isse, OEcoIampade, le disciple de Zwingli ,■ avait aussi pris Femme. Le réformateur de la Suède, Olaûs Pétri, se maria comme les autres, et le roi Gustave assista à la cérémonie. Ainsi s'accomplissait partout un mot d'Érasme^ souvent cité : « La réforme est un drame tragi-comique dont l'exposition est imposante, le pœud sanglant et le dénouement heureux : tout finit par un mariage.»
En France, la Sorbonne avait jugé sévèrement les premiers ouvrages de Luther. Elle avait déclaré, le i5 avril 1 5a i, qu'on devait employer le fer et la flamme plutôt que le raisonnement contre l'arrogance et l'impiété du docteur de Wittemberg1. Les écrits de Luther avaient été brûlés solennellement au Parvis Notre-Dame, etle parlement était prêt à traduire en condamnations capitales les anathémes de la faculté. Mais, aussitôt que la guerre eut éclaté contre Charles-Quint, François Ier arrêta le zèle des théologiens et des conseillers.
( 1) O impiam et inverecundam arrogantiam, vinculis, censuv\$f imo ignibus et flammis coercendam potiùs quàm ratione xonyincendam! (Détermina tio thtol. facult Paris, super tyct Luther.)
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Les négateurs interprétèrent en leur faveur la modération du roi; Luther lui envoya quelques-uns de ses ouvrages, et Zwingli lui dédia son Exposition de la foi chrétienne. La ville de Meaux devint un foyer de réforme. J7évêque Guillaume Briçonn net, homme tolérant et ami des lettres, avait attiré dans son dioqèse les professeurs les plus célèbres de l'université, Lefèvre d'Étaples, Guillaume Fa> rel, François Valable- . Ces hommes, que leur science même devait porter vers une doctrine fondée sup le libre examen, répandirent dans le diocèse de Meaux le germe des opinions nouvelles. Des placards où le pape était traité d'Antéchrist forent affichés sur les murs de la cathédrale.
Un cardeur de laine, qomn}é Jean Leclerc, après s'être signalé à Meaux parmi les plus ardents réformes, alla briser les images dans la ville de Metz, où le luthéranisme était venu d'Allemagne,
(i) Jacques Lefebvre d'Etaples, professeur au collège du Cardinal-le-Bfoine, avait publié le livre des Trois Madeleines, qui fut condamné par la Sorboune. Guillaume Farci lui «passé 4e Meaux cpmme hérétique, et se réfugia 4 fien^ve, oq. il précéda Calvin e( commença la réforme. Françojg Vata^ç, fameux professeur d'hébreu, avait fait des commentaires sur l'Écriture, qui furent imprimés par Robert Estienne, et condamnés après la mort de l'auteur. Voyez Duplessit» Histoire de PÉgHs* de Meaux
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et d'où il commençait à envahir la partie orientale du royaume. Leclerc fut condamné au feu ; c'est le premier Français qui ait donné sa vie pour là réforme. Le parlement de Paris voulait faire "un grand nombre d'exemples; mais, après la bataille de Pavie, François Ier écrivit d'Espagne, où il avait été transféré, et ordonna de suspendre toutes les procédures contre les dissidents. La politique obligeait le roi de France à ménager les novateurs quand Charles-Quint les combattait.
Il arriva alors en Allemagne ce qui arrive dans toutes les révolutions, soit politiques, soit religieuses. Quand un principe est reconnu, qui accorde à un certain nombre une extension de liberté, il se forme aussitôt un parti'plus ardent, qui réclame de nouveaux droits au nom du même principe. Luther avait dit : «Toute vérité est dans l'Écriture; or, il n'est question dans l'Écriture ni de pape, ni de conciles, ni de la confession auriculaire, ni du célibat des prêtres, ni du purgatoire, ni de l'intercession des saints; donc il faut supprimer tout cela , mais rien de plus. » Malgré la limite posée par le maître, Carlostad supprima la présence réelle, et fonda la secte des sacramentaires. Mais les sacramentaires furent eux - mêmes dépassés par les anabaptistes, ainsi appelés parce qu'ils prêchaient la nécessité d'un second baptême,
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sous prétexte que Jésu$-Christ n'avait été Baptisé qu'étant adulte. Ceux-ci prétendaient que Luther était un esprit timide, qui n'avait fait qu'entrevoir les principes de la vraie liberté chrétienne. Us ne s'attaquèrent pas seulement aux papes et aux conciles ; ils déclarèrent qu'ils ne trouvaient dans l'Écriture ni évêques, ni ministres, et que par conséquent la lrararchie tout entière devait être, abolie. Le livre suffit, disaient-ils, puisqu'il vient de Dieu ; c'est à chacun à lf comprendre et à lui obéir. Ils rejetaient toute espèce de commentaire, et arrivaient par conséquent à proscrire tous les livres, excepté un seul : la Bible leur suffisait, comme jadis le Koran aux Arabes après la prise d'Alexandrie.
Des esprits aussi hardis ne se renfermaient pas plus que Luther dans le cercle de la discussion spirituelle; ils appliquèrent leur redoutable logique à l'ordre civil et aux intérêts de ce monde. Les Luthériens sécularisaient à l'envi les biens ecclésiastiques. La chambre impériale avait beau réclamer : ils enlevaient ces biens à l'Eglise, et les rendaient héréditaires dans leurs familles. C'était là, pour les seigneurs allemands, le beau côté de la réforme. Ces domaines leur appartenaient, disait-on , à eux toujours prêts à prendre les armes
r38 liv. m, chàp. iv.
et à verser leur sang pour l'Allemagne, tandis qu'ils étaient inutiles et même funestes entre les mains de congrégations oorrompues et d'un cierge qui reconnaissait un chef étranger. Ces raisons pouvaient être bonnes, mais les anabaptistes prétendaient que les choses seraient mieux encore si tout était mis en commun et partagé entre tous par portions égales. Ainsi tout ctyicelait à la fois, dans l'ordre politique comme dans l'ordre religieux. Ces deux grandes thèses qui couvent toujours au fond des esprits, et qui reparaissent pour être discutées au grand jour à toutes les périodes critiques de la société, la liberté absolue d'opinions et l'égalité des biens, eurefct, au seizième siècle, leurs apôtres et leurs martyrs; et la" question fut un instant de savoir non pas s'il y aurait en Europe quelques modifications religieuses ou politiques, mais si l'ordre social, sapé dans sa double base, serait renversé tout eiitier.
La nouvelle doctrine, prêchée avec enthousiasme, se répandit rapidement dans les campagnes de la Souabe, de la Misnie, de la Thuringe et de la Franconie. Les paysans, avant de prendre les armes, publièrent un manifeste en douze articles, dans lequel ils ne mettaient à découvert qu'une partie de leurs prétentions. Ils voulaient bien reconnaître
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des pasteurs, mais avec le droit de les élire et de les déposer. Ils consentaient'^ payer la dlme du grain, qu'ils trouvaient établie dans l'Àncien-Testament; mais ils refusaient d'acquitter celle du bétail; car le Seigneur, disaient-ils, a créé les animaux pour être librement à l'usage de Phomme.Ils déclaraient qu'ils ne voulaient plus être traités comme les propriétés de leurs seigneurs : « Car Jésus-Christ, par son sang précieux, a racheté 'tous les hommes sans exception, le pâtre aussi bien que l'empereur. » Ils réclamaient la liberté de la chasse et de la pêche, parce que, disaient-ils, il est contraire à la justice et à la charité que Jes pauvres gens n'aient aucuq drpit au gibier, aux oiseaux et aux poissons dm eaux courantes. Ils demandaient que la justice fût rendue avec impartialité, que les droits de succession fussent abolis, qu'on diminuât les impôts, tpi'on allégeât les services auxquels ils étaient assujettis; ils consentaient àservir, mais comme leurs pères, selon la parole de Dieu. Les prairies, les cbamps et les bois distraits des biens communaux autrement que par une venté équitable, devaient retourner à la commune. Les paysans ajoutaient cjue si une ou plusieurs de leurs demandes étsûçqt contraires à l'Écriture, ils y renonçaient d'avance; mais que, s'il se trouvait danç l'Écriture d'autres prescriptions contre la tyrannie dont ils
l4o LIV. III, CHÀP. IV.
étaient victimes, ils se réservaient de les faire valoir en temps et lieu1.
Ce manifeste était assez modéré , et Luther, dans • ses exhortations aux paysans révoltés, reconnut que plusieurs de leurs demandes étaient fondées; mais il leur reprocha de prépare?, par leur doctrine, la ruine de toute société. «Abraham et les* autres patriarches, ainsi queles prophètes, n'ontils pas eu des sçrfs? JJordre de ce monde ne peut
(i) Voltaire a dit que le manifeste* des anabaptistes aurait été signé par Lycurgue. Cette phrase prouvé que l'auteur de V Essai sur les mœurs ne se formait point une idée exacte de la législation lacédémonienne, et c'est l'erreur où l'on est tombé -dans notre révolution, quand on a représenté Lycurgue comme un vieil apôtre de l'égalité. Lycurgue, au contraire, a constitué dans Sparte une des aristocraties les plus dures qui aient existé. Il a consacré les résultats de la conquéte,Vest-àdire la division du pays \non pas seulement en trois classes^ mais en trois nations distinctes. Il a donné la plus grande part des richesses et de la puissance politique aux habitants de la ville, aux descendants du peuple vainqueur, aux Doriens. Au* dessous des Doriens, qui formaient une noblesse héréditaire, il y avait des sujets, les habitants de la campagne, les Laconiens, et, au-dessous des Laconiens, un peuple d'esclaves, les Ilotes. Loin donc de signer le manifeste des paysans, il est probable que, si Lycurgue avait vécu au seizième siècle, il se serait mis au premier rang parmi ceux qui leur donnèrent la chasse, come les Spartiates l'ont fait dans leur temps aux Ilotes révoltes.
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subsister sans l'inégalité des personnes. » Il accusait surtout les paysans d'invoquer à faux l'Evangile, et d'appliquer à la chair la liberté spirituelle. « Sur vos douze articles, y en a-t-il un seul qui renferme quelque point de doctrine évangélique? n'ont-ils pas tous pour objet unique d'affranchir vos personnes et vos biens ? né traitent-ils pas tous de choses temporelles?... Cessez donc de parler du droit chrétien, et dites plutôt que c'est le droit humain, le droit naturel que vous invoquez ; car le chrétien est un martyr; il n'a nul souci des choses de la terre, et l'Evangile lui commande de souffrir toute chose et de ne se plaindre qu'à Dieu \ »
Mais, loin de se calmer aux paroles de Luther, la fureur des paysans s'enflamma aux accents de Mûnzer, qui les poussait au combat : « Sus, sus, sus ( Dran ,dran, dran)\ il est temps; les méchants tremblent. Soyez sans pitié, quand même Esaù vous donnerait de belles paroles. Soulevez les villes et les villages, et surtout les mineurs des montagnes... Sus, sus, sus! pendant que le feu chauffe, que le glaive tiède de sang n'ait pas le temps de refroidir. Forgez Nemrod sur l'enclume; tuez tout dans la tour. Tant que ceuxlà vivront, vous ne serez jamais délivrés de la
(i) Lutherus, adversité rutticos.
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crainte des hommes.... Sus, sus, sus ! pendant qu'il fait jour , Dieu vous précède; suivez. Dieu vous dit de ne rien craindre; n'ayez peur du nombre. Ce n'est pas votre combat , c'est celui du Seigneur. Soyez hardis, et vous éprouverez la puissance du secours dîenJiaut. Amen. Donné à Mùlhausen f en i5a5. Thomas Mûnzer, serviteur de Dieu contre les impies1 )>.
Quand cette guerre fut une lois engagée ,elle fut terrible. Les paysans parcoururent la Souabe, le Wurtemberg et la Franconie; ils suivirent les bords du Rhin, franchirent même le fleuve, et pénétrèrent jusqu'en Alsace et en Lorraine, marquant partout leur passage par la flamme et par le sang*. On n'avait point voulu modifier la société à leur gré; ils prétendirent la briser tout entière. Ils ne reconnaissaient plus ni droits ni coutumes; ils avaient établi parmi eux la communauté des biens et celle des femmes. Dans toutes les villes où ils passaient, non-seulement ils égorgeaient pêle-mêle nobles, prêtres et magistrats, mais ils incendiaient les archives , les musées, les bibliothèques. Ils avaient juré d'anéantir tout ce qui représentait une idée
(i) Mémoires de Luther, traduits pat M. Michetel, lit. II, cfeap. 3.
(a) Meshovius, Historia auabaptist — - Sleidan, Comment, lib, IV.— GnodaJUus,d« rustic. tumulte.
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de pouvoir ou de supériorité : c'était le sentiment de la liberté poussé, jusqu'à la fureur.
Catholique ou réformée, la noblesse tout entière prit les armes pour exterminer ces malheureux. A la vue du conflit qui se préparait, Mélanchtou fondait en larmes, et Luther se jetait en médiateur entre les deux partis. U écrivait aux paysans que Dieu haïssait la révolte j il écrivait aux seigneurs que Dieu haïssait la tyrannie. Il disait aux premiers : Posez les armes; il disait aux seconds: Faites des concessions. Vaines paroles qui ne furent entendues d'aucun côté ; car la crise en était venue à ce point qu'il n'y avait plus de transaction possible, et, selon l'expression d'un historien Suisse \ c'était un nœud tel que l'épée seule pouvait le délier. L'ordre social fut sauvé , mais à quel prix ? au prix du sang de plus de cent mille paysans, qui avaient cédé aux paroles de ces prétendus prophètes; Ces furieux ne savaient point combattre: partout ils furent vaincus. Mais ce qu'il y eut de plus affreux, ce fut leur dernière défaite près de Frankenbausen, en Thuringe. Us s'étaient retranchés derrière quelques misérables chariots j on leur offrit la vie et la liberté, s'ils voulaient livrer leurs, chefs } les paysans ne demandaient p#s
(1) Zscbokke, Bist. de la nation suisse.
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mieux, mais les chefs s'y opposèrent, et Mùnzer, prenant la parole avec l'accent et les gestes d'un inspiré : « Je ne vous demande point de combattre , leur dit-il , Dieu combattra pour vous; restez seulement immobiles dans vos retranchements ; vourf verrez vos ennemis tomber à vos pieds, et moi, je recevrai sans blessure et sans péril tous les boulets qui partiront de leur camp. » À ces mots, Tare -en -ciel paraît; comme, les paysans avaient eux-mêmes un arc-enciel sur leur étendard, ils prennent ce phénomène pour un présage de victoire , et rejettent les propositions de l'ennemi. Mùnzer égorge de sa main le député qui était venu offrir la paix. Les paysans restent immobiles dans leurs retranchements, et quelques coups de canon ont bientôt renversé cette faible barrière. Ils ne bougent pas davantage; mais, levant les yeux au ciel et attendant uii miracle, ils entonnent l'hymne au Saint- Esprit. L'artillerie répond à leurs chants; leurs rangs sont éclaircis; bientôt la noblesse y pénètre et nage dans leur sang \ Mùnzer et quelques autres chefs qui avaient échappé au combat, périrent par la main du bourreau ; mais la secte n'était pas détruite, et elle ne tarda pointa se venger.
(i) Sleidau,liv. V.— Gaillard, Hist; de François Ier, liv. VII, ebap. 3.
TRAITE DE MADRID. J
Après la bataille de tavie, l'empereur avait affecté une grande modération : il avait défendu de faire des feux de joie et de sonner les cloches pour cette victoire. On ne devait se réjouir, disait-il, qu'après les batailles gagnées sur les infidèle». Mais, malgré ces belles paroles, il traita son prisonnier avec rigueur, et ne lui rendit la liberté qu'en ruinant se& finances et en démembrant ses états. D'après le traité de Madrid, conclu le l4 février i5a6*, François Pr devait donner deux millions de rançon. En outre, il s'engageait à payer au roi d'Angleterre cinq cent mille éctis, que lui devait l'empereur. Il abandonnait ses alliés , le roi de Navarre, le duc de.Gueldre et Robert de la Marck. 11 devait épouser EléonQre, la reine douairière de Portugal , qui avait été promise au duc de Bourbon*. Le connétable et ses complices devaient être rétablis dans tous leurs biens , et le duc était
(i) Guicciardini, lib. XV J, cap. 6.
(2) Le connétable s'était rendu en Espagne, au mois de novembre i5i5. Il fut bien reçu par Charles-Quint; mais, à la cour, on ne le désignait que sousle nom de traftre.TJn seigneur castillan, à qui l'empereur avait fait demander son palais pour y loger le connétable, répondit qu'il ne pouvait rien refuser à son maître, mais que, dès que Bourbon serait sorti de sa maison, il y mettrait le feu, ne pouvant désormais la regarder que comme un lieu souillé et indigne de recevoir des gens d'honneur (Guicciardini, lib. VI, cap. 5).
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même auloriséàfaire valoir juridiquement les prétentions qu'il avait sur la Provence. Enfin non«« seulement le roi renonçait à ses droits sur l'Italie et à la suzeraineté de la Flandre et de l'Artois , mais il s'engageait à rendre à Charles-Quint le duché de Bourgogne et ses dépendances. Cette dernière condition, à laquelle l'empereur tenait tant, ne fut jamais exécutée. Les députés des états de Bourgogne déclarèrent que cettç province entendait rester française, « que cette paix était très injuste, et que combien que le roi eût beaucoup de pouvoir, toutefois cela n'était en son seul vouloir. »
L'Europe, voyant Charles-Quint tout-puissant, se portait alors du côté de la France ,. pour rétablir l'équilibre. Des négociations avaient été entamées, pendant la captivité du roi, avec l'Angleterre, la cour de Rome et plusieurs Etats de l'Italie. La» duchesse d'Angoulême, régente du royaume, avait sollicité, au nom de son fils , l'alliance de la Turquie. Jean Frangipani, premier envoyé de France à la Porte Ottomane, fut admis auprès de Soliman, et rapporta une réponse favorable '. Le 17 mai,
(1) La lettre de Soliman à François Ier a été retrouvée par M. Reynaud, conservateur des manuscrits de la Bibliothèque royale, et traduite par M. Jouanin, premier interprète du roi pour les langues orientales. « Moi, le sultan des sultans, le roi
1IGUE CONTRE ÇB, ARLES-QUINT. . «I#y
un traité fut conclu à Cognac pour les affaires de l'Italie. C'était une alliance perpétuelle entre le pape , le roi de France , les Vénitiens et le duc de Milan. Les Milanais ne pouvaient suffire à la
des rois, l'ombre de Dieu sur la terre, etc., à toi François, qui es le roi du royaume de France. La lettre que vous m'avez envoyée par Frangipani, homme digne de voire confiance, et Certaines communications verbales que vousluiavez recomman- 4édeme faire, m'ont appris que l'ennemi ravage votreroyaume , <rae vous êtes maintenant prisonnier, et que vous demandes secours et appui de cç càtc-ci pour obtenir votre délivrance. Tous les détails qui vous concernent ont été exposes au pied de mon trône, refuge du monde, et ma science auguste les embrasse dans leur ensemble. En ces temps- ci, que des rois soient vaincus et faits prisonniers, il n'y a là rien qui doive surprendre. Que votre cœur se réconforte! que votre âme ne se laisse point abattre! Nos glorieux ancêtres ne se sont jamais fait faute d'entier en campagne et de combattre l'ennemi; et moi-même, marchant sur leurs traces, j'ai soumis, dans tontes les saisons, des royaumes puissants et* des forteresses de difficile accès; je n'ai dormi ni jour ni nuit, et mon épée ne quitte pas mes flancs. Que la justice divine (dont le nom soit béni!) nous rende facile l'exécution de ce qui est bien ! Que ses vues et sa volonté nous apparaissent au grand jour pour nous guider ! Au surplus, interrogez votre envoyé sur l'état des affaires et sur les événements quels qu'ils soient; restes? convaincu de ce qu'il vous dira, et sachez bien qu'il en est ainsi. Écrit dans la première décade de la lune de Reby second, l'an 932 de l'hégire ( vers la mi-févriér i526), de la résidence impériale de Cotis* tantinople, la bien gardée et la bien munie. »
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solde et à l'entretien des troupes impériales qui occupaient leur pays. Ils avaient pris les armes contre les généraux de Charles-Quint, et François Sforza, retranché dans le château, traitait avec les ennemis de l'empereur. Par le traité de Cognac, les alliés s'engageaient à rétablir Sforza dans la libre possession du duché de Milan; le roi de France renonçait à tous ses droits, mais à condition que le duc lui paierait un tribut annuel et épouserait une princesse française , que le comté d'Asti serait tendu à la France, ainsi que la souveraineté de la ville de Gênes. En cas de difficultés, le roi d'Angleterre devait servir d'arbitre entre les alliés1. Henri VIII ne pouvait agir directement sur les affaires de l'Europe ; mais il se flattait de donner la victoire par son alliance, et répétait avec orgueil ses paroles favorites : Qui je défends est maître. Quand la ligue eut été conclue, Clément VII releva François Ier du serment qu'il avait fait d'exécuter le traité de Madrid*. Charles-Quint s'indigna; il en appela à un concile général, et publia contre le pape un manifeste, qui, pour la violence et l'amertume du style, ne le cédait point aux écrits de Luther. Un tel dissentiment entre le pape et l'em-
(i) Guicciardini, lib. XVII, cap. 2.
(2) Goldast, Polit. Imper, ap. Robertson, liv .IV.
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pereur devait contribuer au progrès de la réforme. À la diète de Spire, qui s'ouvrit le 25 juin i5a6 sous la présidence de 1 archiduc Ferdinand, il fut convenu que le seul moyen de rendre la paix à la chrétienté, c'était la convocation d'un concile. L'empereur s'engageait à y pourvoir; en attendant, il recommandait aux princes d'avoir patience et de ne point favoriser les novateurs. Mais cette recommandation n'avait été donnée que pour la forme; car, au moment même où se tenait la diète, les théologiens qui avaient suivi l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse-Cassel prêchaient publiquement dans Spire, et administraient les sacrements suivant le rit de la religion réformée '.
François 1er, qui négociait encore secrètement avec l'empereur, et qui, depuis la bataille de Pavie, se défiait à la fois de lui-même et de la fortune, ne se hâta point d'envoyer au-delà des Alpes l'armée qu'il avait promise à ses nouveaux alliés. Les Impériaux, après avoir rétabli l'ordre dans la ville de Milan, poussaient avec vigueur le siège du château. Le duc d'Urbin, qui commandait les troupes de Venise et celles du pape, laissa échapper l'occasion d'attaquer l'ennemi avec avantage; il se retira aussi vite qu'il était venu', et le conné*
(i) Sleidan, Comment, lîk Vh
(l) Le duc pouvait dire, en changeant quelque chose au*
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tafrle de Bourbon, qui survint avec des renforts, s'empara de la place le ^4 juillet.
La prise du château de Milan était bien compense par les succès des Turcs dans la Hongrie. Soliman avait célébré à Belgrade les fêtes du Beïram. La ville de Peterwardein s'était rendue au grand-vifcir le 27 juillet. Vers le même temps, tous les châteaux de Syrmie étaient tombés sous les armes des begs de Bosnie. Bientôt l'armée ottomane, commandée par le sultan en personne, remonta les bords dû Danube,jusque sous les murs d'Illock. La villeprise après un siège de sept jours, Soliman continua sa marche le long du Danube et de la Drave jusqu'à Essek, dont il s'empara; puis il s'avança, à traders un pays coupé de marécages, jusqu'à la plaine de Mohacz. C'était là que le roi Louis II attendait les Turcs. Il avait en vain imploré les secours de l'Allemagne à la diète de Spire, et il était réduit st ses propres* forces; Les premières décharges de l'artillerie ottomane portèrent le désordre dans les rangs de l'armée hongroise ; le jeune roi fut blessé à mort dès le commencement de l'action, et le sort de la Hongrie se décida en moins de deux heures (29 août). Le sultan entra triomphant dans Bude, qui se rendit sans résistance, et il se
paroles de César : Vcni, vidi, fugi. (Guicciardini, lib. XTII, éap.a.)
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frëtirâ âùx approches de l'hiver, chargé dés dépouilles de la Hongrie'. II fit embarquer sur le Danube lès trésors du roi, l'artillerie dé la forteresse, les étatues d'airain d'Hercule, de Diane et d'Apollon ipii ornaient le château royal, et les livres de la fameuse bibliothèque fondée par Mathias Corvin. Les soldats turcs, en descendant le Danube, poussaient devant eux cent mille esclaves de tout sexe et dé tout âge. La Hongrie était alors déchirée par la guerre fcivîle, en même temps que par la guerre Étrangère. L'archiduc Ferdinand se présentait comme successeur de son beau-frère Louis H, et invoquait en sa faveur la foi des traités; mais le palatin de Transylvanie, Jean Zapoly, s'était fait couronner à Albe royale au milieu même des fuhéràîlles du jeune roi, et il avait pour lui nonseulement ïès suffrages de la noblesse, mais l'appui de Soliman, qui redoutait les progrès de la maison d'Autriche.
Le pape déplora dans le consistoire le malheur de la Hongrie, tombée aux mains des infidèles; mais, Comme il était lui-même engagé dans la guerre qui troublait la chrétienté, il semblait avoir contribue polir sa part aux progrès des Turcs. Charles- Quint ne tarda point à se venger de Clément VIL
(i) Journal de Soliman, ap. Haramer, liv. XXVI*
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Son ambassadeur à Rome, Hugues de Moncade, excita contre le pape la puissante famille des Colonna, qui était toujours restée attachée au parti gibelin, et dont le chef, le cardinal Pompée , était l'ennemi personnel de Clément. Les Colonna, à la tête de leurs partisans, s'emparèrent des portes de Rome, le ao septembre. Le peuple était immobile; ils dispersèrent, en un moment, les gardes du pape, et forcèrent le pontife à se retirer dans le château Saint-Ange. Déjà les soldats avaient commencé à piller le palais du Vatican et la basilique de S^int-Pierre, lorsque l'ambassadeur impérial se rendit lui-même auprès du pape, et le força de conclure une trêve avec l'empereur^ tant en son nom qu'au nom de tous ses alliés. Le pontife s'engageait à rappeler en-deçà du Pô les troupes qu'il avait aux environs de Milan, et à rendre toute sa faveur aux Colonna, qui venaient de l'assiéger dans sa capitale. Mais à peine eut-il recouvré la liberté, qu'il déchira le traité, dégrada le cardinal Colonna, excommunia le reste de la famille, et s'empara de toutes les places qu'elle possédait. Puis, secondé par une flotte française, il entreprit la conquête du royaume de Naples \ C'était une
(i) Guicciardini, lib. XVIII, cap. i e seguent. — Jovius, Vita Pomp. Colonn.
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lutte terrible qui s'engageait entre le maître de l'empire et le chef de la chrétienté.
L'armée de Bourbon avait reçu de nouveaux renforts, six mille hommes venant d'Espagne sous la conduite de Lannoy, six raille venant d'Allemagne sous le commandement de Georges Frundsberg. A mesure que l'armée augmentait, les généraux voyaient croître leur embarras : Espagnols et et Allemands, tous réclamaient l'arriéré de leur solde. Bourbon se vit réduit à extorquer des sommes considérables aux bourgeois de Milan, et même à piller l'argenterie et les ornements des églises. Il fallait ou licencier l'armée ou la conduire en pays ennemi. Ce fut alors que Bourbon se décida à envahir les États romains, persuadé qu'il- ne déplairait point à l'empereur en humiliant l'orgueil du pape. 11 partit au plus fort de l'hiver (janvier 1 627) , à la tête d'une armée de vingtcinq mille hommes, de nations, de moeurs et de langues différentes, sans argent, sans magasins, sans artillerie, sans bagages, enfin sans aucune des choses reconnues nécessaires pour faire mouvoir et subsister une armée1. Au bruit de ce torrent qui descendait 4e l'Apennin, le pape épouvanté se hâta de traiter avec Lannoy ( i5 mars).
(i) Robertson, liv. IV.
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Mais il n'était plus temps : Bourbon était troji avancé pour reculer. D'ailleurs il était entraîné par ses soldats, plutôt qu'il ne les conduisait luimême. Les Espagnols qui faisaient partie de l'armée étaient catholiques; mais la plupart des Allemands étaient luthériens, sacrameritàires ou même anabaptistes. C'était l'esprit de la réforme, mata d'une réforme fougueuse et sans loi qui animait ce grand corps ; et qui le poussait , comme par urié invincible fatalité, sur la capitale du monde chré* tien. Le chef des landskriechts, Frundsberg, portait dans son seiri un poignard en or pour tuer le pape et un cordon de soie cramoisie pour étrangler tous les cardinaux; mais cet homme n'assista point au siège de Rome, et, frappé soudain de paralysie, il parut châtié de la main de Dieu1.
Bourbon échappa heureusement à l'armée de la ligue, qui l'attendait près de Florence^ et, le 5 maij quand il fut sous les murs de Rome : « Voici , dit-il à ses soldats, l'objet de nos désirs, le terme de nos travaux, la source de notre fortune. » Le lendemain, à la pointe du jour, il ordohna l'assaut, et tomba blessé à mort du premier coup d'arque-
(1) Jacques Bonaparte, Relation contemporaine du sac de Rome. ■ — Brantôme dit que Frundsberg portait ' à son cou une chaîne d'or, qu'il avait fait faire exprès, disait-il , pour étrangler le pape.
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buse. Aussitôt qu'il se sentit blessé, il dit à un capitaine gascon, nommé Jonas, de le couvrir d'un manteau et de cacher sa mort à ses soldats. Un de ses lieutenants, Philibert d'Orange, pr}t le comhwmdemént, et ce ne fut qu'au milieu delà mêlée tftt'ii annonça à l'armée que Bourbon était mort et qu'il fallait le venger. Alors le courage des soldats §e tourne en une fureur sans bornes; on n'entend plus cfùé des cris de vengeance, mêlés de blasphèmes et d'imprécations; tout cède à la fureur des assaillants. Les Romains fuyaient de tous côtés, jetant leur armes; le pape et la plupart des cardinaux se réfugièrent au château Saint- Ange. L'un d'eux, le cardinal Ermellino, arriva trop tard ; les portés cfa château étaient fermées; il fallut qu'un de ses amis le tirât avec une corde par-dessus les murs. Un grand nombre d'habitants avaient pris la ftlïtej il fié resta dans la ville que ceux du parti gïbelin, et quelques cardinaux connus par leur dévouement à rettif>eretir\
Rome fut dévastée pendant deux mois, avec une fureur qui rappela le temps des Goths et des Vandales. Les lieux saints eux-mêmes ne furent point à' l'abri dès insultes de la soldatesque. Les Espa-
(i) Brantôme, Capitaines étrangers. — Guicciardini, 1. XVIII, cap. 3.
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gnols, encore un peu dévots, n'osaient y toucher; mais les landsknechts, en leur qualité de luthériens, ne se croyaient tenus à aucun ménagement1. À peine ont-ils pénétré dans une église, qu'ils portent leurs mains ensanglantées sur les croix et sur les vases consacrés; ils jettent aux vents la poussière des saintes reliques; ils brisent leurs épées contre les statues de marbre; ils détruisent ces sublimes peintures qui ajoutaient à la religion des peuples, et là chapelle Sixtine, toute pleine du génie de Michel-Ange, est transformée en écurie. On entendait de tous côtés, dit Guichardin, les cris lamentables des dames et des religieuses, que les vainqueurs emmenaient par troupes pour assouvir leur brutalité. Cependant le cardinal Colonna, dont le parti avait contribué à livrer la ville, vint à Rome le lendemain de l'entrée des impériaux, et sauva l'honneur de plusieurs dames qui s'étaient réfugiées dans son palais. Les cardinaux les plus dévoués à l'empereur ne purent sauver leurs biens de la fureur des soldats. Le cardinal de Sienne, après avoir payé une forte rançon aux Espagnols, fut fait prisonnier par les Allemah s, qui saccagèrent son palais. Puis, ils le promenèrent dans Rome, tête nue, sur un âne,
(i) Jacques Bonaparte, Relation du sac de Rome.
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en l'accablant de coups. Le cardinal de la Minerve et le cardinal Ponzetta, qui avait quatre-vingtdix ans, essuyèrent à peu près le même traitement1. Les prélats allemands ou espagnols, qui croyaient n'avoir rien à craindre de leurs compatriotes, ne furent pas mieux traités que les autres. Une compagnie de luthériens porta à travers les rues le cardinal Aracèle, dans un cercueil, en chantant l'office des morts. A la fin, ils s'arrêtèrent devant une église, et prononcèrent une espèce d'oraison funèbre, dans laquelle, au lieu d'éloges, ils débitèrent sur le compte du prélat les calomnies les plus atroces. Ils le rapportèrent dans sa maison, et, sous ses yeux, se firent servir un grand repas , versant ses vins les plus fins dans les calices consacrés. 11 fallut ensuite que ce même cardinal parcourût la ville, en croupe d'un cavalier allemand, mendiant de porte en porte la somme dont il avait besoin pour racheter sa liberté1.
On évalue les objets pillés à deux millions d'or, etle montant des rançons à la même somme. Telle était la fureur et la rapacité des soldats, que les paysans qui approvisionnaient les marchés n'o-
(i) Guicciardini, lib. XVIII, cap. 3.
(2) Jacques Bonaparte, Sac de Rome.
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saient plus venir dans Rome, dé peur d'être ip$l? traités. Après avoir mangé les ajiimaux les pJu§ immondes, le bas peuple vivait d'Jierbes et 4e ra-j cines. Les vainqueurs eux-mêmes mouraient dç faim, au milieu de For qu'ils avaient vo& La fo-r mine amena bientôt la mortalité, et la mortalité la peste. Rome n'était plus qu'un monceau du ruines et de cadavres, et le pape, qui du château Saint -Ange voyait tous ces malheurs accumulés autour de lui, levait au ciel ses yeux plein» (la larmes, et s'écriait, en se frappant la poitrine; « Deus meus y in te speravi, salvum mefac <&c omnibus persequentibus me et libéra me. »
CHAPITRE V
Captivité du pape Clément VIT. — Dispositions de l'Angleterre à l'égard de la cour de Rome. — Projet de divorce de . Henri VIII.— Nouvelle campagne de Lautrec en Italie. — André Doria. — Succès et revers des Français. —Traités de Barcelone et de Cambray. — Toute -puissance de l'empereur en Italie. — Affaires religieuses en Allemagne, en Suède, en Danemarck, en Suisse, en France et en Angleterre. — Lutte de Charles-Quint contre les Turcs. — Prise de Tunis.
C'était le signe matériel du triomphe de la réforme que la désolation de cette ville d'où partaient autrefois des ordres pour la chrétienté tout entière. C'était en même temps une victoire pour Charles-Quint, puisque ce prince était l'ennemi du pape Clément VII, devenu l'allié de la France. Cependant l'empereur, qui excellait à déguiser ses véritables sentiments, feignit de s'affliger de cette victoire, et prétendit toujours que Bourbon avait agi sans ses ordres. Il poussa même la piété jusqu'à faire prendre le deuil à sa cour, mais sans rabattre un ducat de la rançon du pontife; et comme Clément VII étaii hors d'état de la
payer, il continua de rester prisonnier dans le château Saint-Ange. Pendant ce temps-là, Florence s'affranchit des Medicis, et reprit sa constitution populaire; la république de Venise, ainsi que le duc d'Urbin et le duc de Ferrare, s'agrandirent aux dépens des états Romains1.
Les grandes puissances qui s'étaient liguées avec Clément VII ne se hâtaient point de venir à son secours. Le traité qui se négociait depuis plusieurs mois entre laFrance et l'Angleterre n'avait été signé que le 24 avril. Henri VIII avait adhéré à la ligue, et s'était engagé à entrer en campagne au mois de juillet, à la tête de neuf mille hommes d'infanterie*. Le 6 mai, Rome était prisé. En France, on se consola de ce malheur par la joie qu'on ressentit de la mort du connétable de Bourbon. Sa mémoire fut flétrie par arrêt du parlement, et ses biens furent confisqués au profit de la couronne. Cependant François Ier, comprenant que son honneur était engagé à ne point abandonner ses amis, renouvela son alliance avec les Vénitiens, et, le dernier jour de juin, Lautrec partit pour l'Italie avec le titre de capitaine général des troupes de la ligue. Le commandement de la flotte fut confié au
(1) Guicciardini, lib. XVIII, cap, 4.
(a) Rymer, Fcedera.
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célèbre amiral Génois, André Doria, que le roi de France venait de prendre à sa solde avec hu^t -galères, moyennant mjlle écus par mois ' . ;
Heqri VIII hésitait encore à tenir ses promesses : au lieu du corps d'infanterie qu'il devait Fournir, il ne voulut plus donner qu'un subside detrepte- , deux mille écus par mois. Le roi ^'Angleterre cherchait à ménager le papéj mais la nation anglaise était au fond assez mal disposée à l'égard de la cour de Rome- Depuis le mauvais* succès des guerres de France et les désastres delà guérite des deux roses, la misère du peuple était extrême. Le pays produisait à peine assez de froment pour la table des uobles; les classes inférieures de la population se nourrissaient de seigle, d'orge et d'avoine'. Dans un tel dénùment, la nation devait supprimer, à la première occasion, ces énormes tributs qu'elle payait à la c*ur cfe Rome, comme tous les autres peuples calhqliques ; elle devait regarder avec envie ces grasses abbayes normandes qui dataient de la conquête, qui possédaient des provinces entières, et où la pureté des mœurs s'était conservée en. raison inverse de. l'accroissement dés richesses. Luther
(i) Gujcciarcttni, lib. XVUI, cap. 4, , . . , {1) Mac-Cullech, Dictionnary of copiniercc
II. * u
tWît cônseftlé, dàtts son ouvrage sur le /&e c» lÉttm, appliquer tes menus des monastères ît (te objets <FutiKté publique* Vidée fit fortune eô Allemagne^ et trouva des psrrfrsaiïs dans le parfettïe-Dt Britannique.
t/Atigteterre *f ailleurs, sait à cause de sa po- 1&îôft insulaire, soit par h petite naturelle de l'esprit de sësliabitants, a toujours été très portée à "toie dlpeudre tpïe d*efte-même en matière religieuse. Cètaîtlà, ati douzième siècle, ïe fond de \k qaerelïe entre Henri II et Thomas Tiecket. TfenTi ît Voulait faîre prévaloir la volonté royale Wt ïe pouvoir spiHtuel de l'Église, représentée en Angleterre pdr f archevêque de Câriterbury. le prélat tomba au pied de 1* atftel , assassiné par les gefts du roi. Mais les temps notaient pas mûrs •^trtjr que le roi ^Angleterre conquit la suprématie l^Hg&ûse: Hettriît subit la censure pontificale, et fhomas fut ml» au nombre des saints. Au quatotiïèttie siècle, la doctrine de Wicleff, qui se répandit rapidement en .Angleterre , contenait en ftfttie cehe de Jean Huss et celle de Luther. Dbfts les* temps les plus anciens, avant Tin vasioti Ifiàftfrtae , la Bretagne avait été le berceau des hérésies de Pelage et de Célestin. C'était donc, en quelque *orte , un *pttys prédestiné £ la réforme.
Un événement inattendu Tut îoccasïon du
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schisme anglican, Le roi voulait divorcer avecjsa première femme, Catherine d'Aragon, tante d* Charles-Quint. Après vingt ans de nuu*iage, il ét^it tombé dans l'esprit de Henri VUI qu'il vivait.^ étal d'inceste avec Catherine, parce qu'elle ftvait éppusé en premières noces le prince de VG ailes, son frère aine. Le mariage de Henr^ yill avec $p. belle-sœur avait pu en eftet .être contraire a.vi* lois canoniques, mais il était un peu tard pçur $'en apercevoir. La véritable cause des scrupules du prince, c'est qu'il s'était pris d'une vive passiop pour Anne de Boleyn , une des filles d'hoqqeur de la reine. Anne avait passé sa jeunesse en France, où elle avait accompagné Marie d'Angleterre, troisième femme de Louis XIJ. Elle avait assisté au* fêtes du *Drap d'or, et était restée à la cour jusqu'à l'époque de la rqjpture .entre Içs deux royaumes. Ànije avait rapporté de France un? certaine (gr4çe dans les maqière^ et plp-r $ieurs talejnts qui relevaient encore le .cjiarçiie de sa beauté et la vivacité .na^relle de squ £&jprit. Mais , dans les délices de cette cour btil? Jante, assez gentiment corrompue, dit Jïrpqfàfse ', e}le avait eu sous les yeux $ç$ exemples peupdi* j6aa!tp,«et,.sQUS ce rapport, elle aurait pu £tte$fi-
jt>4 tiv. lit, ciikp. V,
vée à meilleure école. Cependant, à son retour en Angleterre, elle résista à toutes les protestations de tendresse qui lui furent adressées de toutes parts; et lorsque Henri VIII lui-même se hasarda à lui déclarer son amour, elle répondit avec indignation qu'elle serait heureuse d'être sa femme, mais qu'elle ne s'abaisserait jamais à être sa maîtresse. Dés ce moment, Henri VIII se souvint qu'il avait épousé sa belle-sœur; il se rappela qu'il était écrit dans les livres saints : Malheur à celui qui épousera la femme de son frère ! et son divorce fut résolu.
L'Eglise catholique, en faisant du mariage un sacrement, l'avait déclaré indissoluble;' cependant , en certains cas , on reconnaissait au pape le droit de délier ce que Dieu avait uni. Henri VIII, fils encore soumis de l'Église qu'il avait défendue contre Luther, s'adressa à Clément VII pour en obtenir la rupture de son premier mariage. C'était au mois de juin iSay, au moment même où le pontife était prisonnieV des Impériaux1. Il parut entrer dans les vues du roi , parce qu'il espérait que l'Angleterre se joindrait à la France pour le délivrer. Mais Henri VIII, qui voulait avant tout que son divorce fût approuvé, n'envoyait point
(ijLiogtrd, hut. d'Angleterre, Henri VIII, efcu 3.
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d'armée en Italie, et Lautrec, après avoir passé les Alpes, était arrêté au siège d'Alexandrie! place importante qui devait assurer ses communications avec la France. André Doria, qui commandait la flotte, avait attaqué te port de Gènes, et, soutenu du parti français, il avait forcé le doge, Anton iotto Àdorno, à se retirer dans le Castelletto. La ville avait envoyé des députés à Lautrec, et avait reconnu la domination française. Après la prise d'Alexandrie, Lautrec fit sa jonction avec L'armée vénitienne, et s'avança jusqu'à huit milles de Milan; puis, tout à coup changeant de roule, U vint mettre le siège devant Pavie. La ville fut prise et pillée, avec une fureur qu'expliquent assez les souvenirs encore récents de la bataille de Pavie. Alors, malgré les instances de François Sforaa et des Vénitiens qui voulaient qu'on marchât sur MUan et qu'on achevât la conquête de la Lombardie, faiblement défendue par Antonio de Leyva, Lautrec se dirigea vers le midi 4e l'Italie , alléguant les ordres exprès des rois de France et d'Angleterre qui voulaient arracher le pape aux mains des Impériaux.
Lautrec rencontra à Plaisance les ambassadeurs du duc de Ferrare, du marquis de Mantoue et de la république de Florence, qui venaient s'unir au parti français. La ligue fut renouvelée à Man-
r6fc ttv. i/ff céap. y.
touë, lé 7 décembre. Mais, tamfis^que le* âHîés
â^feaieôt atatf moyens dé délivrer le pttotîft^ €fé~
metfrf VU Sortait lui-même de sa longue captivité.
fr éïafft parvenu* à- payer une partie de sa ratrçortr,
etr Véntfctàt rfept chapeau* de cardinaux et d'an»-'
tre£ dïgfni téè âé PEgWse romaine ; i! aVâit on tert aux
fitfjîïérrau* les forteresses qui* étaient encore e» aoi*
potfvofrt Ses gaiîdtenseommfençaSem à se relâcher
dé leur vigilance r te g décembre, à l'entrée dé fo
Mit, il s'échappa du château Saint~Àngé > ft& fit»
f eur â'vttt dégiiiàemètit; puis, it Sortit dé Rome
par là porté d'un jardin qui donnait dans fe cam~
^agrté; il trouva? èri dehors deà murs? ut* dhetafe
èspàgtoôl qui Fattendàit, et se rendit à Orvfeto ctà
était le fcamp dès alliés'. Pàrrfri les premières per-
koàhès qui vinrefct le féliciter d'avoir recouvré $i
tïberté éfe trouvaient les envOjés anglais, qui te
firiérëiit'de donner immédiatement son attention
à la requête du roi leur maître. Le pape consentit
à accorder au cardinal Wolsey, assisté d'un IégaÉ
fômain, lès pouvoir* nécessaires pour entendre et
jiïger en Angleterre la question du divorce \
Quoique la guerre fût commencée depuis long*
tétaps, ce né fut que lé 2 1 jariviéi* 1 5a8 qu'elle fut
(ij^ûitœiardini, liy. XVIIJ, cap. 5. — - Sismondi, Hist. des républ. italiennes, chap, CXIX.
(a) Lingard, Henri Vlll, chap. 3.
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Paris les députe* des autres naf Jeinjnti <}u ^ja type, fe çwpji de vUle de Pari* et les principaux mç m)>res, de la notyesjy et du clergé. Ce n'était point, a proprement parler, une assemblée d'étatt ; cependant cKaqfce coi*ps délibéra éh particulier, et Ia4e1fbé^i»tlè*déta <}t**t*é jew*, dd i*atf r6 décembre 1817. ymmlMt^iéphm *»» le fui détail êHi§# ni de M****** »,%Pi ** ******* Ui *** *« Mp4f«il **§ {Émail
exempt* deux millions pour la rançon dç st£ &M ^ Jgf ftut|^ besoins de l'État. ( Mémoires manuscrits concernant le parlement, ap. Gaillard, Ht. II,chap. ia.) (a)pa-BtUay,MénK>iwi,IKa|.
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La guerfre éoritinuait toujours en ltàHe sons le commandemetît de Lautrec; il né s'agissait plus ië'délivreriepape, mais de conquérir le royaume dé'#apfes.: L^rmée française, partie de Bologne le gfahVfer i5*8, kvait traversé lentement la Rpma~ gtiefet la Marche; le ib février, elfe* avait passé le TVôtito, el-étaît entrée éans les Âbbnizes. L'armée impériale, qui ocoapait Rome depuis hait mois, *b tallt enfin en mouvement pouf aller défendre le tttyatirée de Naples, sous le commandement du prince d'Orange et du marquis de Guasto. Cep^ftdant, vers le milieu d'avril, Lautrec, après aVâff" soumis la Fouille, s*approcha de là capitale. Btijft 4é$ principales villes de la Terre de Labour, Nolâ, Capoue, Aversa, avaient capitulé. Naplés, étroitement bloquée par terre et par mer, allait se rendre par famine1, quand la volonté d'un seul homme fit tout à coup changer la fortune.
Le Génois André Doria avait mis. ses talents ^u service de la France; mais il n'avait pas pour qgla renoucé k $es devoirs e&vws sa patrie et au seiUwttBt de «an indépendance personnelle. Les Français, qui venaient eh ïiaKe comtoe ciliés , voulaient toujours s'y établir en maîtres ; ils sacrifiaient trop souvent à lçur ambition ou
fi) Guicciirdim, lib. XQ|j caft i,r
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à leurs caprices les convenances locales et les intérêts des populations. Ainsi. Gènes, dont la posilion est si belle sur le golfe qui porte son nom, était, depuis les temps les plus reculés, en possession de commander à la Ligurie; c'était le centre du commerce , des richesses et de la puissance : les Français voulurent tout changer, et, comme cette ville leur était suspecte à cause de ses fréquentes dissensions, ils prétendirent transporter à Savons la prépondérance commerciale et maritime. Déjà de grands travaux étaient commencés dans cette dernière ville. Doria réclama au nom des Génois : « Prince , écrivit-il à François Ier, c'est faire un mauvais usage de la puissance que de l'employer à renverser Fordre des choses humaines. » Gomme on supposait au roi de France l'intention de tirer beaucoup d?argent des nouvelles relations commerciales qu'il voulait établir à Savone, Doria terminait fièrement sa lettre en disant : «Si les conjonctures mettent Votre Majesté dans le cas d'avoir besoin d'argent, aux appointements qui me sont dus je suis prêt à joindre quaraùte mille écus d'or l.
Cette offre généreuse blessa lamour-propre de François ter ; les courtisans s'indignèrent, et l'on ne
(i) Sigomus, de titâ Andréa» Aurâ.— Brantôme, Capitaines étrangers; art André Doria.
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fil aucune réponse aux lettres de l'amiral* Qo ne s'arrêta pas là : on résolut de frapper un grand coup, et la destitution de Doria fut arrêtée <faro$ le conseil. C'était donner à Charifs*Quint le plus grand homme- de mer ckt seiaième sied** Pour éviter cette défection, son successeur Bar* bezieux fut chargé de l'arrêter; il se rendit à Gènes, assez embarrassé pour remplir sa rnssieu. Mais Doria l'avait attendu sur ses galères} aussi* tôt qu'il Peut aperçu ? « Je s*is, lui dit-il, ce qui tous amène, » et lui. montrant d'un cet* les ga« )ères de France, de l'autre celles de Gènes : « Voici les galères de votre maître que je vops rends j voilât celles de ma république que je garde. Ao» complissez le reste de votre ordre, si vous i'osea.* Barbezieux n'osa point.' Doria se retira fièrement, environné de son cortège naval, et bientôt il envoya en Espagne son secrétaire pour traiter avèo Charles-Quint \ Il proposait de passer au service de l'empereupavec douze galères, moyennant un traitement annuel de soixante mille ducats; il àëmabdait que Gènes redevint indépendant*, que Savone et toutes les villes de la Ligurie lui fissent
t (i)Goichar(lm, moins favorable à A-ndré Porta qije Je* historiens français, dit que depuis longtemps l'amiral trahissait Fraseait 1% ttaégortiait aterîteSHfct «v«c CtelfSr&iJbt (Hist. dlUlie, lit. XIX,chap. a.)
soumises comme autrefois. L'empereur, décidé à ne point îtatrchander un tel homme, accepta toutes ces conditions, et ïa flotte génoise qui bloquait le port de Naples sous le commandement de Phîîippîno Doria, neveu (FAndré, passa au service impérial. L'amiral lui-même ne tarda point à reparaître sur, ces parages, mais pour faire rentrer Fabondance dans la vîlte assiégée. Sfaf protégés par la flotte de Barbezieux et par ceîle des Vénitiens qui ne songeait qu'à conserver ses conquêtes sur lés côtes deia Pouille, les Français eurent la famine à leur tour, et de plus la peste qui enleva le maréchal de Lautrec et la plus grande partie de l'armée. Sur vingt -cinq mille hommes , il en restait à peine quatre mille en état de combattre. L'armée ainsi réduite opéra sa retraite, sous là conduite du marquis de Saluées, qui mourut après avoir capitulé dans Aversa. Les troupes pouvaient se retirer où il leur plairait, taais à condition de livrer leurs cîrapeaux, leurs âtmes et leurs chevaux; les gentilshommes seuls purent conserver leurs montures. Au commencement de septembre , les Impériaux étaient rentrés dans la plupart des places du royaume , et la conquête de ftaples s'évanouissait encore une fois pour les Français.
C'était peu pour André Doria d'avoir délivré
17* L,v» ***,, ÇHAP. V. •
Naples: il fit voile vers la ville de Gènes pour en chasser lés Français. Quand il-parut dans le port; te ta septembre, avec treize galères* Barberieux , qui venait d'y rentrer avec quelques compagnies échappées aux désastres de Naplès, se retira avec toute sa flotte dans le port de Savone. Théodore Trivulzio, qui gouvernait là ville pour François l*^ se réfugia dans le Castelletto. Doria entra facilement dans Ja ville, secondé par les habitants auxquels il avait fait connaître son traité avec l'empereur. A la fin d'octobre, les Génois avaient reconquis tout leur territoire; ils avaient comblé le port de Savone et détruit le Castelletto. Ce fut. alors qu'André Doria s'occupa de rétablir l'ordre dans, sa patrie, en corrigeant les lois et en réconciliant les factions. L'empereur voulait le fi|ire prince dç Gênes , il aima mieux en être le législateur.
Un comilé de douze magistrats avait été crée l'année, précédente, sous le titre de réformateurs. Ils travaillèrent, avec André Doria, à effacer la trace des différents partis qui avaient déchiré la république., La constitution nouvelle fut essentiellement aristocratique. La souveraineté appartint aux anciens propriétaires, aux plus riches citoyens, qui prirent le nom de gentilshommes* .
(i) Pétri Bizarri Scntinatis dissertatie de rdpob. Gtnuénw
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Pour mieux constituer l'aristocratie, il fut décidé que tous ces nobles entreraient par adoption dans les familles les plus riches et les. plus illustres de Gênes. Ces puissantes maisons , au nombre de vingt-huit, furent désignées selon l'ancienne expression génoise, sous le titre d'alberghi1. Tous les gentilshommes siégeaient tour à tour au grand conseil 9 qui se composait de quatre cents membres et était renouvelé tous les ans*. Le grand conseil nommait un sénat ou conseil d'état, cornposé d'abord de cent memBres, puis de deux cents, et renouvelé chaque année. Le pouvoir exécutif appartenait au doge, assisté des huit conseillers de la seigneurie et des huit procurateurs de la commune. Le doge était élu pour deux ans, par le grand conseil. Enfin il y avait une commission de cinq membres ou syndics qui, par leur nombre et leurs attributions, rappelaient les éphores de Sparte: ils exerçaient une sorte de surstatu et admiuisfratione, in Grœvii Thesauro rentra Italicarum, t. I. — Sisraondi, Htst. des ré pub. ital. chap. CXX.
(1) La division de la noblesse génoise en vingt- huit familles dura jusqu'en 1376; à cette époque, les Alberghi furent supprimés, et chaque famille noble reprit son ancien nom.
(%) Plus tard, quand le nombre des gentilshommes fut tombé à sept cents environ, Us furent tous admis, à l'âge de vingt-deux ans accomplis, dans le grand conseil* qui devint permanent. ,
174 wv. ïii, cbaj». v.
veiilancç sur l'exécution des lois et la conduite dçs autorités. André Doria, qui avait refuse la couronne ducale, fut le premier de ces syndics; et cette dignité lui fut conférée à \ie% tandis que ses collègues ne devaient exercer leur pouvoir que pendant quatre ans*. Ainsi fut reconstituée la république de Gênes, libre en apparence, mais en réalité soumise à la suzeraineté impériale, malgré quelques sympathie françaises qui devaient plus tard éclater dans celte ville, et qui s'y trouvent encore aujourd'hui;
11 ne restait plusau roi de France d'autre armée en Italie que celle du comte de Saint-Paul, qui était encore plus niai payée que les précédentes, et qui n'avait pu m secourir Gênes, ni assiéger Milan. Le 21 juin r5agt, Saint-Paul fut vaincu et fait prisonnier, à Landriapo, par Antonio de Leyva, ce général goutteux, qui se faisait porter ap cqw-
(1) La république éleva une statue de marbre à André Doria, avec cette inscription : Andreœ Aurice9 civi optimo, felicis-* fimovindici atqueauctoripublicœlibertatù-S. JP. Q. *G.posuése.
{2) L'aristocratie génoise Ait moins exclusive que celle de Venise. Le grand «onseil était autorisé par la lot à incorporer « tons ks ans dans la noblesse sept habitants de la ville et trois des rivières; mais il ne devait choisir que ^euxxfui, par leur naissance, leurs mœurs et les services rendus à 'l'État, pouvaient être estimés égaux aux nobles (FiUppo*Ca*oiw,iÀooal* éi Genova, op, ^îsmondi, ^bap. <^tX).
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bat dans sa chaise. La veille du jour de la bataille, Clément VII avait conclu la paix avec l'empereur. Le traité fut conclu a Barcelone, par le nonce du pape, Nicolas de âchomherg, archevêque de Capoue. Le pontife accordait à Charles-Quint l'investiture du royaume de Naplès, et, à la place de l'ancien tribut, il ne demandait qu'une haquenée blanche, pour toute reconnaissance de souveraineté. Les négociations étaient aussi entamées entre l'empereur et la France, et la paix fut conclue à Cambrai le 5 août. Le traité de Cambrai, qu'on tiMma \*paix des dames , parce que les négociations avaient été dirigées par Marguerite d'Autriche pour l'empire et par Louise de Savoie pour la France, n'était autre chose que le traité de Madrid un peu adouci1. François ljr ne rendait plus la Bourgogne et ses dépendances , mais il renonçait à tout droit, de suzeraineté sur la Flandre et sur l'Artois; il devait payer deux millions d'écuspourla rançon de «es fils, qui l'avaient remplacé à Madrid comme prisonniers ; il épousait la reine douairière de Portugal ; enfin il renonçait à toute prétention sur les États de l'Italie ? il abandonnait ses alliés,
(i) Guicciardini, lib. XIX, cap. 5. ^- Rymer, Àcla publica, t. XIV.
176 LTV. m, CHAP* V.
et livrait la Péninsule au bon plaisir de l'empereur. '
Une des causes qui avaient disposé Charles- Quint à la paix, c'étaient les troubles de la Hongrie et les progrès dé Soliman. Zapoly, qu'un certain nombre de seigneurs avaient porté au trône après la mort de Louis II, avait imploré Pappui du sultau, et le îsultan avait répondu à son ambassadeur : « La Hongrie est à moi par le droit de la conquête et du sabre ; mais je consens à la donner à ton maître, en récompense de son dévouement. Non-seulement je lui cède la Hongrie, mais je le protégerai si bien contreFerdinand d'Autriche qu'il pourra dormir sur les deux oreilles '. » En effet, le 10 mai tSac), Soliman partit*de Constantinople, avec deux cent cinquante mille hommes et trois cenls canons. Le 20 juillet, il était à Mohacz, où il reconnut Zapoly comme roi de Hongrie. Le 3 septembre, il commença le siège d'Ofen, qui était alors au pouvoir de Ferdinand; la ville fut prise au bout de six jours, et Zapoly proclamé roi dans la capitale. Cependant Soliman laissa un gouverneur turc àOfen, et se dirigea survienne, menant à sa suite son nouveau vassal. Le 27 sepr
(1) Hammer, Hisf. de l'empire ottoman, liv. XXVI.
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tembre, il mil le siège devant la capitale de l'Au* triche "; Il y resta trois semaines, sans pouvoir entrer dans la place. En vain il eut recours à la mine et à 1 escalade: ses travaux furent détruits, ses assauts repoussés, et cette innombrable armée échoua honteusement contre le courage de Ja garnison autrichienne que commandait le comte de Salm. Lç flot des Ottomans avait enfin trouvé une barrière. Le 16 octobre, Soliman se décida à la retraite. Il déclara, en se retirant, qu'il n'était pas venu pour prendre là ville, qu'il n'en voulait qu'à l'archiduc. A quelque distance de Vienne, il fit halte et convoqua un grand divan ; ses vizirs vinrent le féliciter de l'heureuse issue dé la campagne, et des présents furent distribués aux troupes pour leur prouver qu'elles étaient victorieuses \
L'Allemagne était sauvée de la couquéte étrangère, mais agitée plus que jamais par les querelles de religion. Depuis i5a5 les deux ligues étaient en présence :1a ligue catholique de Ratishonne , ef; la ligue réformée dont le centre était à Torgau,
(1) Charles-Quint avait céde à Ferdinand, son ficre, la souveraineté de la Hongrie et celle de l'Autriche par rfetes datés de Worriis et de Bruxelles, 28 avril iSîi et 18 mars i5ai.
j^Hammer, Hist. de l'emp* ottoman, lcv. XXVI. -'
i*)B liv* in, exukp. v.
Pendant les dernière* guette» d'Italie, l'un de» prltttes réformes, le landgrave de Hessô, avait envahi à main armée les évéchés de Wurtzbourg et de Bamberg* En 1B29, les catholiques cherchèrent à prévaloir k la diète de Spire j mais les réformés étaient en force, et toute la sévérité de la diète se tourna contre les anabaptistes et les sacramëntâfres. Les premiers ftil^nt Condamnés à mort, et les seconds au bannissement Quant au luthéranisme, H devait être toléré partout où il était établi ; mais on défendait expressément de l'établir dans les pays qui ne Pavaient point encore adopté. La prédication catholique était autorisée dans les Etats luthériens, mais non la prédication luthérienne dans les états catholiques. Les luthériens attaquèrent le décret comme injuste et impie; ils protestèrent, et delà le nom de protestants , qui des luthériens s'est étendu à toutes les sectes réfantaée*. La protestation fut envoyée à l'empereur, signée de l'électeur de Saxe, du landgrave de Sesse, des ducs de Lunebourg, du prince d'Anhalt et des députés de quatorze villes impériales, parmi lesquelles on remarque Constance, Strasbourg et Nuremberg. Les princes réformés déclaraient qu'ils ne fourniraient aucun secours contre les Turcs, tant qu'on ne leur aursit point rendu la
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liberté entière qui leur avait été aocotdée par la diète de 1S26 \
Charles -Quint était parti de Barcelone le aef juillet sur une des galère* d'André Doria, qui était venu le chercher en Espagne. Il débarqua à Gêné* le 1a août, et, le 5 novembre, il entra dans Bolo* gne, où l'attendait le pape Clément VIL Là furent réglées les affaires de l'Italie. François Sfom ftit rétabli dans le duché de Milan, moyennant une somme de neuf cent mille ducats; encore le comté de Pavie était-il détaché du Milanais et donné à Antonio de Leyva, comme récompense de ses services. Les Vénitiens furent obligés de rendre au pape les villes de Ravenne et de Cervia, et à l'empereur les ports dont ils s'étaient emparés dans le royaume de Naples; ils devaient aussi payer une somme de trois cent mille ducats; enfin ils s'engageaient à défendre les Etats du duc de Milan et ceux de Charles en Italie , mais contre les1 princes chrétiens seulement, ne voulant signer aucun traité qui pût les entraîner dans unte guerre contre les turcs*. Les petits princes de l'Italie, les ducs de Savoie, de Ferrare, dlJrbin, le marquis de Mantoue, avec son nouveau titre de due
(1) Sleidan, Comment., lib* VI.
(a) Guicciardini, lib. XIX, cap* 6,-^Sismondi, Hitt* de» rép. italiennes, chap. CXX.
qu'il devait àla faveur impériale, n'étaient plus que les humbles vassaux de Cbarles-Quiht. Les républiques de Sienne et de Lucques n'avaient, comme celle de Gênes, qu'une apparence de liberté. Florence osa résister, et repoussa les Médicis, que l'empereur voulait rétablir. Après ijne guerre désespérée, elle fut réduite à faire sa soumission. Le gouvernement populaire fut aboli, la seigneurie supprimée ainsi que le gonfalonier de justice. Alexandre de Médicis fut déclaré prince de l'Etat , avec le titre héréditaire de doge ou de duc de la république florentine J. Jamais l'Italie n'avait été plus complètement soumise, ou plutôt il n'y avait plus d'Italie, le jour où Clément VII, à Bologtoe, déposait la couronne impériale sur la tête de Charles-Quint (a4 février 1 53o).
L'empereur était encore tout enivré de son nouveau pouvoir, lorsqu'il reçut, à Plaisance, les députés qui lui apportaient la protestation des princes luthériens. Il les traita avec beaucoup de hauteur et de dureté: « Vos riiaîtres, leur dit-il, violent les lois de l'empire et celles de toute société, qui ont toujours soumis le petit nombre à la volonté du plus grand. Ls décret dont ils se plaignent est juste
(i) La nouvelle constitution ne fut promulguée à Florence que le 17 avril i53a.
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et sage ; qu'ils s'y soumettent. J'ai su régler les affaires d'Italie, je saurai bien régler celles d'Allemagne. » Et comme lçs députés insistaient. « Insolents, reprit l'empereur, sortez de ma présence. C'est par pitié pour vous que je veux bien vous empêcher de vous oublier et de m'o ut rager : le châtiment suivrait de près l'offense. Portez ma réponse à vos maîtres, voilà votre devoir; qu'ils fassent le leur, sinon je ferai le mien \ »
Charles-Quint, qui avait paru si violent en Italie, sous les yeux du pape, fut beaucoup plus modère quand il fut en Allemagne , au milieu des réformés. Il déclara qu'après avoir réglé les intérêtspolitiques de l'Europe, il voulait pacifier l'Église, et, pour y parvenir, il fit appel à toutes les croyances qui divisaient l'Allemagne. Une nouvelle diète s'ouvrit à Augsbourg, le ao juin i53o. Mélanchton% esprit doux et timide qui contrastait avec la violence de son maître, fut chargé de rédiger et de soutenir la profession de foi luthérienne. Luther lui-mêiqe ne parut point à la diète ; mais, delà forteresse de Cobourgoù il résidait alors, il correspondait avec
(i) Sleidan, Comment., lib. VII.
(a) Mélanchton, comme la plupart des érudits de son temps» avait traduit son nom en grec ; il s'appelait Schwarzerde. C'était ainsi qu'OEcolampade avait traduit son véritable nom
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son disciple, *t indiquait à Mélanchton le plan de conduite qu'il fallait tenir* La confession de Bu* cer et oelle de Zwingli, qui représentaient le* puantes diverties du parti saoraroentaire, furent envoyées à la diète; niais elles furent bientôt écar# tées, parce qu'elles n'étaient soutenues que d'un très petit nombre de spQtages, et le débat s'engagea entre Mélanchton et Jean» de Eek, c'est-à-dire entre la doctrine de Luther et l'Église catholique. Le génie conciliant de Mélanchton évita avec soin toute expression amère oU injurieuse; il sa» crifia même quelques articles de foi* et alla, soua ce rapport, au-delà des concessions consenties pat Luther. Les docteurs catholiques, auxquels l'em* pereur avait inspiré ses idées de transaction, adoucirent eux-mêmes leur langage, et adopte» rent quelques articles de la confession d'Augsbourg. On crut an instant que l'unité religieuse allait se rétablir. Hais Ton ne put s'entendre ni sur la messe, ni sur les vœux monastiques, ni sur le mariage des prêtres. D'ailleurs, malgré plusieurs concessions plus apparentes que réelles, ni l'un ni l'autre parti n'était prêt à transiger. L'Église catholique se croyait encore assez forte pour étouffer l'hérésie, et Luther 7 désavouant les avances faites par Mélanchton, avait déclaré qu'il ne savait point procéder avec cette molle délicatesse. Il se mo-
qu*ttt dan* sa ooireepondance, <fc totlè mine tentative de conciliation. « .Pappread* , £*rwûkil à |io de ses amis, que vous avea enbrepft* tugt 4»uv*e admirable , de mettre d'accord Luther «I le pape) maie le pape ne le vent pas, et Luthir #?y mfuse^ Pré»ea gfcfdf d'y perdre '«être temps et vos peines. Si vous en venea à bout , )f yoas ; tle réconcilier Christ et BdHaJ V* L;empe>eur< -prjt epfio que la pat* était impossible, et, «mpl dès atteinte* que lee innovations raftgjeœm pouvaient porter à 1'ovdte politique i tj rtfa6lut>, comme il Pavait fait à Worms , de déployer le pot* Voir impérial en faveur de l*ancienpe ÉgUse. La diète, docile à sera inftoeftoe, rejfta le symbole luthérien , et > le 19 novembre, tendit un dée»*fc qui rétablissait dam toute l'Allemagne leedogmâft et les cérémonies catholiques. Les *éfcwn& étaient obligés de se réunir à l'Église dans un délai de al* «lois, sous peiné d*étw mis qu ban de frmpkfe». C'était peu de pendre un tel £éetftt* il ftttak lé foire exécuter. Charïe9-Qutat avait formé à Augsbourg utje nouvelle ligué pouf k défend de U M catholique j les luthériens formée» t aussltè^
(1) lettre à Spàlatin, du a6 août i£3o, dans le* Mémoire^ de iuther traduits' par M. Michélet, liv. BH, cHap* 1. " (^ addan, Comment, 13), TH.
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irftmattûufe, bner nouvelle ligue protestante (3t -décembre-). Le 5 janvier i53i , la diète de Cologne Domina Ferdinand Toi des Romains. L'empe» Jreor, qui ne pouvait toujours résider en Allemagne, coulait se server de son Jrère pour exécuter l'édit td'Atgsbaurgôt maintenir les protestants. La ligue «feâmalkade prolesta contre l'élection de Ferdir anml, et ne voulut point le reconnaître comme «i d*s Romains, De part et dfautref on se prép*» jmbk combattre. Les princes Luthériens levaient 4ei troupes dans leurs Etats et se ménageaient des -altiancas au» dehors. Us négociaient avec la France jet weé l'Angleterre. Le Landgrave de Hease vint trouver François Ier, pour l'engager à soutenir la ligue de Snaalkade. Les protestants d'Allemagne jmient aussi des alliés dans les royaumes scandi* imites, où la doctrine Luthérienne avait déjàtriom» pfcé*
/ Gustave Wasa,à peine roi de Suède , avait ôté ap $Ur$é catholique ses dîmes et & juridiction; il avait enlevé aux éyéques les châteaux et les places forte* qu| m faisait des seigneurs temporels. Le roi engagea les nobles à revendiquer les terres ecclésiastiques sur lesquelles ils avaient d'anciens droits. Il ouvrit les monastères, et invita les moines à rompre leurs vœux. Les Dominicains, n'ayant pas voulu être libres, furent exilés* Les
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biens des couvent» furent confisquas au profit de la couronne; les cloches furent fondues, et l'argenterie des églises remplit le trésor public. Tout appel à Rome fut supprimé , et l'Eglise de Suède Ait déclarée indépendante dans les états de Westerns (i5*7), Enfin, en i5*9, le concile national d'Orebro adopta la doctrine Luthérienne, et régla là Liturgie Suédoise \ En Danemarck, la mêmç révolution s'était accomplie sous Frédéric I". La coofes$ion adoptée à Copenhague eo *53o, était aussi conforme à la doctrine de Luther que la confession d'Orebro. Mais la Norwége, les îles Danoises, et surtout l'Islande étaient peu disposées à la réforme : U fallut employer la force pour y établir la religion nouvelle*,
Chris tiern II crut l'occasion favorable pour reconquérir ses Etats» Avec les secours de Charles- Quint, de plusieurs princes allemands et de quelques marchands hollandais, il équipa une flotte et leva une armée de dix mille hommes {i55i ). Après avoir éprouvé une violente tempête sur les cQtes de Frise» il gagna, avec les débris de sa flotte, le port d'Opslo, aujourd'hui Christian*- Ua
(i) Loccenius, rerum Suecicarum lib. VI. — Bazhw, Hist. cccles. Suecica.} (a) Mallet, Hist du Danemarck, liv. VIL
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grand qoftibrede Norvégiens se rangèrent îsouft ses drapeaux, et lui assurèrent des subsides. De là, il pénétra en Suède, mats il fut repoussé par Gu*- * tave et réduit à s'enfermer dans Opslo. Assiégé par les Danois, il craignit d'exposer sa vie et demanda à capituler. Les Danois, après lui avoir promis la liberté, le conduisirent à Copenhague ; mais Frédéric le retint prisonnier, et il passa le reste de <sA vie, qui devait être fort longue, dans le donjon de Scaendèrberg. Le Luthéranisme triompha en Danemarck et en Suède avec Frédéric et Gus* tave-Wasa, et, bravant à la fois le pape et f em* pereur, les deux royaumes Scandinaves gardèrent le roi qu'ils s'étaient donné et la religion qu'ils avaient choisie.
La doctrine de Zwingli s'était répandue dans plusieurs parties de la Suisse ; mais les cantons eatho* iîqûes s'opposaient à la liberté religieuse. Après avoir épuisé les arguments, on en vint aux injures:, et des injures op en vint aux armes. Il arriva tin jour' où Zwingli, qui avait rêvé pour sa doctrine un long avenir de progrès pacifiques, s'écria en tehaife : « Quand on traite rfon adversaire de criminel, il faut lâcher le poing avec la parole, et frapper si l'on ne veut être frappé le premier \»
(i) Hottinger, Histoire des Suisses à l'époque de la réformation, liv. III, chap. 3.
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Alors un cri de douleur et de colère retentit dans les vallées et dans les montagnes. La famine, qui désolait la Suisse comme plusieurs autres contrées de l'Europe, poussait aux résolutions extrêmes* L'été dé 1529, succédant à un hiver d'une douceur extraordinaire, avait été froid et pluvieux; la inolsson et les vendanges avaient ntauqué» De terribles maladies se joignaient à ce fléau, et une comète d'une grandeur singulière effrayait les populations. Un soir que Zwinglî la contemplait, un de ses amis lui demanda ce qu'il pensait de ce sinistre météore : « Il vient, répondit Zwingli, éclairer le chemin qui mène à ma tombe. »♦
Le 11 octobre i53i fut pour la Suisse un jour d'éternelle douleur. La bataille se livra, dans la plaine de Cappel , entre les catholiques et les réformés: Ori, Schwyte, Unterwalden, Zug et Lu* cerne d'un côté, et de Fautre Berne et Zurich. Les catholiques furent vainqueurs : plus de six cents hommes de Zurich perdirent la vie, et Zwingli fut au nombre des victimes. Il avait été blessé à la tête pendant qu'il consolait un mourant, et il était allé tomber non loin d'un arbre qui fut appelé depuis le poirier de Zwingli. Il vivait «ncorè ^ et conservait, malgré ses souffrances, un visage calme et serein. Les ennemis l'entourèrent, l'invi* tant à se confesser et à invoquer ks saîsite$romme
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il gardait le silence : «Meurs doue, » s'écria le capitaine Vokinger, en le frappant d'un dernier €oup. Les soldats des cinq cantons mirent son corps ea lambeaux , malgré leurs magistrats qui leur criaient : <i Paix aux morts l laissez Dieu juger. » Le bourreau de Lucerne livra le corps aux flammes, et mêla sa cendre à celles des porcs que Ton avait immolés1. 11 y eut pourtant quelques ennemis qui versèrent des larmes, à la vue du martyr d'une foi qu'ils ne partageaient point. Un catholique, Jean Schœnbrunner, se rappelant la patrie commune au milieu de ces sanglantes querelles : «Quelle qu'ait été ta croyance, dit-ii, je sais que tu as été un sincère et loyal confédéré; Zwingli^ Dieu veuille avoir ton âme !»
Les deux partis souffraient également de la guerre, et la médiation du roi de France bâta Ja conclusion de la paix. Un traité fut signé, le 16 novembre, à des conditions équitables ; mais il restait encore çà et là quelques germes de haine religieuse. A Soleure, où il y avait des réformés, mais où la majorité appartenait aux catholiques, ceux-ci avaient pris les arrçies pour forcer. les autres à abjurer. Us avaient rangé leur artillerie sur les bords de l'Àar, qui les séparait d#s réformés; déjà un boulet avait été lancé de l'autre côté
(1) T«&oudi âf. Hottiogeiy liv. in, chip. IV. '
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du fleuve, quand Pavoyer Wenge se précipite à la bouche du second canon, dont la mèche était allumée : « Épargnez le sang des citoyens, s'éçrie-t-il, ou que je sois voire première victime. » A ces paroles héroïques, la fureur du peuple se calma, et pas une goutte de sang ne fut versée. Les réformés abandonnèrent le territoire de Soleure, et allèrent vivre tranquilles dans les cantons qui avaient adopté la doctrine de Zwingli '. Après avoir mesuré leurs forces, les deux partis apprirent à se respecter, et la Suisse fut partagée, comme elle Pest encore, en cantons catholiques, en cantons réformés et en cantons mixtes.
L'Angleterre n'avait point encore adopté la réforme, mais elle commençait à s'affranchir de l'autorité pontificale. Depuis le traité de Barcelone, le pape était tombé dans la dépendance de l'empereur; aussi Henri VIII avait-il peu d'espérance de faire autoriser son divorce en cour de •Rome. Clément VII était dans une position difficile; car Henri VIII parlait déjà de se séparer jde l'Eglise romaine si le paj>e ne consentait point à son divorce, et Charles-Quint menaçait le pape de le faire déposer s'il y consentait. Entre ces deux princes qu'il redoutait également, Clément se
(i) Holtinger, loc. cit. — Zsçliokke, Hi&t. delà nation suisse, cbap. 33*
trouvait* suivant l'expression d'une de ses lettres, entre le marteau et V enclume. Il négocia, temporisa, promit, se rétracta, espérant* dit Voltaire, que l'amour de Henri VIII durerait moins qu'une négociation italienne1. 11 avait autorisé le cardinal Wolsey, assisté du légat Campeggio, à examiner l'affaire avec une commission de prélats anglais; mais, sur les instances de la reine et sur les menaces de Charles*Quint , il suspendit les procédures et évoqua l'affaire à Rome, où il la fit traîner en longueur. Wolsey, qui, en sa qualité de cardinal ,. était resté à peu près neutre dans la querelle, perdit sa place de chancelier, qui fut donnée à Thomas More, et lé docteur Cranmer de Cambridge succéda au prélat dans la confiance du roi. Ce fut lui qui persuada à Henri VIII de consulter sur son mariage les universités européennes. Presque tous ces corps savants, la faculté de Paris elle-même, donnèrent une décision favorable au divorce. Dans les pays opposés à la prépondérance* de Charles-Quint, la politique contribua à influencer la décision des docteurs*, et, dans certaines
(i) Voltaire, Essai sur les mœurs, chap. i35.
(a) Henri VIII avait écrit de sa main au doyen de Paris, et François Ier ordonna à la Faculté de se réunir immédiatement. Montmorency, alors premier ministre, allait quêtant des votes de maison en maison. Cependant l'affaire traîna en ton-
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universités, les voix furent, dit-on, surprises par la ruse ou gagnées à prix d'argent1;
Lorsque Hetari VIII eut recueilli, dans le suffrage des universités, comme la monnaie de l'assentiment pontifical qui lui manquait, il s'apprêta à légaliser lui-même son divorce. Déjà le parleraient de i53i a\ait supprimé lesannateset transporté à la couronne la juridiction suprême des affaires ecclésiastiques. Thomas More, ne voulant tremper ni dans le divorce, ni dans le schisme qu'il prévoyait, résigna ses fonctions de chancelier. Clément VII, voyant la crise approcher, cita Henri à comparaître en cour de Rome; mais, au lieu de répondre à cet appel, le roi épousa secrètement Anne de Boleyn. Le 25 janvier 1 533 , de grand matin, le docteur Rowland Lee, l'un des chapelains du roi, célébra la messe dans un grenier, à l'extrémité occidentale du palais de White-Hall.On dit que le cha-# pelain avait des scrupules, et que le roi les apaisa en lui faisant accroire que l'autorisation du pape
gueur durant plusieurs mois. La majorité des docteurs était contraire aux prétentions du roi d'Angleterre; mais, le a juillet i53o, on parvint à obtenir, dans une réunion incomplète , la pluralité des voix en faveur de Henri ( Legrand, Hkt. du divorce de Henri VIII. )
(1) Nuilo non astu et prece et pretio. (Ëpist. démentis, ap. Raynaldi Annal, eccles.)
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était déposée dans son cabinet'. Mais tout était fini avec Rome, et Cran mer, nommé par le roi archevêque de Canterbury prononça la sentence du divorce. Le parlement annula le premier mariage du roi, ratifia le second, et décida que la succession au trône appartiendrait aux enfants de la nouvelle reine.
En se pliant aux passions du roi, le parlement ne faisait que saisir l'occasion de donner au pays l'indépendance religieuse. 11 déclara le roi chef suprême de l'Église nationale, avec les prérogatives spirituelles du pape, et même le droit de percevoir les dîmes et les annates. Thomas More, déjà enfermé à la tour pour n'avoir pas voulu prêter serment au nouvel ordre de succession , fut condamné à mort pour avoir dit dans une conversation particulière :« Le parlement, n'étant /ju'u ne assemblée politique, n'a point qualité pour conférer au roi des prérogatives spirituelles". » L'évêque de Rochester, Fisher, fut frappé dans lemême temps et pour la même cause. Armé d'un glaive à deux tranchants, il frappait d'un côté ceux qui niaient les dogmes catholiques, et de l'autre ceux qui ne voulaient point reconnaître sa puis-
(1) Sanders, ap. Lingard.
(a) Lingard, Henri VIII, chap. 3.
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sance spirituelle ; ce n'était pas encore l'Église protestante, c'était déjà l'Église anglicane.
François Ier avait soutenu Henri VIII dans ses projets de divorce. Depuis son retour de Madrid, il s était montré fort tolérant à l'égard des réformés. U avait pris sous sa protection l'ami et le . traducteur d'Erasme, Louis Berquin, arrêté par ordre du parlement. Erasme, dans sa correspondance, engageait le rot à se défier du zèle outré des parlements et des facultés : « ils veulent, disaitil, établir une sorte de tyrannie, même à l'égard des princes : c'est là le ressort secret de leur con- • duite. Si le prince ne plie pas sous leur volonté, ils le feront passer pour hérétique; ils le dénonceront à l'Eglise, c'est-à-dire à quelques fauxdoo- ' teurs et à quelques moines révoltés \ » Le roi goûtait assez les raisons d'Erasme : il avait même quelquefois tranché du Henri VIII, témoin ce certain jour* qu'il avait enlevé sans façon, au tombeau de, saint Martin de Tours , une balustrade en argent, du poids de 6,776 marcs, présent que le roi Louis XI avait fait au saint pour expier ses vieux péchés.
Les luthériens , se croyant protégés en haut lieu, devinrent plus nombreux et plus hardis. Un
(1) Lettre d'Erasme à François I", 16 juin i5*6. u. |3
tg4 ut. m, GàkP* v.
jour, li Paris même, presque sous les yeux du toi, quelques-uns d entre eux mutilèrent, k coups de poignard, une image de la Vierge qui était dans le quartier SainUAntoine, au coin de là rue des Rosiers et de la rae des Juifs. Le roi vint, en grande cérémonie* le 1 1 juin i5i8 i posera la même place une statut d'argent de la grandeur de celle qui avait été outragée. La vierge d'argent ne Ait point profané* par les hérétiques , elle fut volée quelques années plus tard. Ces violences et l'opinion du plus grand nombre » ouvertement prononcée contre le* luthériens, poussèrent le roi à la rigueur. Berquin, tourmenté dû besoin de courir au martyre, ne prenait aucun soin de cacher ses opinions reli* gietfses et philosophiques. Le temps est venu dV baisser tous leè scolastiques, écrivait-il à Erasme* Lé temps est venu de ménager tout le monde, répondait prudemment le philosophe, qui n'était disposée être martyr ni de l'une ni de l'autre religion *> Les conseils d'Erasme n'empêchèrent point Berquin de commettre de nouvelles imprudences, et de défier en quelque sorte le fanatisme dont il était environné. François Tr, cédant à la clameur publique* fit reprendre le procès qu'il avait fait suspendre, Berquin eut pour juges douze commis**
(i) Eriuû* tjpfet. lib. XiTV, ep. 4.
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saines , tommes par le roi et presque tous tiré» du parlement. Il fut condamné à voir brûler ses livres, à abjurer ce qu'ils contenaient, à avoir la langue perfcée d'un fer chaud , et à être enfermé le resté de ses jours. Berquin consentit à subir le supplice que la force lui infligeait; mais quanta cette partie de l'arrêt qui disposait de sa conscience et qui lé contraignait de renoncer à ses opinions, il déclara qu'il ne s'y soumettrait point. 11 n'abjura pas, fttalgré les larmes et les prières de Budée, qui était un des commissaires; il'ett appela au pape et au roi : un second arrêt le condamna au feu, et cet arrêt fut exécuté le a a avril 1529'.
D'autres victimes plus obscures furent immolées après Berquin; mais, dit Mezerai, pour deux qu'on faisait mourir, il en renaissait cent autres de leurs Cendres. Il y avait à cette époque, dans certaines parties de la France, un mouvement assez prononcé vers la réforme, et François 1èr lui-même n'y fut point toujours étranger. Lé curé de Saint* Eustâche, Lecoq , dit un jour en préchant devant le roi sur l'eucharistie : « Ne nous arrêtons pas & ce qui est sur l'autel, élevons-nous au ciel par la foi : sursàrn corda, Sire, surs uni corda.» Ces paroles,
(1) Chevillier, de l'Origine de l'imprimerie. —Beze, Hpt ecciesias. Ht. L— Erasm. Epist lib. XXIV.
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au dire des théologiens, attaquaient la présence réelle, et le curé de Saint-Eustache fut obligé de .lçs rétracter; mais le roi en avait paru frappé1. 11 .était alors sur le point de rompre avec Charles- Quint, et il négociait avec les protestants d'Allemagne. Il voyait avec peine les contradictions auxquelles le condamnait la politique : en effet, ceux dont il recherchait l'alliance à l'étranger , il les aurait fait brûler en France , et ceux qu'il faisait brûler en France, s'il les eût trouvés au-delà du Rhin, auraient été ses meilleurs amis. Il pensa un moment à tenter dans ses états la conciliation qui n'avait point réussi en Allemagne. Mélanchton fut consulté (i 534), il fut même mandé en France; mais l'électeur de Saxe, qui craignait Charles-Quint, ne voulut point consentir au départ de Mélanchton". D'ailleurs le parti catholique avait réclamé avec énergie, et le roi lui-même s'inquiétait des changements politiques que la réforme pouvait entraîner en France. Un jour François T*, mécontent du pape, s'exprimait assez librement sur la religion, en présence du nonce; il disait qu'il ne tenait qu'à lui de faire un mauvais parti au Saint Père, en se
(i) Florimond de Rémond, Hist. de la naissance et des progrès de l'hérésie. — - M aimbourg, Hist* 'du calvinisme. (a) Bayîe, Dict. hist art. Mélanchton.
CHARLES-QUINT ET SOLIMAN
séparant de la communion romaine, comme l'avait fait le roi d'Angleterre. «Franchement 9 Sire, lui ré* pondit le nonce , vous en seriez marri tout le premier, et y perdriez plus que le pape ; car une nouvelle religion , mise parmi un peuple, ne demande après que le changement du prince \ »
Pendant que toute l'Europe occidentale était en proie aux querelles religieuses, les Turcs continuaient d'envahir les Etats autrichiens. Le a5 avril 1 53a, Soliman était parti de Constante nople, avec une armée de deux cent mille hommes et trois cents pièces de canon. Le 5 juillet, l'ambassadeur français, Rinçon, vint trouver le sultan à Belgrade, et fut reçu avec une bienveillance par* ticulïère. En attaquant l'Autriche, Soliman venait faire la guerre à Charles-Quint, et non à Ferdinand, auquel, il refusait le titre de roi de Bohême et de Hongrie, et qu'il n'appelait dans ses lettres que le gouverneur de Vienne. Il ne daignait même pas reconnaître Charles-Quint comme empereur; car, ainsi que le disait souvent Ibrahim, il ne devait y avoir qu'un empereur sur la terre, comme il n'y a qu'un Dieu dans le ciel \ Le 9 abat, l'armée
(t) Brantôme, Mémoire*.
(a) Hammer, Htot de l'empire ottoman, liv. XXVH.
tçQ in. m, çha?, ▼>
ïtjrqne arriva sousjes murs de Gps, swl^ fron^ tieies de là Slyrie. Le siège fui poussé avec vw gueur; qwiM9ndte que celte faiblç place, *vep upe garnison de sept cents homme*, soutenait héroïquement tout l'effort «le l'armée ottomane , Charles-Quint ^'avançait en personne, t rainant après lui l'^lletnagne tout entière. Catholiques et protestants, tous avaient oublié leurs inimitiés, Ht, en présence de Pislafnjsme, il n'y avaù plu$ que des chrétiens* La capitulation conclue à INûT remberg, le a3 jqijlet, et confirmée, le 3 août, dans la diètçdeRaiisbopne, avait suçpéndu lesédiu de Wornos et d'Augsbpurg , et accordé aux luthériens lq liberté de leur culte jusqu'au prochain concile1» L'Europe avait les yeux fixés sur le Danube : elle attendait , avec une curiosité pleine de t$r rew, le choçde ces deux grandes armées iet la rencontra de ces deux princes en qui se personnifiaient le génie de l'Orient et cetyi de l'Occident. Mais Parpiée turque, au lieu de marcher sur Vienne O^ L'attendait f empereur, prit tout à coup sa route à gauche de Giïns, et se jeta sui> la Stvrie. Quinze à seiae mille hommes seulement pénétrèrent «a
(t) Sleldan, Comment 10». VIII. — Ifemmtt, Reeeeft de tmîtét,* W.
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Autriche, tous le commandement de Kasimbeg) ils furent vaincus, dans la vallée de Pottenstein, par le comte palatin Frédéric. En même temps, l'ami* pal de Charles-Quint, André Doria, prenait d'à»» s&ul Coron en Morée, l'un des porta les mieux for* tifiés de l'empire ottoman; il soumit rapidement Fatras, Mpante, et s'empara dea ehàteau* quq Bajawlh II avait bâiis à l'entrée dea Dardanelles. A tes triées nouvelle», l'armée ottomans opéra sa retraite, aptes avoir ravagé la Slyrie, Vaincu su* terre et sur mer, Soliman avait reculé devant CbarletrQuint; ce qui ne l'empêcha pas, à son re* tour dans sa capitale» de célébrer pompeusement kïvktairesdt la grande guerre $ À tèetnagne, et de faire illuminer pendant cinq nuits Constant)* aoplaetGalata. Cependant il voulut bien s'abaisser jusqu'à traiter a vee Ferdinand : *u mois d* février j533, Vienne vit pour la première fois dans ses murs un ambassadeur ottoman, et h paix fbt conclue à Con&tanttnople le aa juin. Aux termes de ce traité, Ferdinand devait conserver en Hou* gm tout ce qu'il y possédait; mais Zapoly avait aussi sa part» et le sultan se réservait de ratifier les arrangeppeats que les deux prétendants pourraient passer entre eus1. Ç* traité ne im#ak que
&QO LIV. ni, CHAP. V.
consacrer le démembrement de la Hongrie, et placer les deux princes rivaux sous la suzeraineté de Soliman. Encore les ambassadeurs de Ferdinand ne purent-ils obtenir qu'on leur communiquât l'original du traité, ni même qu'on leur en donnât copie.
Après la conclusion de ce traité , le sultan tourna ses regards vers l'Orient : il fit la guerre contre la Perse, et s'empara de Tébriz et de Bagdad. Mais tout n'était pas fini eu Occident: Charles-Quint n'était point compris dans la paix qu'avait signée son frère. Il voyait avec douleur l'humiliation de la Hongrie , la perte de Coron et des conquêtes maritimes qu'il devait aux. armes de Doria. L'amiral ottoman, Kaïreddin Barberousse, avait étendu sa puissance sur la côte africaine. Maître d'Alger, qui lui servait de repaire, il en sortait souvent pour attaquer les possessions espagnoles en Afrique, ou pour infester les cotes de l'Espagne, de la Sicile et de l'Italie. Dans une de ces excursions, pendant l'été de i534, la ville de Fundi fut le théâtre des plus affreux excès. Kaïreddin avait espéré surprendre dans son palais l'épouse de Vespasio Colpnna, Giulia Gonzagua, si célèbre par sa beauté; mais Giulia échappa à ses ravisseurs en s'élançant à demi nuç sur un cheval qui l'emporta avec rapidité. Les chevaliers de Saint-Jean de Jé-
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rusalem étaient eux-mêmes menacés dans Malte,, cette nouvelle forteresse que l'empereur leur avait donnée au milieu des mers *.
Charles-Quint ne pouvait plus fermer les yeux sur les dangers de l'Europe ni sur ses propres dangers; il lui fallait vaincre l'islamisme sur la Méditerranée, comme il l'avait fait reculer sur le Danube. L'empereur le comprit, et résolut une expédition qu'il se réserva de commander en personne. Ici le rôle de Charles-Quint s'agrandissait : il oubliait un instant la querelle des protestants et ses démêlés avec la France, qui n'étaient après tout que des affaires de famille pour l'Europe occidentale ; il allait combattre pour la cause de la civilisation chrétienne, encore une fois exposée à périr devant la force aveugle qui s'avançait de l'Orient. Aussi rassembla-t-il, pour une telle entreprise, toutes les ressources dont il pouvait disposer. Des vaisseaux flamands amenèrent des Pays-Bas un corps d'infanterie allemande; les galères de Naples et de Sicile prirent à bord les vieilles bandes espagnoles et italiennes qui s'étaient signalées dans les grandes batailles contre les Français. L'empereur partit de
(i) Les lettres de donation des lies de Malte, de Gozze et de Cuming aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, sont ■ do xo janvier i53o.
3Çt% Wtt if* <W4*. Y*
Barcelone t *u$ acclamations du peuple et au* $?4ves de l'artillerie du port, le 39 mai if>35f jour> anniversaire de la prise de Constantinople parle» Turcs, Le Portugal, où régnait alors Jean Ill^u avait envoyé un 4étacl>fmeutçou^idpraW?,açwçl8 Gon* dwte 4f> l'infant don Louta JL'e&eadse «tarrêfc mt les çôtçs dp $9rdaigne, dans W port de Cagliari, *& $? joignirent à elle quelques galères pontificale* es la flo^ille des chevaliers deMalte, Dom fut nommi grand-amiral de te flotte, et le commandement en cljef des farce* de terre fut donné au marquis de, Guasto'.
L'ordre dtf Saint-Jean de Jérusalem efcla cbrér tien lé tout eotièpe allaient être vengés; mai* waw U $embte convenu qu'on ne met jamaia en 4Ya?t, quand on fait la guerre* le véritable motif qni vqu4 fait agir, Çb^rk^Quint prétendait avoir pris le$ eriues pour rétablir à Tunis un certain. Mk>uleï-Hawa, auquel le royaume appartenait par drpit df paU&ançe, et que Barberouste avait in* justement détrôpé. La flotte prit terre en Afrique* le 16 juin ^ eu vueducMteau de la Colette, situé snr vn i$tbme très .élroit, à neuf milles de Tunis- Cette place impbrtante était défendue par six mille
(1) Rotation, Hîst de Charles-Quint, liv. V.
Twce, «ouaW commandement d'un renégat juif, Sinaa^I'un des pli^s intrépides lieutenants de BarT befouase» Le i4 juillet, U Goletta fut emporté^ d assaut. C'était l'arsenal 4e Kaïred4Ul < la prise d# cette forteresse Ai tomber antre Içs m^ias de l'empereur plus de cent vaisseaux et troi$ cent* pièce* ^artillerie. Ckarles -Quint entra dana le ehâteau pur la brèohe ,et 4e tournant ^er* son protégé , Slou-r leï-Hasan : 4 Voici, lui dit-il, une port* ouverte p4R laquelle voua rtntrerea dana vos étala.» fcaïreddii* ftit réduit à chercher son salut dans une bailla rangée. Il choisit, sous les remparts de Tu nia, une position favorable. Mais quand il fallut en venir au* main*, k no juillet, lep Africain* qui servaient dans l'armée de Barberousse refusèrent de combat \m> et lea Turcs ne purent résiste? a*ix Impériaux* En même temps, les esclaves chrétiens qui étaient dana Tunis avaient brisé leurs %*s, et fermé let portea de la pfyce. Kaïreddin, ne pouvant s'y rén fugier, s'enfiiit dans lés montagnes du cèté de Bone,avw «an fidèle Sinan, le défenseur de la Gp-r la lia. J^es Espagnols pillèrent Tu nia, avec une fu-> vaur digne des corsaires qu'ils étaient wnua ehà«r tîeir. Durant deux jours entiers, ce ne fut que
Wfwtffc wb m pilkg*?- Qçpçflfif «*» * *?»**rç W
cris des mourants, on distinguais le* bâwtotlMm
des esclaves chrétiens qui venaient remercier l'empereur de les avoir affranchis par sa victoire. Us étaient au nombre de trente mille, soit dans Tunis, soit dans les environs \
Le 8 août, Charles-Quint rétablit Mouleï-Hasan sur son trône, et lui imposa un traité qui le mettait dans la dépendance de l'Espagne. Ce traité, rédigé en arabe et en espagnol, accordait aux chrétiens la liberté de séjourner à Tunis et le libre exercice de leur religion. Mouleï-Hasan abandonnait à Charles-Quint la possession exclusive de la Goletta; il s'engageait à lui livrer Bone , Byzerte et Airica, qui étaient encore au pouvoir de Kaïreddin; il devait aussi payer au vainqueur une somme de douze mille ducats, comme dédommagement des frais de la guerre, et livrer chaque année, la veille de la Sainte- Anne, douze chevaux et douze poulains arabes, en témoignage de sa reconnaissance. Charles-Quint laissa dix navires et mille Espagnols pour garder la Goletta. Le 17 août, il quitta l'Afrique avec le reste de sa flotte et de son armée, et il revint dans ses états, heureux d'avoir continué l'ouvrage de Ximénès, d'a-
(1) Etrobras, «p. Chtlcondyle.— Hammer, Hitt de l'empire ottom*n, Ht. XXVIIL
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voir détruit dans un de leurs repaires les pirates qui infestaient la Méditerranée, et implanté sur les côtes de Barbarie, avec le drapeau impérial, les germes de la civilisation européenne.
CHAPITRE VI
Calvin ; ses premières prédications. —Révolution politique et religieuse à Genève. — Invasion de la Savoie par les Français.— Charles-Quint à Rome. — Nouvelle invasion delà Provence par les impériaux. — Trêve de Nice. — Seconde guerre des anabaptistes. — Développement de la doctrine de Calvin. — Vaudois. — De la réforme en Angleterre et en Ecosse. — Alliance de Henri VIII avec Charles-Quint.— Alliance de François 1er avec Soliman. — Bataille de Cerisoles. — Invasion de la Picardie par Henri VIII et de la Champagne par l'Empereur. — Traités de paix. —Mort de Henri VIII et de François Ier.
La réforme que Luther avait opérée en Allemagne, en brisant l'autorité spirituelle, n'avait point été hostile au pouvoir politique. Les princes, au contraire, s'étaient empressés de l'adopter; ils y avaient trouvé en même temps une garantie d'indépendance et un accroissement de richesses. Mais, à côté de cette réforme, aristocratique dans ses résultats, une autre avait pris naissance, qui devait tenter pour le peuple ce que la première avait réalisé pour les grands. C'était là ce que s'étaient proposé les anabaptistes; mais ils échouè-
tmt faute de prudence et d'habileté, D'ailleurs Ut avaient dépassé le but; et, avec eut, il s'agissait non d'une réforme, mais d'une dissolution sociale. L'action de Zwinglt ne s'était point étendue au-delà des montagnes de la Suisse. Llionimeau*» quel il était réservé de Compléter l'œuvre de Zwingli, et d'aller plus loin que Luther safts tom* béf dans les excès de Mûn^er, c'était Jean Calvin. Il était naturel que la France fttt le berceau de cette seconde réforme; car la France est un paya où un principe une fois posé est poussé à ses det*nières conséquences, et où il y a toujours eu» . même sous la monarchie absolue, plus de tendance à la démocratie qu'à l'aristocratie*
Calvin, dont le Vrai nom était Cauviri) naquit à Noyon le 10 juillet 1609. Ses parents étaient pau* Très et obscin^s. Frappés de son intelligence précédée et pénétrante, ils le destinèrent à l'Église. A douze ans, il était déjà pourvu d'un bénéfice dani le diocèse de Noyon; à dix-huit ans, il fut nomaaé à la cure de Martevillè, qu'il échangea deu* ans plus tard contre celle de Pont-FEvêque1. On pouvait êlre curé à dix-huit ans, dans un temps où le fils de Laurent de Médicis, depuis Léon X, était
(1) Annales de l'église cathédrale de Noyon, par Jacques Levasseur, Paris i633.— -Bayle, Dict. hist, art Calvin.
ao8 lit. m, chap. vi.
cardinal à quatorze ans. On donnait à un enfant une cure ou un bénéfice, à la charge de se faire plus tard ordonner prêtre ;, en attendant, le jeune pasteur laissait ses fonctions à de vieux ecclésiastiques sans fortune et sans protection, et il courait les universités pour faire ses humanités et ses études théologiques. Calvin commença donc par profiter d'un abus qu'il devait attaquer plus tard. " Il vint à Paris faire sa philosophie au collège de Montaigu, où avaient étudié, quelques années auparavant, deux hommes qui devaient suivre une carrière bien différente , Erasme et Ignace de Loyola. Calvin alla ensuite à Bourges, où il fit son droit sous le fameux Alciat. Ce fut dans cette ville qu'il reçut d'un docteur allemand, Melchior Wolmar, professeur de grec à l'université, les premiers principes de la religion réformée. Il y avait alors une grande liberté de. penser dans l'université de Bourges, depuis que le roi avait donné l'usufruit du Berry à sa sœur, Marguerite de Navarre, la patronne des Protestants1. Calvin saisit avidement
(i) Marguerite de Valois, veuve du duc d'Alençon en 1 5a 5, épousa, en 1 5*7, le roi de Navarre Henri II, de la maison d'Albret.' Dans le contrat de mariage, passé au château de Saint- Germain-en-Laye, François F» promit à Henri d'Albret qu'il obligerait Charles-Quint à lui restituer tout l'ancien royaume
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la doctrine houvelle; il commença même à se l'approprier, et la prêcha avec succès dans les environs de Bourges. Le seigneur de Linières dit un jour, après l'avoir entendu : A la bonne heure, au moins, celui-là dit quelque chose de nouveau. Calvin, ayant achevé ses études, revint à Paris, où il composa un commentaire sur le traité de Sénèque, de Clementiâ. Il se lia bientôt avec les partisans plus ou moins déclarés de la réforme, et inspira au f ecteur de l'Université , Nicolas Cop , une harangue qui déplut fort à la Sorbonne et au Parlement. «Il quitta la capitale, où il avait failli être arrêté, alla passer quelque temps en Saintonge, y répandit ses opinions, revint à Paris en i534, résigna sa cure et son bénéfice, et sortit de France, après avoir publié à Orléans un livre contre le sommeil des âmes1. il se relira à Baie, où il étudia l'hébreu; ce fut là qu'il publia la première édition de son Institution chrétienne*, qu'il dédia à François Ier (Ier août [1 535). Après la publication
de Navarre. En outre, il donna en dot à sa sœur les duchés d'Alençon et de Bercy et le comté d'Armagnac.
(1) Aureliae insignem illum libellum edidit, qnem Psychopannychian inscripsit, ad versus illorum errorem qui dormi re . sejunctas a corporibus anima^errore a vetustissimis usque saeculis repetito, docebant (Beza, in yitâ Calvini ).
(a) Sur le titre de cette première édition, il y avait un 11. i4
de cet ouvrage, i|/passa encore un aji à voyager
soit dans Je duché de Ferrare, soit en France >
avant de s'arrêter à Genèvç, qui Revint le centre
* ■ et comme le chef-lieu de son Eglise.
Genève, cetle antique cité des Ailobroges ', cette
ancienne résidence des rois de Bourgogne, faisait
partie de l'empire au commencement du seizième
siècle. Elle était soumise au domaine direct de
/ son évêque, qui portait le titre de prince, et qui
{ ! ****** jouissait du droit de régale; il relevait du duc de
Savoie, comme le duc de Savoie relevait de Tem-
pereur. Mais, en face de ce triple pouvoir, il y
avait à Genève une constitution populaire et une
sorte de gouvernement républicain. La ville était
gouvernée par des syndics et par un conseil dont
les membres étaient à la nomination du peuple.
L'évêque, à son avènement au siège épiscopal,
prêtait serment, entre les mains des syndics, de
respecter les privilèges de la cité. Mais le prélat
ne tenait pas toujours son serment, et, de son côté,
la bourgeoisie était assez disposée à étendre ses
droits. De là deux partis toujours en présence ,
glaive flamboyant, avec ces roots tirés de l'Évangile : Non veni ' mittere pacem sed gladium (Sponde, Ahrégé et continuation des Annales ecclésiast. de Baron ius, an. i535).
(i) Exlremum oppidum Allobrogum est, proximumque Helvetiorum fioibus Geueva ( Cassai», de Bcllo Gallico, lîb* I ).
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celui du pouvoir et celui de la liberté. Le premier, qui tenait pour l'évéque et pour le duc de Savoie, fut flétri du nom de- Mamelucks ou esclaves. Le second, qui voulait le maintien et même le développement des franchises populaires, s'allia, en i5 19, avec la ville de Fribourg, et ,prit le nom de Eidgenossen ou confédérés par serment. C'est de là qu'est venu le nom de Huguenots, quand la querelle religieuse se fut mêlée à la querelle politique '.
La réforme s'introduisit à Genève vers i5ai. Les succès de Zwingli dans plusieurs cantons Suisses avaient préparé les esprits à la nouvelle doctrine. Mais, dans une vilie française p^r sa position et par son langage, c'était à des Français qu'il était réservé d'accomplir la révolution religieuse. Guillaume Farel s'y présenta le premier; Il eut pour allié naturel, en arrivant à Genève, le parti populaire qui déjà réclamait la liberté civile. Alors le duc et l'évéque, qui jadis avaient eu des querelles assez vives sur les limites de leur pouvoir, se réunirent contre l'ennemi commun, et l'attaquèrent chacun à leur manière: l'évéque, Pierr. de Labaume, réduit à quitter la ville en 1 533, excommunia les baliilanls, et le duc viut leur
\ (1) Spon, Histoire de la ville et de l'état de Genève.
donner l'assaut. Mais les Genevois, qui avaient presque tous adopté la réforme, s'inquiétaient peu d'être excommuniés; quant au duc, ils le repoussèrent avec leurs propres forces, et avec les secours qu'ils reçurent du canton de Berne* Cependant Genève ne devait être vraiment libre que par la protection de la France, et il fallait, pour assurer son indépendance, que la guerre éclatât de nouveau entre Charles-Quint et François Ie'.
Le roi de France épiait depuis longtemps l'occasion de faire revivre ses prétentions sur le Milanais. Il cherchait à mettre Sforza dans ses intérêts, en lui persuadant, par l'entremise d'un gentilhomme Milanais, Maraviglia, que la suzeraineté de la France était préférable à celle de l'étnpereur. L'agent secret de François Ier .fut arrêté, sous prétexte d'une querelle particulière, et décapité au mois de décembre i533. Le roi réclama contre cette violation du droit des gens; ni Sforza, ni Charles-Quint ne se préparant à lui donner satisfaction, il résolut d'en appeler aux armes. Mais, soit qu'il ne fût pas encore prêt, soit qu'il attendît pour agir au-delà des Alpes que l'empereur fût occupé d'un autre côté, il ne commença les hostilités que dans l'été de i535l. Charles-Quint ve-
(i) Du Bellay, Mémoires, Hv. V.
COICQUÉTB DB LA SAVOIE. ai3
nait de prendre Tunis, et était encore occupé à consolider sa domination en Afrique. L'armée française, commandée par l'amiral de Brion, en^ vahit tout à coup la Bresse, le Bugey, et pénétra dans la Savoie. Cette dernière contrée est la barrière naturelle de la France au sud-est, et , en cas de guerre avec l'Italie, c'est toujours le premier pays conquis, quand il n'ouvre pas ses montagnes à nos armées. Alors le duc de Savoie, Char*les III, était non-seulement le vassal, mais l'allié de Charles-Quint, dont il avait épousé une sœur. D'ailleurs François Ier ne pouvait lui pardonner d'avoir fourni l'argent avec lequel le connétable de Bourbon avait levé les troupes qui triomphèrent à Pavie. Les Français s'emparèrent de Chambéry et de Mont-Mélian; ils n'éprouvèrent de résistance que dans les montagnes de la Tarentaise, et, vers la fin d'octobre, ils parvinrent jusqu'au Mont-Cenis1. Aux premiers mouvements de l'armée française, Genève s'était déclarée indépendante. La nouvelle république abjura solennellement la religion romaine le 27 août i535, et l'on grava sur une table d'airain l'inscription suivante, destinée à conserver le souvenir de cette révolution : « En mémoire de la grâce que Dieu nous a
(1) Gmchenon, hist. de la maison de Savoie.
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faite d'avoir secoué le joug de l'Antichrist Romain, aboli les superstitions, et recouvré notre liberté par la défaite et la fuite de nos ennemis1,» On se figure aisément quelle. fut la colère de Charles-Quint, quand à son retour de Tunis, après celte triomphante et chrétienne expédition dont' il était si glorieux, il trouva Genève indépendante et réformée, la Savoie conquise, et les Français maîtres des Alpes. Sforzâ mourut, dit-on, de peur (a4 octobre), à la pensée du choc qui se préparait. Il ne laissait point de postérité; François I* réclama les droits qu'il avait sur le Milanais, et qu!il Savait cédés qu'à Sforza ou à ses enfants. Plein de confiance dans la justice de sa cause, il négocia avec Charles-Quint, au lieu de faire entrer dans Milan ses troupes victorieuses. L'empereur, qui ne demandait qu'à gagner du temps, reconnut, sans se faire prier, la validité des droits de son rival. Cependant il occupa leduché, comice fief impérial, et fit toutes ses dispositions pour s'y maintenir. 11 prolongea les négociations., sous prétexte de donner le Milanais à François1 Ier sans déranger l'équilibre Européen; il proposait d'en accorder l'investiture, tantôt au duc d'Orléans, second fils du roi, tantôt au duc d'Angoulême, son troisième fils. Enfin, quand toutes ses mesures furent bien
(1) Spon, hist. de Genève, liv. IL
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prises, il se rendit à Rome, où ses projets devaient éclater. Le 6 avril i536, le vainqueur des Musulmans entra comme un triomphateur dans la capitale de la Chrétienté. Pour donner un passage plus libre à son cortège, on élargit les rues, et, malgré les sinistres pressentiments du peuple, on enleva les ruines d'un ancien temple de la paix. Pour faire honneur à son hôte, le pape Paul III, qui en i534 avait succédé à Clément VII, leva lin impôt extraordinaire sur la population Romaine1. Les envoyés du roi de Fiance demandaient, . au nom de leur maître, une réponse définitive sur les affaires du Milanais: Charles-Quint promit ae la donner en plein consistoire. En efîet, dès le lendemain, au Vatican, en présence du pape et des cardinaux, devant tous les ambassadeurs étrangers qui avaient été convoqués pour la cérémonie, il se lève; il commence son discours, qui était préparé d avance, par un pompeux éloge de la paix et par .un lieu commun sur lès horreurs
\i) Rabelais était à Rome en i536, Si assista à la cérémonie. «C'était pitié, écrivait- il en France, de voir les ruinés des églises, palais et maisons que le pape a fait démolir pour cvm~ planer le chemin à l'empereur; et, pour les frais du reste, a taxé pour leur argent, messieurs les cardinaux, les officiers et courtisans, les artisans de la ville et jûsquVu* àqtuirots » (Lettres de Rabelais, annotées par M. de Ste Marine ).
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de la guerre. Il accuse l'insatiable ambition du roi de France, comme s'il était lui-même un modèle, de désintéressement, et, après une longue suite d'invectives et de récriminations, il provoque François Ier à un combat singulier : « Quels que soient, dit-il, les motifs qui nous séparent, ne prodiguons pas le sang de nos sujets; décidons notre querelle d'homme à homme et à nos risques et périls, dans une île, sur un pont ou à bord d'unç galère au milieu d'un fleuve; que le duché de Bourgogne soit mis en dépôt, de sa part, et celui de Milan, de la mienne, et qu'ils soient le prix du vainqueur. Unissons ensuite les forces de l'Allemagne , de l'Espagne et de la France, pour abaisser la puissance ottomane et pour extirper l'hérésie du sein de la chrétienté. Mais si François refuse de terminer ainsi tous nos différends, alors rien ne pourra m'empêcher de pousser la guerre jusqu'à ce qu'un de nous deux soit réduit à n'être que le plus pauvre gentilhomme de ses états. Je ne crains pas que ce soit à moi qiie ce malheur arrive; et si mes ressources n'étaient pas plus so» lides que celles du roi de France, j'irais à l'instant, les bras liés, la corde au cou, me jeter à ses pieds et impïorer sa pitié \ »
(i) Sandbval, ap. Robertsdn, liv. VI.— Mémoires de Martin du Bellay, liv. V.
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L'empereur avait prononcé cette harangue, peu digne d'un prince aussi réservé, avec une emphase et un ton impérieux qui déconcertèrent les ambassadeurs français. Ils n'avaient point, compris tout le sens du discours , parce qu'il avait été prononcé en espagnol. L'un d'eux essaya* pourtant d'y répondre, mais Charles -Quint l'interrompit et ne lui permit pas de continuer. Le pape, qui n'osait prendre un parti, se borna à recommander la paix de la manière la plus pathétique, et l'assemblée se sépara, fort étonnée d'une scène aussi imprévue. Le lendemain, quand les envoyés français, un peu remis de leur première surprise, vinrent demander des explications à l'empereur, il tâcha d'adoucir les termes 4© son discours, et, au sujet du défi qu'il avait porté, il ne fallait pas, disait-il, regarder cette proposition comme un cartel en forme , mais comme un moyen qu'il indiquait pour éviter l'effusion du sang.
Le roi de France, dont l'âge avait amorti l'ardeur, continuait toujours de négocier. A la fin, l'armée impériale, composée de quarante mille fantassins et de dix mille chevaux , s'assembla sur les frontières du Milanais. Celle de France, bien inférieure en nombre et affaiblie par la retraite d'un corps de Suisses, était campée près de Verceil. Le général français, n'osant risquer une ba-
ai8 liv. ni, chap. vi.
taille, se retirait à mesure que les impériaux avançaient. Le marquis de Saluées, qui commandait une partie de l'armée française, au lieu de défendre les Alpes, les ouvrit à Charles-Quint. L'Italie était pleine alors d'astrologues et de devins, que la politique de l'empereur faisait parler à son gré, et qui lui prédisaient, moyennant tant, la conquête de la France, et au roi la mort ou une nouvelle captivité. Ce fut sur la foi de ces prédictions que Saluées négligea d'arrêter l'ennemi; il croyait de bonne foi que la France allait se perdre dans la monarchie européenne de Charles-Quint'. L'ancien évêque de Genève, Labaume, qui s'était retiré en Franche-Comté, supplia l'empereur de le rétablir en passant sur son siège épiscopal. « Je vais d'abord conquérir la France, lui répondit l'empereur, et je vous rétablirai ensuite. » L'évêque insistait pour que Charles-Quint commençât par le rétablir : « Vous faites bien du bruit , lui dit l'empereur, pour une méchante ville, qui même ne vous appartenait pas. Ma maison a jadis perdu la Suisse entière, qui lui appartenait incontestablement, et je ne dis mot. » Et, sans donner d'autre réponse au prélat, Charles-Quint continua son chemin vers la France.
(i) Martin du Bellay, Mémoires, liv. VI.
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Après avoir traversé le Piémont sans obstacle, l'empereur entra sur le territoire français,' vers les derniers jours de juillet. Il distribuait d'avance les terres et les dignités de son royaume de France; car il ne doutait point du succès \ Mais François I*r, qui avait montré de la mollesse à prendre l'offensive en Italie, retrouva toute sa vigueur pour défendre ses états. Point de grande bataille, car le souvenir de Pavie était toujours présent à sa pensée; mais un système cle défense combiné avec prudence et courageusement §uivi. Ce plan de campagne nous montre combien Charles- Quint était Redoutable, et jusqu'à quel point la France était menacée dans son existence. C'était, au reste, le vieux système gaulois, celui que nos pères avaient adopté contre César, et qui n'avait pas sauvé leur indépendance. Il consistait à ne hasarder aucun combat, à se retrancher dans des camps bien fortifiés, à ne j^ler de garnisons que dans les places les plus fortes, et à affamer l'ennemi , en ravageant tout le pays par où il devait
(i) L'empereur avait ordinairement en main ou devant les yeux une carte des Alpes et du bas pays de Provence, que lui avait donnée le marquis de Snluces, et Tetudiait si souvent, appliquant le tout à ses désirs et affections, que déjà il présumait avoir le pays en son bandon ainsy comme il en avait la carte (du Bellay, iiv. VI).
passer. Montmorency, qui avait donne le conseil, l'exécuta avec une rigueur impitoyable, Il s'étahlit, avec une partie de l'armée, dans un camp retranché, sous les murs d'Avignon, au confluent du Rhône et de laDurance, tandis que le roi, avec un autre corps de troupe^, alla camper plus haut, prçs de Valence. Les seules villes de Marseille et d'Arles ne furent point démantelées, la première pour conserver des communications avec la mer, la seconde pour servir de barrière au Languedoc. Ce n'était partout, dans le midi de la France, que ruines et dévastations. Les habitations abandonnées, les fortifications rasées, les grains, les fourrages et les provisions de toute espèce enlevées ou détruites sur les lieux, les moulins brisés, les fours démolis, les puits comblés, et à côté de ces débris, une population héroïque, prête à s'y ensevelir tout entière, voilà le spectacle qui attendait Charles-Quint. L'empereur commença par attaquer Arles et Marseille. Repoussé sur ces deux points, il s'approche du camp d'Avignon; Tannée française veut sortir des retranchements, et de- < mande à grands cris le combat. Montmorency pouvait à peine la contenir, quand le roi arrive au camp; sa présence redouble l'enthousiasme, et il allait peut-être se livrer une bataille plus glorieuse que la journée de Marignan, ou plus térri-
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Jjle que oelle de Paviè, lorsque Charles-Quint battit en retraite. Il avait perdu vingt -cinq mille hommes par la faim ou les maladies. Les paysans le harcelèrent dans s% retraite, et son armée repassa les Alpes en désordre. A peine arrivé en Italie, il s'embarqua pour l'Espagne, et, à défaut des Français, la tempête le poursuivit sur la mer; car il n'arriva à Barcelone qu après une navigation orageuse, qui lui avait coûté six galères et deux gros navires, dont l'un portait son buffet et l'autre son écurie. On disait au camp du roi , que Charles-Quint était allé enterrer en Espagne son honneur mort en France. Pendant que le roi défendait la Provence avec le maréchal de Montmorency, le duc de Guise et le duc de Vendôme sauvaient la ville de Péronne, et préservaient nos provinces du Nord d'une invasion flamande, dirigée par les lieutenants de Charles-Quint. Vers la même époque, des armateurs de Normandie attaquèrent une flotte espagnole qui revenait d'Amérique, et firent une prise de plus de deux cent mille écus. Ainsi l'empereur était battu sur tous les points, et l'historiographe Paul Jove, auquel il avait promis de la besogne, avait à faire un triste récit \ Ce fut pendant cette campagne que le fils aîné
(i) Martin du Bellay, Mémoires, liv. VII et VIII.
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de François V mourut à dix-neuf ans, d'une mort presque subite. Le comle de Montecuculi, éçhanson du prince, fut condamné à mort. L'opinion populaire le regardait comme un instrument de l'empereur; mais les 'impériaux renvoyaient le crime à l'épouse du second fils de François 1er, à Catherine de Médicis, qui gagnait le trône à cette mort. Au commencement de Tannée i53^. le parlement, réuni en Cour des pairs, déclara que Charles-Quint ayant commencé la guerre et violé le traité de Cambray , par lequel François 1er avait renoncé à la suzeraineté de la Flandre et de l'Artois, il était redevenu vassaj de la couronne dç France. En conséquence, il fut cité à son de trompe, sur la froutière , à comparaître pour crime de félonie. Comme il ne comparut pas, il fut déclaré déchu de ses droits, et la réunion des provinces fut ordounée1. Pour exécuter un tel arrêt, il fallait non des huissiers, mais des soldats. Le roi envahit l'Artois et les Pays-Bas, il soumit plusieurs places; mais il les perdit presque aussitôt qu'il les eut conquises. La trêve de Bomy, conclue le 3o juillet i537, suspendit les hostilités dans le nord. Enfin une trêve générale de dix ans fut conclue à Nice, le 18 juin i538, par la médiation du pape
(1) Bibier, lettres et mémoires d'État, t L
TRÊVE DE NICE
Paul III. Aux termes de ce traité, la Savoie fut partagée entre la France et l'empire. Le duc se trouvait, comme il arrive souvent dans la guerre, également dépouillé par ses amis et ses ennemis: il. ne conserva plus que la ville de Nice et ses dépendances.
Quelques jours après la conclusion de la trêve, les deux rivaux eurent une entrevue à Aigu es- Mortes, où les vents contraires avaient poussé Charles-Quint, et où François Ier lui donna noblement l'hospitalité. Le roi vint avec confiance à bord de la galère impériale, et ce fut un assaut de politesse et de courtoisie entre ces deux princes . qui venaient de se combattre à outrance. Sur la galère qui portail les deux souverains, était André Doria, cet illustre Génois qui les avait servis tous deux tour à tour. L amiral était présent à l'entrevue; mais il se tenait à l'écart. Charles-Quint l'engagea à venir saluer le roi, et François 1er le reçut avec son affabilité ordinaire : «Doria, lui dit-il, je veux bien, en considération de l'empereur, vous rendre mon amitié. » L'amiral lui répondit : a Grand roi, c'est une justice que votre majesté me doit; lorsque j'étais à son service, je lui ai donné des preuves de mon attachement et de mon zèle.» L'empereur, s'apercevant que Doria était un peu ému, l'interrompit et lui dit de baiser la main du
aa4 uv. m, chap. vi.
roi ; François Ier la lui présenta de la manière la plus gracieuse, et lui demanda à voir sa galère. Il y aperçut un canon de bronze sur lequel étaient les armçs de France, et comme il s'arrêtait à le regarder, Doria lui dit ; « Ce canon est" d'un métal excellent. » Le roi reprit : « Je fais frapper à présent de meilleur métal que par le passé. *> Il voulait dire non-seulement que son artillerie avait fait des progrès, mais qu'il payait mieux qu'autrefois ceux qui le servaient. Doria comprit fort hien , car il répliqua : « Le métal de l'empereur a toujours été bon. Au reste, prince, ma personne et mes hiens sont d'ahord à l'empereur, ensuite à votre majesté. *> Après cette conversation , le roi retourna vers Charles-Quint, qui était resté sur la poupe, et lui dit : « Mon frère, vous avez fait en Doria une bonne acquisition ; je vous conseille de le conserver \ » François Ier avait raison; car, en disgraciant l'amiral, il avait perdu ce que l'empereur avait gagné, la ville de Gênes et la prépondérance maritime.
Depuis que l'invasion des Turcs avait réconcilié les protestants et les catholiques, les dissensions religieuses avaient recommencé en Allemagne. En i534 le Landgrave de Hesse avait envahi le Wurtemberg, et rétabli Ulrich dans ce
(1) Brantôme, Capitaines étrangers, art André Doria.
TRAITÉ DE CAD AN
duché, que la maison d'Autriche occupait depuis x5i9. Le duc, en rentrant dans ses états, y avait établi la réforme, et Ferdinand, dont les troupes avaient été battues à Laufen, commençait à se rapprocher des protestants. Par le traité conclu à Cadan, en Bohême, le 29 juillet i534, la ligue de Smalkade avait reconnu le frère de Charles-Quint comme roi des Romains, à condition qu'à l'avenir nul ne serait élevé à cette dignité que du consentement des électeurs.1. Le pape Paul III avait consenti à la convocation d'un concile, que son prédécesseur avait toujours refusée; mais il voulait que ce concile se tînt à Mantoue. Le roi de France désapprouva le choix que Paul III avait fait, prétendant que le pape et l'empereur auraient trop d'influence dans une ville d'Italie. Le roi d'Angleterre déclara qu'il ne reconnaîtrait aucun concile convoqué .au nom du pape. Les membres de la ligue de Smalkade demandèrent que le concile se réunît en Allemagne. La ligue elle-même fut renouvelée pour dix ans, au mois de septembre i536, et elle devint plus formidable par l'aceession de plusieurs nouveaux membres. L'union protestante, en diclant ses conditions à l'empereur et au roi des Romains, poursuivait
(1) Sleidan, comment, lib. IX. .
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toujours avec acharnement les $ac?amentaires et surtout lesanabaptistes. Cette dernière secte, chassé? de l'Allemagne, se réfugia dans la Suisse» quelle épouvanta de ses fureurs. A St.-Gall , un de ce* insensé», Tho*pasScHucker, prétendant qu'il fallait du s^ng ppur racheter le monde % égorgea son propre frère.. Exilés de La Suisse, les aoabaptiateH sç dirigèrent yers le nord^et parcoururent les Pays* Bas» essayant toujours de rentrer en Allemagne. ÇnfiPt en i534, un boulanger de Harlem, Jean Malhias, auteur d'un livre intitulé du rétablisse* rmnt \ se déclara chef spirituel à Munster, yitie impériale, qui était soumise à la juridiction de $o* évêque et d'un conseil de magistrats municipaux* Mathias se prétendait inspiré de l'esprit divin, et se donnait tantôt pour Moïse, tantôt pour Enoch* Cependant il se cacha prudemment, jusqu'à oà (juq sop parti fut assez fort pour chasser l'évêque <^t le» magistrat^ Le prélat , François de Waldeck, fut réduit à faire le siège de la place. Une multitude effrénée courait dans les rues eq criant : un nou+ vpotty baptême au la mort! Dieu ordonna, par la bquçlie de Mathias, d'apporter dans la maison
■ $1) EOtofeitt edtait, Restitationetn ipsi vocant... Lutiérum etiam et pontificena Roman um aiunt esse fdlsos prophetas, Lutherum lamen deteriorem ( $le*fon, comment» lib. X )i
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dn prophète ce que la ville possédait d'or, d'à!*gttrt et de pierreries, et tout fut apporté} Dieu ordonna de piller les églises, et elles furent pil* lées; il ordonna de brider tous les livres excepté la Bible, et ils forent brûlés. Ceux qui avaiéftt prétendu renverser fous les pouvoirs, étaient devenus lés esclaves d'un fcrti : triste 'preuve dés inconséquences de l'esprit humain et du bé^ôtu Itttincîlile d'autorité!
Lfe prophète, qui avait déclaré tpi'âVec urté poignée desoMats il exterminerait Y armée dei impies , Mailiias, est tué dans une sortie. Un ancien compagnon tailleur, Jean Boccofd, plus connu Sous le nom de Jean de tjevde, succède à Matliias. Celui-là né se contente pas do pouvoir: il veut lé fcitre de roi. A là manière de ces fanatiques , qui ké prétendaient les voyants à Israël et la vérité toute hue y parce qu'ils couraient effrontément les villes et les 'campagnes dans tift étal complet de nudité, il court nu dans les rues en criant : Voici le roi de Sion; puis, H rétourne dans sa maison ; le pèûpîe vient en foulé pour savoir quel est ce roi de Sion ; Jean de Leyde ne répond rien, il écrit que Dieu lui a lié la langue pour trois jours, et, ces trois joui s accomplis, H présente à l'assemblée du peuple un otfèvre de Warettdorff qu'il avait dressé aux révélations. « Voici, dit-il, (m prophète : qtr'if
parie ! Le prophète crie de toutes ses forces : («Écoute, Israël, ce que l'Éternel t'ordonne; vous déposerez Pévéque , les juges , les ministres ; vous choisirez douze ignorants pour annoncer ma par rôle. Et toi, dit-il à Jean de Leyde en lui mettant une épée nue dans la main, reçois cette épée que le Père te donne, il t'établit roi pour gouverner à Sion et sur tojjte la terre.» Jean de Leyde se sou* met aux décrets éternels, il devient roi, çt, usant aussitôt d'un des privilèges de la royauté, il fait battre monnaie. Sur cette monnaie, on lisait les paroles de saint Jean : a Si l'homme ne renait de l'eau et de l'esprit, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu. » Le roi de Sion prêche de nouvelles doc» triues sur le mariage : il prétend que l'homme ne doit pas rester enchaîné à une seule femme, et U en épouse trois, parmi lesquelles la veuve de Ma«r thias. Son exemple est bientôt suivi par tous ses partisans , et la polygamie devient un des articles de la loi \
Cependant le siège continue, les vivres manquent; une des femmes du nouveau roi (le nombre
(i) Prophefse et concionatorqm auctoritate jûxtà et exempta totâ urbe a<) rapiendas pulcherrimas quasque fœminas discursura ett... Volgo yirU qninas esse uxores, pluribus senas, ncnnuUis septenas et octanas (Lambertus Hortemius, de anabaptistarura tumultu, ap. Scardium, t. II ).
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s'en était accru jusqu'à dix-sept) témoigne quelque compassion pour la misère du peuple. Ici les choses sont poussées au dernier point, et 1-on voit, dam un tel acte, la mesure de folie et de cruauté que l'esprit humain peut atteindre en abusant de sa liberté. Jean de Leyde cite la coupable à Cassent» blée du peuple ; elle paraît accompagnée de ses parenjts; il la fait mettre à genoux, et lui tranche la tête; les autres femmes dansent, avec lui et avec le peuple, une ronde infernale autour du cadavre. L'indignation des habitants devait finir par livrer la ville. Cependant Jean de Leyde agissait et parlait en roi : les assiégeants ayant offert la paix à des conditions modérées , il osa répondre : « Mettez bas les armes , implorez ma miséricorde , et je pourrai vous (aire grâce. » Un transfuge livra Muttster, le js4*ju*n i535. Le roi fût pris et chargé de chaînes. L'évêque lui ayant demandé qui l'avait rendu si hardi de s'arroger le pouvoir dans ''Munster.— Et vous, répondit Jean de Leyde, qui vous a donné le droit de commander dans la ville? — Je* règne par la volonté du chapitre et du peuple. — Et moi, par la volonté de Dieu \ Ce malheureux fut
(1) Rex ab episcopo rogatus quâ fretus auctoritate (an ta m sibi liccntiam arrogasset in suam civitatero, ràgut inviceni quis ipsi jus et imperium in cam civitatem dedisset. Clinique ret-
TpFçpWiqé de ville en ville, pour ét^e Hvnéài fe vidée
du pwpl^J ni3Îs, ai les outrages, ni les menace*, i>ç puretU 'mî faire abjure*' les doctriues qu'ilay^it pjftÇess$0a. Ramène ^Wuqster, il périt <tefi$ d'**k faeujj syppliceç, Je a? janvier j53& $qu 0ad»vr#, traîné sur la claie, fui suspendu au haut 4e lu toçr d$ $t,-Mmbert. Tel fuff selpn Te* pression 4? taitUet, If dénouement de ce drame à la fais burlesque *t sanglant que Satan avait joué à Munster*',
4m iftoment où rapabaptisrne succombait ?^ WestpHalie, Calvin commençait à formuler 8a dpfJr triqe en ^'appropriant le système des sacramen* tyirea. Il vint h Genève s'associer aux efforts de Fprel,au mois d'août *536\L'aniiée suivaole* H fit jurer solennellement a tout le peuple ub foiv mulâtre qu'il avait rédigé, et, dès cette époque* voulant passer de la théorie à la pratique, il enH Uma la réforme morale et politique de la cité- Il déclara qu'on ne pouvait célébrer la cène ta.pt que l'esprit de (action diviserait les familles, et ta^pt que les mœurs ^e seraient point épurées*
ponderet episropus de collegii populiqué voliintatc sibi dilionein hanc obveuisse, ref'ert îlle et se divinitùs eo vocatum ( gtoklaa, coipmem. lifc. £)* (l) $eidan. Iqç, c&
ÏYop finble encore pour lutter contre ses ennemis, il fut exilé parle peuple de Genève, en i538. Il passa Tannée suivante à Strasbourg, où il fonda une église française, dont il fut le premier ministre. Ce fut dans cette ville qu'il répondit à ta lettre que le cardinal Sadolet avait écrite aux C4nevois pour les engager à rentrer dans le $ein <ift rÈglise catholique. Il représenta les lhéoïogiep,$ dfe Strasbourg aux diètes dé Worms et de Rattsbonne, que l'empereur avait convoquées en !§4Y pour apqiser les troubles dç religion* Enfin, il fut appelé p^r le gouvernewiepl 4e Gençve, «t rçntra dans cette ville, le i3 septembre iSijt. k dater de celte époque, il règne sans partwge dan* la rite. Ce qu'il veut établir, ce tilesf pas la liberté illimitée des opinions religieuses : il ne réclajne la liberté que pour la doctrine qu'il croit vraie^H condamne les opinions dissidentes avec autant d? rigueur qu'aurait pu le faire riuquisitiaô. Ce n'est pas assez pour lui que l'on croie ? il faut qu'on agisse conformément à la croyance. Le éôttsistotré, organisé par Calvin , fulminaft des censures et des peines canoniques, et le grand conseil, docile à ripfluence réformatrice, ajoutait à l'ansithçwe J^ cUât.i«ieMt temporel (,'adtiUèr* «lait pi*«y à G*nève, du fbuet et mèty\e de la daett, au moto*** où le landgrave de Hesse avait deti* femmw k h
a3i L1V. III, CHAP. VI.
fois, en vertu d'une consultation signée Luther et }Iélanchton\
Ije trait distinctif de la doctrine de Calvin , oe qui la sépare de celle de Luther, c'est la négation de la présence réelle. Calvin prétendait que ce dogme était aussi contraire à la nature divine qu'à la nature humaine de Jésus-Christ. «Il nous faut, disait-il, établir telle présence de Jésus- Christ dans la cette, laquelle ne l'attache point au pain et ne l'enferme point là-dedans; laquelle
( i ) En 1 539, l'un des plus ardents protecteurs de la réforme, Philippe, Landgrave de H esse, fit représenter à Luther et aux autres ministres qu'une seule femme ne lui suffisait pas , et, ne voulant pas vivre dans l'adultère, il demandait qu'on voulût bien l'autoriser à épouser une seconde femme sans répudier la première. Luther et tous les théologiens de Wittemberg se trouvèrent dans un grand embarras; cependant ils se décidèrent à répondre. Après avoir rappelé au prince que l'objet de sa demande était contraire aux mœurs chrétiennes, ils lui accordèrent le second mariage, à condition que la nouvelle épouse ne serait point reconnue publiquement «Si on le savait, disaient-ils-, on nous traiterait de turcs ou d'anabaptistes. Le plus grand mal est dans le scandale* 11 vous faut une dispense: que cet écrit vous en serve, mais qu'il reste caché dans vos archives. » En vertu de cette permission, le contrat de mariage du Landgrave avec Marguerite de Saal fut passé le 4 mars i54o. Les' pièces ont été publiées plus tard par le comte Palatin Charles-Louis et le prince Ernest de Hesse, un des descendants du Landgrave.
DOCTRINE DE CALVIN
finalement ne le mette point ici-bçs çn ces éléments corruptibles* d'autant plus que. tout - cafa déroge à sa gloire céleste; laquelle aussi ne lui fasse point un corps infini pour le illettré en plusieurs lieux, ou, pour faire croire qu'il soit partout, au ciel et en la terre, d'autant que. tout cela contrevient à la vérité de sa nature humaine.» 11 y avait encore, entre lfts deux chefs de la réforme, une autre différence relative à un article des plus controversés en théologie , à la justification des hommes devant Dieu. Luther avait enseigné que l'homme était s^uvé par la foi, et non par l'absolution d'un autre homme, mais que cependant il devait toujours douter de son salut, car sa foi serait-elle jugée suffisante? Calvin, au contraire, professa que puisque c'était la foi qui sauvait, quiconque croyait et agissait selon la foi, ne devait point douter de son salut. Chaque homme pouvait donc à l'heure de la mort, la main sur l'Évangile, se juger et s'absoudre avec une, certitude absolue. Par là , Calvin inspira à ses sectateurs plus d'énergie que Luther, mais une énergie qui pouvait dégénérer en présomption. Un vrai chrétien, disait Calvin, ne saurait douter de
(i) Calvin , Institution chrétienne, liv. IV, chap. XVII, sect. 12 et suiv.
&34 liv; rti, cha*. vt.
son salut; aéssi l'électeur palatin^ Frédéric ïtï disait-il expressément dans sa profession de foi : *Je n'ai point à appréhender les jugements de Dieu^jesais de science cerlalnêque je'serai sauvé, çt je oofti parait rai avec un visage sereiii devant lé tribunal de Jéstts-tChrist1.» '
Il y aval* encore d'antres différences centre les deux sectes réformées, relativement à là discipliné et afi* cérémonies. Un grand ndmbre d'Églises? luthériennes avaient, conservé des évêques; prèsqti$ partout où le cal vinismefut adopté, l'épiscopât ftit supprimé. Luther, qui à une raison fière et indépendante joignait une vive imagination, et* qm n'était pas à beaucoup près dégagé des sens, oônserva dans ion cube des tracés nombreuses des anciennes solennités, romaines. Calvin, qui' semblait étranger a toute espèce d'émotion et ne vivait que pour penser, retrancha, avec la présence réelle ,-tout ce qui s'adressait aux sens. A sa voix ou à celle de ses plus austères partisans, les églises èe dépouillèrent des tableau* qui leuf servaient de parure, les statues descendirent dé leur base, les cierges s'éteignirent ; plus de fleurs, plus d'encens, plus de fêtes; le temple ne fut habité que par l'esprit, et Ton n'y entendit plus que
(i) Bossuet, Hist. des Variations.
les vafixws. iSS
li *vofa de l'homme qui enseignait an qui ehan» tait, tîne telle forme religieuse pouvait plaire quk esprits asse» dégagés de la matière pour se passer de signes extérieurs) elle devait aussi convenir à oes populations pauvrçs et disgraciées delà na*> tore, qui avaient à peine le pain de chaque jour, et qui étaient par conséquent hors d'état d'entretenir dans Fencéinte sacrée qn luxe qui contras* tait avec leur misère. Aussi Calvin, qui de Genève agissait bien pins sur la France qu'il n*eût p*i lq faire à Paris, trouva-t-il bientôt des adhérents' parmi les esprits les plus graves du collège de France et df PUnivemlé, en même, temps que' portai les pauvres montagnards des Ce venues et; du Dauphtpé*
Leea)vimsi$f ranima, dans les vallées delà Pro* venoe et dnCqmtat, la secte dès Faudois qui remontait au douzième siècle. C'était un marchand de Lyon, Pierre Va Ido, qui luiavait donné son nom. Cet hdrtitne avait passé la première moitié de sa vie à foire le commerce, et à amasser beaucoup d'or. Un joui» qu'il s'entretenait avec d'autres marchands, l'un d'eux tomba mort tout à coup 1 cette vue plongea Valdo dans une profonde ré-» v*rte* et* lippes av^ir rendu té* dernier^ devoirs* ati eoûfrére qnHl Venait de pe*dre, il prit en dé* géttt êttriehedfte* ipÂ peuvent nous être enlevées
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si vite; il dit adieu à Lyon, au commerce, à ses amis, et s'en alla dans les campagnes, distribuant son bien aux pauvres,' et n'ayant pour tout livre de comptes que l'Évangile qu'il méditait jour et nuit. Il professait, par ses paroles et par son exemple, que la pauvreté était sainte; il alla plus loin,1 il crut voir dans l'évangile qu'elle était obligatoire , et il déclara qu'il n'y avait point çte safut pour le riche. En vertu de cet axiome, tout prêtre, qui possédait au-delà du nécessaire était un mauvais prêtre, et comme tel déchu du sacerdoce; en . revanche, tout laïc était prêtre pourvu qu'il fut vertueux et par conséquent qu'il fut pauvre. L'Église romaine disposait alors d'une -grande part des richesses de la terre : elle ne tarda pas à con- . damner une telle doctrine, qui frappait du même coup son influence morale et son pou/voir matériel. Les puissances temporelles ne devaient pas. être plus favorables à la nouvelle secte; car les Vaudois voulaient, comme plu6 tard. les indépendants en Angleterre, fonder une sorte de, république sur les principes de l'Évangile. Ils. soutenaient une opinion qui semblait n'appartenir qu'à une civilisation plus avancée, l'illégitimité de la peine de mort: ils prétendaient que la société n'avait point droit de vie et de mort sur ses membres, parce que Dieu avait dit : Je ne vwx
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point là mort dit pécheur; et ailleurs : La vengeance m'appartient; et ailleurs encore, sous une forme allégorique '.Laissez croître F ivraie jusqu'à la moisson. C'est chose curieuse de voir ainsi poindre, au milieu du douzième siècle, des opinions qui sont devenues si puissantes de nos jours. Mais alors, pour ceux qui les défendaient, il n'y avait que des censures et des supplices. Le pape Luce III condamna les Vaudois, peu de temps après leur première apparition1. Malgré l'excommunication pontificale, la se#te se maintint dans l'ombre de ses vallées ou sur le sommet x de ses montagnes, sans se séparer formellement de l'Église romaine, qui n'avait qu'un signe à faire pour l'écraser. Les Vaudois ne reparaissent dans l'histoire, avec un caractère hostile à l'Église, que vers la fin du quinzième siècle. En 1487, un archidiacre de Crémone , Albert Catanée , délégué par le pape Innocent VUI pour les instruire, en extermina un grand nombre. On dit que Louis XII en fit sur sa route un grand carnage lorsqu'il se rendit en Italie.
- En i53o, ce qui restait des Vaudois s'émut au bruit de la réforme qui avait éclaté en Allemagne et en Suisse. Us eurent quelques conférences avec
- (1) FUuryy Hist. eeetéfîa&tiqua
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Bucer et OEcoIampade. Eoôp, quand la réforip fut venue s'établir à leurs porte?, dans lu vill? de Genève, ils devinrent calvinistes décidés. O» e#time qu'en i538 il y avait jusqu'à dix nulle familles Vaudotses tant en Provence que dans te Comtat. Le clergé catholique s'alarma; le parlement d'Aix,, par arrêt du 18 novembre i54°> conv damna au feu dix-neuf de ces hérétiques, bannit leurs femmes, leurs enfants, confisqua leurs biens, et ordonna qu'on détruisit le bourg de ftlériudol, leur principale retraite. Les Vaodois prirent lep armes pour supposer à l'exécution de l'arrêt, &t tandis que Sadolet, évëque de Campent ras, leur ouvrait dans sa «saison un asile powJes instruire et po»r les protéger, les protestants 4e Suisse elt d Allemagne écrivirent au roi en leur faveur* Le gouverneur du Piémont , Guillaume du Bellay, prit aussi la défense de ces malheureux : « Ce** qu'on accuse d'être Vaudois, écrivait-il à Français 1er, sont des gens simples qui oui pris de* terres. en friche, et qui les ont arrosées de lew? sueurs. Nuls de vos sujets ne paient plu*4fcaot#~ ment fa taille au roi et les droits à kws «eignewrs. On les voit, ilestvrai, rarement à r£gii$ç,etj quand ils y*outy r's *ie s'açenoutttsnt jamais devant If* saintes images; ils ne font point dire de messes pour les morts ; leurs prières dont *m langue vul-
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gaire; parmi eux point d'évêques, point de pretrôs^ mais des ministres élus par le peuple1. » Cespa* rôles, qui rappellent la lettre de Pline à Trajansu? les chrétiens, firent impression sur François !*« Un édit royal, du 18 février 1 54 1, suspendit r**é* eut ion de l'arrêt du parlement 4e ProVerice* La grâce était promise, à condition que lès Vaudoid abjureraient danfr le délai de trois mois; et ils n'abjurèrent point. Cependant le roi leur acoord* encore un sursis de plusieurs mois, qui fui sue* eessivement prorogé jusqu'en 1 545. La politique* autant que l'humanité* inspirait ces mesures à François 1er; car les Vaudoia étaient les gardiens de la frontière au sud-est, et pouvaient la livrer à Charles-Quint*
La parole de Calvin avait trouvé de l'écho en An? gleterre et en Ecosse; mais Henri Vlïl, qui tétait fait pape dao&$es états* avait la prétention d« rester toujours catholique. Cependant , à l'exempte dés princes réformés d'Allemagne* il- ferma les cou* vents et s'en appropria tous les biens*, hea douzaines des communiâtes abolies s é le t aient environ
(i) De Thon, Hist. liv. VI.
(a) La spoliation des couvents, commencée en i536, ne fat consommée qu'en i54o. Plusieurs révoltes protestèrent contre cette spoliation dans les crirttés du nord, gétiératenléttt atUt- 4kés jckk aiucltiifeeâ Cfttitftiaefc
2(\Q LIV. M, CrfAP. VI.
à la vingtième partie de la richesse nationale. C'était un immense accroissement de revenus pour la couronne. Mais le roi seul ne devait point en profiter: il fut expressément déclaré dans le parlement que les richesses des monastères serviraient à diminuer les impôts, à mettre un terrtie à la mendicité , à doter des comtes, des barons et des chevaliers, enfin à subvenir aux frais de la guerre, si elle venait à éclater. Henri VIII, qui au-* rait voulu s'arrêter à là spoliation des couvents, fut entraîné malgré lui dans les voies nouvelles: il fit publier Une traduction de la Bible en anglais. Les réformés avaient à la cour une patronne puissante, mais qui n'osait les protéger ouvertement: c'était Anne de Boleyn, à qui sa position même inspirait des sentiments opposés à ceux de Catherine d'Aragon.
Cette malheureuse Catherine, qui ralliait les catholiques fidèles à l'église de Rome', ne survécut que trois ans au second mariage de Hetiri VIII : elle mourut le 8 janvier i536. Le roi, qui l'avait répudiée, lui donna quelques larmes, et ordonna à toute la cour de prendre le deuil. Le jour des funérailles , Anne de Boleyn parut seule en costume de fête. Elle dit publiquement qu'à dater de ce jour elle était vraiment reine. Et comme elle parcourait l'ancienne demeure de Catherine d'un regard
HENRI VIII
où brillaient l'orgueil et la joie, elle aperçut une de ses filles d'honneur , Jeanne Seymour, assise sur les genoux du roi \ Jeanne unissait à la grâce et à l'élégance de sa personne un caractère naïf et ingénu, aussi éloigné de la gravité espagnole de Catherine que de cette légèreté de manières qui distinguait Anne de Boleyn. Cette légèreté et quel* ques paroles indiscrètes , indiscrètement répétées , avaient fait naître , sur le compte de la reine , des bruits injurieux qui commençaient à parvenir jusqu'au roi. Le premier jour de mai i536, il y eut à Greenwich une course et des tournois où devaient paraître en première ligne le frère de la reine lord Richford et sir Henri Noms, qui passait pour sou favori. Dans l'un des intervalles entre les courses, la reine, soit par accident, soit à dessein , laissa échapper de son balcon un mou* choir, qui tomba aux pieds des combattants; Norris le prit, et s'en essuya le visage. 4 cette vue , le roi changea de couleur, se leva brusquement de son siège, et quitta la compagnie. Anne le suivait effrayée, maisil lui enjoignit de garder les arrêts dans sa chambre, et, avec une suite de six personnes seulement, il partit pour Londres. Le lendemain, le roi ordonna à la reine de se rendre par eau à
(t) Chronique de Sanders.
il. 6
*4* tnr. m, 6ff4t, vi-
Wflftoiiiiftçn *W»* la barque ne remonta point li %«Y? JMfqufnïèi elle §'arrêta à le tour , et inné y
CMaflfere^ft
Aussitôt qiie |« rein» s» vit ep prison » elle eora-? prit le gftrt qui l'attendait, et ea raison parut sa tTOubJff. Quelquefois elle tombait ctena une pror Û)i)49g)é)*peû|i^et venait de* larges abondantes; puWt tp»i à emip, son visage reprenait un qir df fgpçnitç, et elle poussait des éclats de rire im* m$4l*&r De quoi était -elle coupable? avait r elle clément oonmm quelque indiscrétion , écoulé quelques propos d'amour? ou bien avait-elle réet lfglfPl manqué de foi à Henri VIII, comme on ï fin mmw? C'est une question sUr laquelle les historien* sont très partagés, lis ont fait de l'inno* ççi\ç§ de cette femme une querelle de parti s les catholiques ont dit oui; les protestants ont dit JKVl, L$ question est d'autant plus difficile à décidert que les pièces du procès ont été dér traites, soit par ceux qui levaient condamnée injustement, soit pai* ceux qui voulaient s*u» wnau moins sa mémoire. Ce qu'il y a de certain, oW que parmi ses cinq prétendus complices, ^u nombre desquels on avait mis son frère lord Riebford, il y en eut un, nommé Smeaton, qui, à son premier interrogatoire, avoua quelques circonstances suspectes, et qui, au second, se veeonput
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entièrement coupable. On a dit qu'il était vendu au roi,: on aurait pu Je croire en effet s'il avait oh* tenu sa grâce; mais il persista dans ses aveux jusque sur l'écbafaud, et il fut exécuté. Une commissioa de vingt - six lords fut chargée de juger la reine | sou» la présidenœ du duc de Norfolk. Elle était accusée d'adultère et de complot contre la vie du roi. Suivant ses amis, elle repoussa cette double accusation avec tant de mesurée! de modestie, avec une éloquence si persuasive et des arguments §i convaincants, que tout l'auditoire s'attendait à la voir acquitter; mais les lords déclarèrent si^r leur honneur qu'elle était coupable, et la condamnèrent à être brûlée ou décapitée à la volonté du roi, << MvIord*,ditre)le, je n'accuse po|nt votre jugement. Vous pouvez avoir une raison suffisante pour vos soupçon*} mais j'ai tottjour? été pour le roi , une femme loyale et fidèle \ * Avant le supplice, le roi fit annuler son second mariage par ce même Cranrner qta avait prenone^ la dissolution du premier. La fille d'Aiitiede Boleyn, Elisabeth, se trouva ainsi illégitime, comme sa cœur Marie, la fille de Catherine d'Aragon \
(i) Burnet, Histoire de la réformation de l'Église d'Angleterre. »
(a) Wilkios, ap. Lingard, règne d$ Henri VIII, ckap* 4.
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On trouve dans plusieurs recueils une lettré datée de la Tour, et adressée à Henri VIII par Anne dçfioleya, après sa condamnation; mais ôette lettre n'a aucune ressemblance avec les lettres originales de la reine, qui ont été conservées; elle n'a aucun caractère d'authenticité, et plusieurs historiens, efttre autres Lingard, ont eu raison de la regarder comme supposée. Ce qui est vraiment historique, ce sont ses dernières paroles, prononcées au moment de sa mort, et recueillies par de nombreux témoins. C'était le 19 mai, un peu avant midi. Elle fut amenée au gazon de l'intérieur de la Tour. Les ducs de Su (folk et de Richmond, le lord-niaite , les scheriffs et les aldermen étaient présents, ainsi que les députés des différentes corporations. Quand la reine parut, elle avait,suivant Kyngston, l'air le plus gracieux et ie plus paisible qu'on eût jamais vu à personne en pareille circonstance l; et cependant, au grand étonneraent de Kyngston lui-même, elle né protesta point de son innocence : «Bon peuple chrétien , dit-elle, je viens ici pour mourir selon la loi. Je ne suis ici pour accuser personne, ni parler d aucune des choses dont je suis accusée, et pour lesquelles on m'a condamnée à mourir. Mais je prie Dieu de protéger le roi et de
(l) K-yUgsteti, ap. Lingard, loc. cit.
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lui accorder un long règne sur vous; car c'est le plus aimable et le plus gracieux prince qui ait jamais existé, et il a toujours été pour moi bon, ai* mable et gracieux. Et si quelque personne voulait se mêler de ma cause, je l'engage à y mieux réfléchir. Je prends donc congé de vous tous, et jç vous supplie, du fond de mon cœur, de vouloir bien prier pour moi.» Après avoir prouoncé ces paroles, elle s'agenouilla près du billot; d'un seul coup, sa tête fut séparée du corps, et ses rç^tes^ enfermés dans un coffre de bois d'orme tiré de l'arsenal, furent inhumés dans la chapelle de la Tour. On voit encore dans la Tour de Londres* au milieu des vieilles épées et des armure? rouillées, la hache qui fit tomber la tête d'Anne de Boleyn.
Henri VIII usa largement de cette souveraineté spirituelle que le parlement , lui avait accordée. Après avoir approuvé jadis la publication d'une bible en anglais, il prohiba cette traduction comme frauduleuse et infidèle. 11 fit faire une versiorç nouvelle, sans notes ni commentaires, et n'en permit la lecture qu'à un petit nombre de personnes. Pour lire la bible dans les réunions de famille f il fallait être lord ou gentleman; les chefs de famille et les femmes nobles étaient autorisés à la lire en particulier. Mais toute femme du peuple, ou arti-
*46 uv. ta, cHà*. vi.
fcfert, apprenti, journalier, domestiqué 6ti laboureur, qui oserait ouvrir les livres sacrés, devait être, pouf chaque lecture, puni d'un moisdVmprifcontietiient. Le bill des six articles, adopté par lé yVarlettieM dans les premiers jours de juid i53<), devint le symbole de l'Église d'Angleterre. Ce bill Consacrait la présence réelle, la communion sous line seule espèce, le célibat des piètres, les vœux de elfes télé, les messes privées et la confession auriculaire. Toute infraction au premier article était punie de mort; toute infraction aux cinq autres entraînait, pour la première fois, l'emprisonnement et la confiscation, et, en cas de récidive, la mort1. Tel était le symbole, que les Anglais ont appelé Je bill de sang, parce qu'il ne put être exécuté qu'à force de supplices.
Henri Vlll se complaisait dans cette guerre à mort contre les opinions. Quelquefois il descendait lui- même dans la lice, et se mesurait corps à fcorps avec les dissidents; mais, quand il avait épuisé les textes et les raisonnements, il tenait en réserve son dernier argument, le bûcher Ce fut ainsi qu'il réduisit au silence le docteur Lambert, qui avait osé attaquer la présence réelle \ La mort
(i) Statuts du règne de Henri VIII, *p Lingard. (a) Erasme exprime, dan* sa Correspondante, la férretor qoî planait alors sur toute l'Angleterre; on n'osait ni lui écrire,
àiêrrifc ne mettait point i l'abri des coups du roi. Les honneurs rendus à saint Thomas de Cantei*btiry étaient regardés par Henri Vlfl comme une protestation perpétuelle contre le pouvoir ecclésiastique de, la couronne. L'avocat du roi reçut Tordre de dfriget' une information contre \epri~ tendu saint Thomas fut cité à comparaître devant là cour, pour répondre atix accusations qui étaient portées contre lui. On laissa écouler trente jours, délai accorde par les lois canoniques, et , le saint n'ayant point comparu, le jugement aurait été rendu par défaut, si le roi, de sa grâce spéciale, ne lui eût nommé un conseil. La comédie fut jouée jusqii^au bout : la cour siégea à Westminster, et, après avoir entendu l'avofcat du roi et le défenseur de l'accusé, ellç déclara Thomas, jadis archevêque dé fcanterbury, coupable de rébellion ef de trahison. Elle ordonna de brûler" publiquement ses reliques, et confisqua, au profit de ta couronne, les propriétés personnelles du saint, c est-a-dire les offrandes faites à sa châsse [i i août i538). L'arrêt fut ponctuellement exécuté; on transporta dàflà le trésor royal l'or, l'argent et les joyaux dont
tri tétfHtoit iefc lettrée. fc Àmici qui me sufcinrlè literis et nrnhefèbfiSdigrifibânfrii1, ntètti née Scfibiirît, née mittunt quicquam, Bê^ffié qtitëqtiatti âqiiotytëtti itecîpiuht, quasi anf) omnî lapide dormiat scorpius. »
le tombeau avait été dépouillé : il y en avait de quoi remplir deux coffres très pesants1.
Si, au lieu d'examiner l'état religieux et politique de l'Angleterre, nous avions à faire la biographie . de Henri VIII, nous parlerions avec quelque détail de ces infortunées reines qui ^e sont succédé si rapidement sur le trône^britannique. Jeanne Seymour prit La place d'Anne de Boleyn, comme Anne de Boleyn avais pris celle de Catherine d'Aragon. Elle mourut en accouchant d'un fils, dès 1537. En i54o, Henri VIII épousa Anne de Clèves, sur la foi d'un portrait flatteur qui lui avait été donné de cette princesse; mais, en la voyant, il conçut pour elle une aversion invincible, et la répudia pour épouser Catherine Howard. Cette fois, c'était une autre méprise : Catherine n'avait pas toujours mené une conduite irréprochable, et, pour la punir de ses premières amours, le roi la fit monter sur Fechafaud d'Anne de Boleyn. On serait tenté de s'étonner qu'il se soit trouvé une sixième femme prête à épouser Henri VIII, si Ton ne savait que, malgré les périls et les dégoûts attachés à ces haut* rangs , les rois ne manquent
(t) On trouve la trace de cette étrange procédure dans une bulle de Paul III, datée du 17 décembre i53S : «In judicium ▼ocari tanquam contumacem damnari ac proditorem declarari fecerat. » »$KJ
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pas plus de femmes que de ministres. En 1 543 , Henri épousa la veuve d'un membre de la chambre des lords, Catherine Parr. Celle-là, à qui l'on n'a- % - vait aucune faiblesse à reprocher, s'avisa de nier la présence réelle, et faillit être mise à mort comme hérétique; heureusement, plu* adroite ou plus attachée à la vie que le docteur Lambert, elle se rétracta et survécut à son redoutable époux.
Sous le règne de Henri VIII, le pouvoir monarchique devint absolu en Angleterre. Le parlement abdiqua ses prérogatives, en donnant force de loi aux simples édits ou proclamations royales1. En même temps que la puissance royale était en progrès, l'unité achevait de s'établir dans les différentes parties du territoire. En i536, le pays de Galles tout entier fut incorporé au royaume d'Angleterre. Les lois anglaises relatives à l'administration et à la justice devinrent obligatoires pour certains cantons de ce pays, qui avaient conservé jusque-là une sorte d'indépendance. Il
(i) Une pareille loi ne pouvait passer sans exciter une vive opposition dans le parlement. Marillac dit, dans son rapport au roi de France : « Laquelle chose, Sire,^a esté accordée avec grandes difficultés, qui onf esté débattues longtemps .en leurs assemblées, et avec peu de contentement par ce qu'on voit de ceux qui y ont preste leur consentement» (Legrand, Hist du divorce de Henri VHI).
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fut décidé que toufc leè juges sëWiérit itifctitdés $)ât lettres-patentes du roi, qu'aucun lord n'aurait lé pouvoir de pardonner la trahison, la félonie, lé meurtre commis dans sa seigneurieyét que tous les f \ comtés- où il se trouvait un boUrg eh verraient dés députés àd j)atletaént. Là réforme pénétra jusque dâdfc l'iHâhde, qui dd ràtig de teîgûëUi-Ie s'éleva à celui de royaume. Lés fchefs, lés plUà puissâtits, devenus pairs du nouVeau royaume, frétèrent séfmetat de fidélité à la cOUtotiné, et, malgré plusieurs révoltée en faVeut- de l'âutoHté pontificale, Hetirl VIU fut dédaté chef dé TËgllàë Irlandaise.
Lé roi d'Àti£letérrè Voulait étendre koù ihfluerlèô jusque ddns l'Ècossé, 06 'régtiait son iïèveu Jacques V. En 1 535,11 dvait voulu faire adopter au rtiî d'Ecosse la doctrine qU'il avait fait triompher dânS SésEtàts^u^làsUprétiiatiereligîeusedeiacëUrorihé. Mais Jacques Véraigdait,en s'engagéantdans cette Yoiè, dé mettre son pdyfc sous le joug de PAiiglê* terre1. Ilresla fidèle à l'Eglise romaine et à l'alliance française. Il épousa, en iÔ^>7, une fille de François Ier, Madelaine, qui mourut en louchant ta terre dEcpsse^ L'année suivante, il s'unit à Marie de Lorraine, fille du duc de Guise, l'un des plus grands seigneurs de Frauce et des pttfô attaché»
(i) Pinkerton, Hist. d'Ecosse.
•tf* dôfctHfté* &itliôliqUè&. té pape Paul III, Voulant se WUlàcher t'Ecoàâè quatid l'Angleterre lui échappait, envoya le chapeau de cardinal à David de Béthune, qui devint plus lard archevêque de Saint-André* Eti 1 54 1 , te pritlerrient d'Edinburgh ï^ttdit plusieurs 0»-donnaticés qui confirmaient la suprématie pMHificalê* et réprirtiaiertt sévèrement toute opititoti nouvelle. Henri VIII, ttë pouvant rieti ôbteHir parlé* négociai iotis> eut recours à là guerre. Le duc dé Norfolk envahit J'Edossé au tftois d'octobre i54*. Un moisaprès^ les Ecossais *fivâhirertt à leur tour lé territoire anglais4, ils fureiit taillés en pièces à Sdlway-MooS, et Jacques V tte survécut pas longtemps à celte défaite : li mourut le i4 déeetubre. Huit jours auparavant, là reine était accouchée de Marié Stuart.
Cette irifôKuttée princesse, donl la vie devait élreSi agitée, fut, dès sa naissance, une caUsedè dfs6d!*dé etitré ta Frauce et l'Angleterre. Htetiri VlH Voulait la fiarrcer à son (ils Edou/trd, pour réunir les deux couronnes : il parvint à ses fins par le traité du i° juillet i543. Mais le parti catholique romain, qui était aussi le parti national, dirigé par le cardinal de Béthune, s'empara de la jeune rein*, l'emmena dans la forteresse de Stirling* et rtnpit letrftiti avec l'Angleterre1* Dès ce moment*
(i) kien n'était plus populaire en Ecosse que l'alliance
a5a liv. m/ chap. vi.
François Ier eut des chances pour assurer la main de la jeune reine à un prince de sa maison. L'Eglise romaine triomphait en Ecosse avec l'influence française; Henri VIII, dans son dépit, renouvela son ancienne alliance avec Charles-Quint.
L'empereur avait alors grand besoin d'alliés; car, depuis la 'trêve de Nice, la fortune semblait vouloir tourner contre lui. Les habitants dp Milanais se plaignaient hautement des troupes impériales, qui ravageaient leur pays parce qu'elles étaient mal" payées. La garnison de la Goletta se révolta, et menaça de rendre le fort à Barberousse. Enfin les Etats de Castille, réclamant contre tant de guerres qui ne profitaient pas à l'Espagne , refusèrent à^ Charles-Quint les subsides dont il ne pouvait se passer. Le prince fit tourner le refus des Cortès à l'agrandissement de son pouvoir: il les congédia, et, depuis cette époque, ni nobles ni prélats ne furent appelés dans ces assemblées, en vertu de ce principe, qu'en.ma-
avec la France. On lit dans les papiers de l'ambassadeur de Henri VIII à la cour d'Ecosse : « Tout le peuple murmure qu'il aimerait mieux mourir que de rompre son antique alliance avec les .Français... Peuple, nobles, clergé, tous sont opposés au roi d'Angleterre; il n'y a pas jusqu'aux petits garçons qui ne veuillent lui jeter des pierres,' et les femmes y briseront leurs quenouilles.» (Salders' Papers, ap. Lingard).
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tière d'impôts , <œux qui ne les paient point n'ont pas * droit de les voter. On n'admit plus à ces Etats que les procuradores ou représentants des villes. Les bourgeois donnèrent volontiers à la couronne leur confiance et leur argent, en échange de l'influence politique qui leur était accordée. Déjà, en i5a3, ils avaient obtenu le droit déporter Tépée1.
Quand l'Espagne fut tranquille, la Flandre se révolta. En 1 536, la ville de Gand n'avait pas voulu subir une taxe extraordinaire, pour subvenir aux frais de la guerre contre la France. Ces riches et fiers bourgeois , qui avaient résiste à Charles-le- Téméiaire, prétendaient que, d'après un droit imprescriptible, on ne pouvait leur imposer aucune taxe sans leur consentement. Ils envoyèrent leurs réclamations à l'empereur, qui les reçut fort mal. Dès lors, ils ne songèrent plus qu'à se séparer de l'Espagne : ils coururent aux armes, firent prisonniers les officiers de l'empereur, organisèrent un gouvernement ^provisoire, et mirent la ville en état dé défense, ils avaient ouvertement levé l'étendard contre Charles Quint; mais comment résister seuls à un maître aussi puissant? Ils jetèrent les yeux sur la France , ils envoyèrent des députés
(i) Mariana, Hist d'Espagne. — Ferreras, part. XIL ]
à Français Pf et lui offrirent i*ouHaeul*roem 4t lf reconnaître pour souverain, mais de l'aider à reconquérir, dans les Paya Bas, les provinces qui avaient autrefois appartenu k h France, et qui venaient d'y être réunies par un arrêt du parle» meut îJe Paris1.
Français ¥* n'avait plus à cette époque l'a wbi» tiou et l'enthousiasme de son jeune âge; tçuiJQUPt brave sur le champ de bataille, U était auvent timide dans le conseil- Une maladie récente avait affaibli ses forces et altéré son humeur. Celte gaîté brillante qui faisait la juie de sa cour, s'était changée en une sorte d'aigreur mélancolique* Bodin dit que les affaires de la France s'en saut bien trouvées; car lorsque le roi fut un peu cha« grin , on n'osa plus lui demander des grâces aussi indiscrètement que l'on faisait auparavant. Alexandre, dit M. deïavanues, faisait l'anjour quand U n'avait plus d'affaires, et le roi François ne s'appliqua aux affaires que quand il ne fut plus en 4t*l de faire l'amour. Alors, souvent enfermé dansSQQ château de Viljers-Cotterets, il paédilaU d'vitHefe réformes. Ce fut là qu'il fit rédiger plusieurs régie* rçienU relatifs à la tenue des registres bapti&laivea»
(l) Jean Hollatider, Mémoires sur la révolte des Gantois en i53o„ écrits en i&47» — Robertsou, Hbt.de Charles-Quint, liv. VI.
fort péglijçéf dans Içs paroisse^ Ce fut là qu'il dqnna l'édUde i5"ig, qui ordonnait que les arrçt| des cours souveraines fussent désormais écrits eq français-, jusque-là f on les avait rédigés en latin \ A la même époque. Je besoin d'argent fit établir la loterie royqle, qu'yne Joi tyenfyûfante a récemment abolie.
. Le roi (Je France élait dqpç livré tout eptier k l'administration intérieure de ses états, quand ta$ Gantois lui proposèrent de sedpnner à lui. INonseujetnent il refusa ? mais il communiqué tout à l'empereur. Charles-Quint profita de la loyauté de François 1er, et li|i demanda la permission de passer par la |>ance pour aller châtier la révolte des Pays-Bas; il promettait que j'affaire du Milanais s'arrangerait à la satisfaction du roi. La plupart des ministres voulaient qu'au moins on exigeât de l'empereur une promesse écrite pour l'investiture du duché de Milan. Le connétable de Montmorency insista pour qu'on se contentât d'une parolç verbale, et cet s vis fut adopté. Oij connaît le mot attribué à Triboulet. La France accueillit son hôte avec magnificence. Le roi vint
(i) En 1381, l'empereur Rodolphe V* avait ordqnpé, dans la diète de Nuremberg, qu'on rédigeât désormais le» actes ea allemand.
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à sa rencontre jusqu'à Châtelleraut. À Àmboise, à Blois, à Orléans, partout on célébra des fêtes sur son passage. Le connétable de France marchait devant lui, l'épée nue comme devant le roi. François 1er lui avait cédé jusqu'au droit de grâce : dans toutes les villes qu'il traversait, il délivrait les prisonniers. Mais, tfialgré tous ces honneurs, il n'était pas très rassuré. A Amboise, au milieu d'une fête, le feu prit à une tapisserie, et, en un moment, la salle fut si remplie de fumée que l'empereur faillit être étouffé. On n'a jamais su ni la cause, ni^les auteurs de cet incendie. Mais, dès ce moment, l'empereur sentit que l'air de France n'était pas bon pour lui, et il vit partout des pièges cachés. Un jour le duc d'Orléans, jeune prince fort gai et fort agile, sauta sur la croupe de son cheval et s'écria : « Votre majesté impériale est mon prisonnier.» Ce mot fit tressaillir l'empereur, qui s'efforça de rire. Une autre fois, le roi lui dit en lui montrant la duchesse d'Étampes , qui avait tout pouvoir sur les volontés royales : « Voyezvbus, mon frère, cette belle dame? Elle est d'avis que je ne vous laisse point sortir de Paris que vous n'ayez révoqué le traité de Madrid. » L'empereur répondit froidement : a si l'avis est bon , il faut le suivre; » mais il mit la duchesse d'Étampes dans ses intérêts. Le lendemain, «comme il allait
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se laver les mains pour se mettre à table, il tira de sa main un diamant d'un très grand prix, et le laissa tomber aux pieds de là duchesse, qui lui pré* sentait la serviette. Elle ramassa le diamant et voulut le rendre, mais l'empereur refusa de le recevoir, déclarant qu'il était en de trop belles mains1. La duchesse trouva que Charles-Quint était un bien grand prince, et resta fidèle à ses intérêts.
L'empereur ne resta que huit jours à Paris; il lui, tardait d'être à Gand. Il entra en vainqueur dans cette ville, qui n'osa point lui résister. Il abolit les privilèges de la cité, fit mourir les auteurs de la sédition, et pardonna au reste des habitants, à condition qu'ils feraient bâtir à leurs dépens une citadelle dont ils entretiendraient la garnison. L'évêque de Vabre$ , Georges de Selve, était resté auprès de l'empereur, pour lui rappeler ses engagements avec la France; quand il parla du Milanais, Charles-Quint, qui n'avait plus de ménagements à garder, prétendit qu'il n'avait rien promis*. Dès lors, François Ier ne songea qu'à se préparer à la guerre. 11 ne pouvait plus compter sur le roi d'Angleterre; le pape restait
( 1) Martin du Bellay, Mémoires, liv. VIII. — Sltidan,Comment. lih. XII. v
(a) Martin du Bellay, Mémoires, liv, VIHt
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taviolablemetrt attaché à sort «ystèttte de fiettttt» Hté; left protestants d'Allemagne, satisfait* des dertaïéres concessions qu'ils avaient obtenues, tte partdssâieflt poifit disposés à se soulever contre 1* Empereur* Le roi de France se trouva donc obligé de resserrer son alliance avec les Turcs. Déjà, en *536, uu tmité de commerce âVàit été conclu par l'intermédiaire de l'ambassadeur français* La» forêt1. Venise était restée quelque temps incertaine entre Charles-Quint et Soliman) mais les progrès de l'empereur en Italie Pavaient forcée de rompre avec les turcs, qu'elle ménageait depuis trente- cinq ans* An mois de mai 1 557, le sultan était venu campera Valone> sur les c6tes de FAK banie* tandis que la flotte ottomane, commandée par&alreddin Barberousse, faisait voile vers FA* drifttique. Les Vénitiens se défendirent héroïque, ment dans Cor fou j mais le gouverneur de Bosnie leur enleva plusieurs chàteau**forts en Dalmatie, et BarbefoUSsé ravagea les lies que les Vénitiens possédaient encore dans l'Archipel , entre autres
(i) Ce traité cotisât* ait, pour les négociants français, la liberté de la navigation et là juridiction souveraine des consuls dans tontes les affaires civiles. On stipula en même temps la liberté des esclaves qui avaient été! &its antérieurement, et Ton s'interdit pour l'avenir le droit de réduire en esclavage les prisonniers de gtterte*
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âyrt, flftrmf Sgtte, Traé1, Naxoe et Btmoafém Wapolt àk Rotnania soutint un siège de dix4n*it moit) et testa aux Vénitien*. Mais k république Aait épuisée par la guerre qu'elle tnit eoeleoue à la fois sur terra et sur mer. Elle signa la paix eft ï54o, et céda an Tares Malvoisie et Nepeb dt Romank; les ehàteautt-forts de Nadia et ddaua sur les oètes de Delmatie, ainsi que Mutes les petites lies de l'Archipel dont ftalreddi» araii fiât la conquête dam sa première catapague.
Pendant que Bàtberoutse battait, sur la Mé» dkerrané© , la flotte combina de Venise, du pape et de l'empereur, le gouverneur de l'Egypte, S*fiman-paseba, partait du port d* Su*** soumettait ti la doïtiH&ation ottomane le littoral de l'Arabie, et portait ses armes jusque (fais* l'Inde, où il allait combattre les Portugais, fin même temps, le sultan iui»métne <*ias*ait de Moldavie le votëvode Pierre ftaresôh, et mettait à sa plaee son frère Etîeujsé. La plus grande partie de la Hongrie était jmoiv
(i) L*k de Ttné, l'anttaine Ton**, appelée aussi Byérass* * états dt ses sources inonda**** «' éfca* iFalwd sownist W Ottomans^ Mais, seeogra* par le» Cta4M)»»t,elk»* r^yofotot chassa les Tares. Elle est restée deux cents aas encore soos la domination de la république, dont elle fut U dernière possession dans 1* Archipel, (Hammer, Bist, de l'Empire ottoman,
Ut, xxnt).
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posée à l'empire ottoman ,. et le pays des Mad* gyares était toujours le théâtre d'une lutte acharnée entre la civilisation européenne et la barbarie asiatique. Un traité secret axait été conclu à Grossvrardein, en i535, entre les deux prétendants au trône de Hongrie, Ferdinand et Zapoly. Ferdinand avait consenti à reconnaître son rival comme roi de Hongrie, et à lui laisser, sa vie durant, la jouissance de ce qu'il possédait, à condition qu'après sa mort le royaume tout entier retournerait à la maison d'Autriche. Zapoly n'était point marié; mais, malgré son âge avancé, les magnats de Hongrie le déterminèrent à épouser Isabelle, fille du roi de Pologne Sigismond. Quand Soliman apprit l'existence du traité conclu entre Ferdinand et Zapoly, il s'écria que ces deux princes étaient aussi indignes l'un que l'autre de porter la couronne, et il se préparait à les punir, lorsque Zapoly vint à mourir. La reine Isabelle était accouchée d'un fils quinze jours avant la mort de son époux. Cependant Ferdinand réclamait le royaume tout entier , en vertu du traité. Les magnats soutenaient le jeune roi; Soliman prit l'enfant sous sa protection , et déclara qu'il régnerait sur la Hongrie (octobre i54o).
Al la tête du parti qui défendait te jeune roi, proclamé sous le nom d'Etienne, on remarquait
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Martirmzzi, qui, de la condition la plus obscure, s'était élevé au plus haut rang, et qui, sous l'apparence d'une piété austère , cachait une insatiable ambition. Ce prêtre, hardi autant que rusé, était au besoin négociateur ou soldat. C'était lui qui avait conseillé à Isabelle de mettre la couronne de son. fils sous la protection du sultan. Quand Ferdinand vint assiéger Bude, Martinuzzi , entouré des magnats de Hongrie, s'y défendit avec tant de courage et d'habileté qu'il donna aux Turcs le temps d'arriver (août i54i). Mais Soliman fit payer cher ses secours : vainqueur des Allemands, il garda pour lui les profits de la victoire. Maître de la capitale, de ta personne du roi et des chefs de la noblesse, il fit conduire la reine et son fils dans la Transylvanie, qu'il leur assigna pour partage; il nomma un pascha pour résider à Bude avec une garnison considérable, et réunit ainsi la Hongrie à l'empire ottoman *.
Charles-Quint entreprit alors une nouvelle expédition en Afrique. Alger était toujours sous la dépendance de l'empire turc ; c'était, depuis la prise de Tunis, le principal asile de tous les pirates africains. L'empereur voulut en finir avec ces
(i) Istuauhaffii, Historia Hoogarise, lib. XTV.— Jovii Historia, lib. XXXIX.
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brigands, et continuer l'affranchissement du littoral de la Méditerranée. Mais les côtes d'Alger sont d'un abord difficile, et les vents d'automne coi»* mettaient à souffler avec violence. Le pape coeh seillah à Charles»Qitint de ne point partir, et, ce qui valait mieux enoofe que l'autorité du pape en fait de marine > André Doria l'en dissuadait aussi : « Souffrez, lui disait l'amiral, qu'on vous détourne de nette entreprise; car, par Dieu ! si nous y allons, bous périrons tous. » Charles-Quint lui répondit en riant : c Vingt-deux ans d'empire pour moi et soixante-dfruze ans de vie pour vous, nous doi* vent suffire à tous deux t nous pouvons mourir contents. » Le so octobre i54tf Charles-Quint vînt jeter l'ancre près du promontoire Matafous* à douze milles à l'est d'Alger, avec soixante-qua* torse galères et deux cents navires de toute gran* deur, qui portaient une armée d'environ vingt* quatre mille homftie». On voyait à bord de la flotte un grand nombre de daines espagnoles, comme s'il se fût agi de décerner le prix aux vainqueurs d'un tournoi '• Kaïreddin, qui commandait alors toutes les forces maritimes des Ottomans, avait laissé le gouvernement d'Alger à Hasanbeg. Celui-ci n'avait pour se défendre que six
(l) Hammer, Hist, de l'Empire ottoman, Uf , %%X%
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MQts oavafcer* turcs et quelques milliers d'Arabes, Mai* la nature vint en aide au* Musulman*. A peine le* Impériaux avaiwt>ils mte pied à terre, qu'un* effroyable tempête dtepetâa ou détruisit la plu* gronde partie de la flotte» Quelques soldats ne parvinrent jusqu'aux murs d'Alger que pour sucT comber sou* le feu de la place. L'artillerie1, les munitions, les bagages, tout périt CharlesrQuint, après avoir bravement payé de aa personne, fut réduit à ordonner la retraite, qui ne put s'effeq? tuer qu'avec une extrême difficulté. Les ruisseaux étaient devenus des rivières, le soi s'enfonçait sous les pas des soldat*. L'armée ne se rembarqua que le 3 1 octobre. Trois jours aptes, une nouvelle tempête assaillit la flotte, et la força de se réfugier dans la baie de Bougie, où elle resta à l'ancre pendant trois serines. Charles, qui était revenu si glorieux delacaoïpagne de Tunis, aurait voulu cacher à TJSurope les résultats de celle d'Alger. A son retour, il envoya une chaîne d'or, à l'A!ré£*n, pour acheter le silenee de cet homme, q^e ses
(l) Parmi les canons qui tombèrent aïo. pouvoir d*s Algériens, quelques-uns étaient marqués aux armes de France : c'était Français I**qui les avait autrefois donnés à Doria. L'armée française les a retrouves dans la Casauba, Idrs de U prise tfAlg»
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sarcasmes et ses injures faisaient appeler le fléau des princes; mais l'insolent Italien dit , en pesant le cadeau impérial : « Voilà une chaîne bien légère pour une aussi lourde faute !» * Le désastre de l'empereur était un triomphe pour les Français, alors plus que jamais unis aux Ottomans. Un ambassadeur que François Pr envoyait à Soliman, Rinçon, venait d'être assassiné en Italie ainsi que Frégose, ambassadeur à Venise, parles gens du marquis de Guasto (a juillet i54i). Mais le roi de France était déjà représenté auprès de Soliman par le baron de la Garde. Celui-ci , après avoir assisté à la dernière campagne de Hongrie , n'avait pas eu de peine à persuader au divan que le sultan était intéressé, comme François I", à continuer la guerre contre Charles-Quint. Les deux puissances prirent donc l'engagement d'unir leurs forces sur terre et sur mer. En 1 54a , la France mit cinq armées sur pied : la première devait entrer dans le Luxembourg, sous les ordres du duc d'Orléans; la seconde, commandée par le dauphin, devait marcher vers les Pyrénées j les trois autres devaient agir sur la frontière de Flandre , dans le Brabant et dans le Piémont. Cette campagne n'eut d'autres résultats que quelques brillants faits d'armes du duc d'Orléans dans le Luxem-
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bourg, et la prise de plusieurs places par du Bellay, qui commandait en Piémont \
L'union de l'Ecosse et de la France avait rapproché Henri VIII de Charles-Quint : le 1 1 février 1 5439 ces deux princes conclurent un traité daHiance offensive et défensive, et Ton vit alors aux prises les quatre grands souverains du seizième siècle : d'un côté Chartes -Quint et Henri VIII, de l'autre François ï*' et Soliman. La guerre eut lieu, tour à tour ou à la fois, en Italie et dans les Pays-Bas, en Hongrie et en Ecosse, sur la Méditerranée et sur l'Océan. François Ie* ouvrit la campagne des Pays-Bas en fortiflant la ville de Landrecy sur laSambre, et en la défendant contre l'empereur, qui vint l'assiéger en personne. En même temps Soliman, fidèle à ses engagements avec la France, enlevait à Ferdinand les forteresses qui lui restaient dans la Hongrie , et la flotte de Barberousse, après avoir surpris le château de Messine et s'être montrée à l'embouchure du Tibre, faisait voile -vers Marseille, où elle était attendue. L'amiral ottoman fut reçu dans cette ville avec les plus grands honneurs, et bientôt la flotte française se joignit à la flotte turque > pour aller assiéger PJice, la seule place qui restât au duc
(1) Martin du Bellay, Mémoire», Ut. IX.
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de Savoie. La ville fut prise et pillée,p*r lès Taras; mais le château résista, et les alités en levèrent le siégç* en apprenant que Doria s'approchait avec sa flotte et Guasto avec son armée. Le duc de Sa*voie triompha de la retraite de Barberousse et du comte d'Enghien : il lit frapper des médailles où l'on voyait la croix de Savoie entourée des attributs de la victoire, avec cette inscription :N4o&m a Turèis et Gallis obsessa.
Barberousse se sépara des français po«* aller ravager les côtes de l'Italie, et le comte d'En* ghien alla commander en Piémont. Au printemps de Tannée i544> il investit la ville de Carïgnan sur le P6, à trois lieues au-dessous de Tu ri». Guasto ne pouvait sauver la ville sans risquer une bataille. Cette bataille, l'armée française la désirait avec impatience; mais François I*, toujours poursuivi par le souvenii* de Pavie , avait défendu toute action générale. Biaise de Montluc fut dé* péché en France, pour demander de l'argent et obtenir la permission de combattre. Le conseille rassembla, et Montluc y fiit admis. Presque tous les conseillers et le roi lui-même étaient opposés à la bataille. Le pauvre Montluc était obligé de garder le silence; mais son visage, ses gestes, ses regards parlaient pour lui et répondaient aux objections. Le roi, voyant toute la peine qu'il éprou-
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Vâit k se taire, lui permit déparier. Alors Montluc, saisissant la parole avec cette verve audacieuse et cette ardeur gasconne qui le caractérisaient , peignit le courage des soldats, le dévouement des officiers, le talent du général, la terreur de l'ennemi, et tout cela avec tant de feu dans l'expression, dans les yeux et dans la voix, qu'il semblait déjà maître dit champ de bataille et dictant la loi aux Impériaux. Le roi, qui avait commencé par sourire de cet enthousiasme, finit par le partager. Le comte de Saint-Pol, le voyant ébranlé, lui dit: «Sire, changerez-vous d'opinion, et vous rendrez-vous aux paroles de ce fol enragé?» Le roi répondit : «Foi de gentilhomme! mon cousin, il m'a dit dé si grandes raisons , et me représente si bien le bon cœur de mes gens que je ne sais que faire. — Sire, dit l'amiral d'Annebaut, Voulez-vous dire la vérité? vous avez belle envie de leur donner congé de combattre. Je ne vous asseurerai pas , s'ils combattent, du gain ni de la perte, car il n'y a que Dieu qui le puisse savoir; mais je voua obligerai bien ma vie et mon honneur que tous ceux-là qu'il vous a nommés combattront en gens de bien : car je sais ce qu'ils valent pour les avoir commandés \» Alors le roi, levant les yeux au ciel
(i) Biaise dé Montloc, Commentaires, Ut, Jfc
et joignant les mains, jeta son bonnet sur la table, et parut quelque temps se recueillir en lui-même et demander conseil à Dieu. A la fin, rompant le silence , il s'écria : « Qu'ils combattent ! — Or doncques il n'en faut plus parler, » dit l'amiral. Le roi leva la séance, et le comte de Saint-Pol accostant Montluc, qui tressaillait d'aise : «Fol enragé, lui ditil , tu seras cause du plus grand bien qu'il puisse advenir au roi , ou du plus grand mal. — - Monsieur, répondit Montluc, je vous supplie très humblement ne vous mettre en peine ni crainte que nous ne gaig nions la bataille : et asseurez - vous que les premières nouvelles que vous en entendrez, seront que nous les aurons tous fricassez.»
La prédiction fut réalisée. Le 1 1 avril, les deux armées étaient en présence dans la plaine de Cerisoles, vis-à-vis Carignan. L'infatigable activité du comte d'Enghien eut bientôt décidé la victoire. Paul Jove, que l'empereur payait pour écrite l'bistoire, attribue le résultat de la journée à la colère divine, qui voulait punir les Landsknechts, parce que la veille de la bataille, le jour de Pâques, ils avaient joué aux dés jusque sur l'autel, l^a défaite des Impériaux s'explique beaucoup mieux par la valeur impétueuse de l'armée française et par l'étrange immobilité du prince de Salerne. Guasto lui-même ne se sentit point le courage de disputer
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la victoire. Et cependant, avant la bataille, il ne doutait point du succès. Il avait dit aux bourgeois d'Asti : «Si je ne reviens pas vainqueur, fermez-moi lés portes de votre ville, je vous défends de me recevoir. » H avait dit aux femmes de Milan , en leur montrant des chaînes dont il avait fait provision : « Voyez-vous ces chaînes, elles vous ramèneront, pieds et poings liés, ce petit comte d'Enghien et tous ces jeunes et jolis volontaires français. » Les habitants d'Asti lui obéirent religieusement: ils lui fermèrent leurs portes après la bataille. U fut réduit à fuir jusqu'à Milap, où il osait àj>eine se montrer. Les Français trouvèrent, dans le camp ennemi, quatorze ou quinze pièces d'artillerie, un équipage de pont, une immense quantité de munitions, plus de trois cent mille livres, tant en vaisselle qu'en argent monnayé. Les Impériaux avaient laissé plus de douze mille morts sur le champ de bataille; les Français n'avaient perdu que quelques centaines d'hommes1. La conquête du Milanais et le rétablissement de l'influence française en Italie auraient été les conséquences de cette victoire, si François lep, craignant de voir la France envahie, n'avait rappelé dans l'intérieur du royaume treize mille hommes
(1) Montluc, Commentaires, liv. IL— -Martin du Bellay, Ht. X.«— Brantôme, Capitaines illustres, art Engnien.
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de ses meilleures troupes. Ces eraintefi , <ftTit lèwià trop paraître, ne firent que précipiter l'invasion qu'il redoutait Dans l'été de i544, Henri VIU et Charles-Quint parurent à la fois sur nos frontières, l'un sur celle de Test et l'autre sur celle du nord. Ils s'étaient donné rendez-vous sous les murs de Paris. Tandis que l'armée anglaise assiégeait Boulogne et Mon treuil, l'armée impériale envahissait la Lorraine et la Champagne. Le comte Guillaume de Furstenberg, qui commandait l'avant-gardefse rendit maître de Commeroy sur la Meuse» Bientôt l'empereur en personne s'empara du château de Ligny en Barrais, et, vers le huitième jour dejuillet, il investit Saint-Dûûer sur la Haute-Marne. ComoÉe il sommait la ville de se rendre, on lui répondît qu'il n'y avait pas de traîtres dans la place, et qu'il fallait l'emporter l'épée à la main. Cependant l'armée française s'était mise en mouvement 9 sous la conduite du dauphin. Le roi avait recommandé à son fils de camper sur les bords fie la Marne, de mettre cette rivière entre lui et les Impériaux, et de leur disputer le passage sans hasarder de bataille décisive. Le dauphin obéit ponctuellement. H vint camper à Jalloo sur la Marne , eutreCbâloos et Epernay. En même temps le comte d'Aumale, qui commandait à Sténay sur la Meuse, harcelait les Impériaux par ses courses continuelles, et ve*
iirvAsioir mr-tk **£*<» sw i$44- *7* tettf enlever des convois jusqu'aux environs dêfc*M#-Dac\
Saint-Dteier était alors une des barrières de la FfftftCe à fest. Aussi la garnison, compfettaat toute ftmportttàee du poste qui lui était confia, luttait avec un courage héroïque et Contre l'empereur et contMk famine, qui décimait ses rangs. Mais un jour le gouverneur , le comte de Sancerre, envoya un tambourin au camp impérial pour demander rechange dé quelques prisonniers. Le tambourin rentra dans la placé, tenant à la main une lettre en chiffres, qui lui avait été remise par un inconnu, et qui était adressée au comte de Sancerre par le duc de Guise, gouverneur de Champagne. La lettre fut déchiffrée en présence du conseil de la garnison r c'était un ordre, signé du duc de Guise, de rendre la placé au plus tôt, parce qu'il était impossible de la secourir. Le duc avait -il en effet donné un pareil ordre et livré les deft dû pays? Non , sans doute; mais soii chiffre lui avait été dérobé et avait été envoyé au chancelier Granvelle, par un agent de la duchesse d'Etampes, qui était tendue à Charles-Quint. À la nouvelle delà prise de Saint-Dizier, la population de Paris fat consternée. Le roi, qui ignorait la
(i) Martin du Bellay, Mémoires, iiv. X.— Gaillard, Hbt d« Fraaçoia P*, tir. VI, chap. 6.
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trahison de la duchesse, et qui était alors lade au point de garder la chambre, attribuait ses revers au courroux du ciel. Brantôme dit qu'il s'écriait en sanglotant : « Ahî mon Dieu, que tu me vends cher mon royaume! » Puis, il dit à la reine de Navarre sa sœur : «Ma mignonne, allez -vous-en à l'église, et là, pour moi, faites prière à Dieu; puisque son vouloir est tel d'aimer et favoriser l'empereur plus que moi , qu'il le fasse au moins sans que le voie campé devant la principale ville de mon royaume \ »
Cependant Charles-Quint continuait sa marche sur la rive gauche de )a Marne. Il passa entre Châlons et Notre-Dame de l'Épine, laissant Châlons à sa gauche, et vint camper vis4rvis le dauphin. Les deux armées n'étaient séparées que par la Marne : l'empereur cherchait à la passer. Le commandant des Landsknechts, Fursteoberg, qui avait été plusieurs années au service de France, connaissait parfaitement le cours de la Marne; aussi se chargea-t-il de trouver un gué aux environs de Châlons» Le gué fut trouvé en effet; mais le chercheur de gué fut pris en touchant l'autre rive, et envoyé à la Bastille, d'où il ne sortit plus tard qu'en payant une rançon de trente mille écus. L'empereur, ne
(i) Brantôme, Mémoire!.
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l'ayant plus pour guide, fut obligé de chercher un autre moyen de passer la Marne. Comme le pays au-delà de cette rivière était entièrement dévasté, il ne savait comment y faire subsister son armée, et il tremblait de rétomber dans la situation qui lui avait fait abandonner la Provence, huit ans auparavant. Déjà même il songeait à tourner vers le nord et à regagner les Pays-Bas, quand il reçut un message de la duchesse d'Étampes : elle . lui faisait savoir que le dauphin était lui-même dans les plus vives inquiétudes, qu'il désespérait de défendre Épernay, et qu'il avait donné ordre à un de ses officiers d'aller rompre le pont de cette ville etd'enlevertouslesmagasinsquis'ytrouvaient.Les agents de Charles-Quint gagnèrent l'officier chargé de Tordre du dauphin, et l'armée impériale arriva à Épernay avant la destruction du pont et l'enlèvement des provisions. D'Epernay , elle se porta rapidement sur Château -Thierry, où if y avait aussi des magasins. Alors la désolation et la terreur furent au comble dans Paris : l'ennemi n'en était plus qu'à vingt lieues. On voyait les routes de Rouen et d'Orléans encombrées de Parisiens , qui fuyaient de la capitale avec leurs enfants et ce qu'ils avaient de plus précieux. Les voleurs se répandaient par troupes sur les chemins; ils prenaient l'écharpe rouge, afin d'ennoblir leur vol en ii. 18
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se donnai* pour des partis mamit* Ce fitf atan un spectacle toucbapt que le roi plus fort que mi chagrins et ses souffrance*, parcourant k ©bavai les rues de Pari* ^yeç le duc de Guise * et rtr Dupant le courage des tablante: «Mes enfants , leur disait-il, je me pbarge de vpus garder de l'eor netfû; Dieu vous garda de la pmirl *>
Tout n'était pas perdu. À la nouvel» de la priât d'Epernay et de Château-Thierry, le dauphin avait quitté précipitamment son camp de Jallon, £t il avait été se placer à six lieues au-dessous de €bâ*teâu-Thierry, à la Ferté-sous-Jouarre. De la, U jeta une forte garnisop dans Aleau?, et envoya 4a Lorges avec sept ou huit mille hommes d'inftu*terie et quatre cçpte bommes d'armes au secours de Paris; De JUwïjes, craignant d'effrayer Paris par son privée, s'arfeta à Lagoy , pour opposer une barrière de plus sur la Marne au* Impériaux x* L'empereur, qui comptait sur un# route libra, tourna tout à coup vers Soissons, et s'arrêta à l'abbaye de Saint-Jean-des- Vignes. Il commençait à être las de la guerre, où il n'aimait à jouer qu'à coup sur; il était épuisé d'argent, en mauvaise intelligence avec le roi d'Angleterre, son^aliiéj enfin il se faisait vieux, et il avait la goutte* La paix fut
<<) Mutin dalWlky, Ut. X.
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«MW*W k fr#fpy*4»?!1apnnojsf Je, f8 septèm» t>ï* ?$44r Jl jfi»t copvepu qu'op re$$pfraj$ de part 0 d/au&e \es conquêtes qui ayajep$ {# frJH depuis la trèye de JNice, # qpe rçwpffpw dftnnjp raitep piariage ap duc 4'Of Jârçs 3a {% ajpég w la seconde fille de Ferdinand, gpp frfpe, ayec jfô Pays^^as op Je Mtewte pour dp{t. Jgajs Je dp# d'Orlé/œs moprut bientôt; e# gui jçu>pen$a Ç|jg|* les-Quinjt 4e foprpir la dof .
JPajr «s é|?tU sapyé ; inais QjtydflgRft §'4t®l WUi? au* Apglais ayant 1* pajx deftrespy, ^| Jjfen^ VJJJ, quoique privé de l'alliance de Charles-Qujptj tipn? tinua |a guerre pendapï den* ans. g© ijfë5t François I" voulpt |uj repdi? la parère, ej tep&r une descente eu Ang leterre. L'apura] d'4pnebau| r^ «empja dans les ports 4e JSorœanp'ijç pepj cfoqpapte vaisseau* de guerre, avec qpaj re-yjq^t-cjacj paYJres d'ppe moindre 4pRapdeju\ yipgJKcipq galères de Marseille avajep| pa^sé Je détrpij: $e £jbraltar, sops la conduite dupargp de Lagarde, et étaje'pt vepues se joindre à J'escadre de j'Océan.
Le roj se rèpdijt m l?«v.re; P°W a§sJstf ? apjdépaf t de la flotte; il doqpa pp festin magnifique à ses principaux o/ïicjers et auf dames de la cour, qpj l'accompagnaient partout. « Une cour sans femmes,
(») Belcar., lib. XXIV,— Martia duBetlty, liv. X,
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disait-il galamment, est une année sans printemps et un printemps sans roses. » La fête se donna à bord du Carraquon; « c'étoit, dit du Bellay, le plus beau navire de la flotte, et le meilleur à la voile, portant huit cents tonneaux de charge, et armé de cent grosses pièces d'artillerie en bronze.» Mais, au plus beau de la fête, le feu prit au Carraquon; il fut impossible de l'éteindre, et l'on n'eut que le temps de sauver le roi, les dames de la cour, la plus grande partie de l'équipage, ainsi que l'argent destiné à l'entretien de la flotte et à la solde de l'armée.
La flotte leva l'ancre le 6 juillet; le 18, elle était dans les eaux de l'Ile de Wight. L'escadre anglaise, composée de soixante navires d'élite, se tenait renfermée dans Portsmouth. D'Annebaut fit de vains efforts pour la forcer au combat ; mais ni les coups redoublés de l'artillerie française , ni le débarquement des troupes en trois endroits différents sur la côte voisine de Portsmouth, rien ne put déterminer les Anglais à risquer une bataille navale. Les Français se retirèrent, malgré l'opinion de plusieurs seigneurs, qui étaient d'avis d'occuper l'île de Wight et de la fortifier1. Cepen-
(i) Du Bellay partageait cette opinion : « Il me semble que veu l'affection et le moyen qu'aroit le roy de se mettre en repos contre son ennemy le roy d'Angleterre, il se présenta
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dant la vue des Français avait semé la terreur sur les côtes d' Angleterre, et jeté l'effroi jusque dans Londres. La guerre continuait toujours en Ecosse; la ville d'Edinburgh et le port de Leith avaient été pris et livrés aux flammes ; mais le château d'Edinburgh et celui de Dumbarton avaient résisté à toutes les attaques. Henri VIII se décida à négocier avec François I", et conclut le traité d'Àrdres, le 7 juin 1 546. Il fut convenu que la France paierait deux millions, en huit ans, à l'Angleterre; les anciennes dettes étaient annulées, et, au dernier paiement, Boulogne devait être rendue à la France'. L'Ecosse était comprise dans ce traité , et Henri VIII acheva paisiblement son règne et sa vie : il mourut le 3i janvier i547 > hissant à un enfant de huit ans, Edouard VI, la toute-puissance politique et spirituelle qu'il avait conquise. Depuis la paix de Crespy, François 1er avait cherché à combattre la réforme dans l'intérieur de ses états. En i545, le parlement d'Aix renouvela son arrêt contre les Vaudois, et y ajouta que tous les hérétiques seraient exterminés jusqu'au dernier. Mais Fexécutipn d'un tel arrêt, c'étaitla guerre,
une occasion pour ce faire, laquelle mal aisément de longtemps ne s'offrira. Mais Dieu conduit les choses en la faveur qu'il luy plaist » (Mémoires, Ht. X).
(1) Rymer, acta publka, t. XV.
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et là giiette civile la plus affreuse. Ûh cdfps de troupes ftit tins à là disposition du baron d'Oppède, pf éîttier président, et de l'avocat général Guérih, et lei toagisti'àts s'avancèreût, précédés pa* l'ârtillerié, pbiit assurer, côttittié ifc disaient, fbtcé à justice. Qiîâtté rtillïe Vaiidttis égorgés, vingt-deux ou vingti}dati*e villages toèendlés, titie partie de la Pro* ^rëhfce et tout le Comtat dévastés, fiirent les trd* ph&g de cette éxpéditiôri judiciaire \ Oïl dit que François 1èr versa quelques larmes au récit de ces bôrrëurs, et qiie ces souvenirs de sang pesèrent toujours sur son àfiie. H est cependant certain que lé roi approuva formellement la conduite du parlement d'Aix, pârléttrês-pâterités du i8 août f 54&. té ne fut que sous le régné de fténri ÏI , à l'époque du balte conclu avec lès protestants d'Allemagne, que 11 affairé tut soumise âù pârleméht de Paris. Il y eut alors réactiôtl en faveur des Victimes. Le président d'Oppèdè fut renvoyé absous, et continua d'exercer sa chargé ; mais le baron de Lagarde resta en prison pendant quelques mois, pour la part qu'il avait prisé à cette expédition, et l'avocat général Guérih fût pèndii eh l£54.
La dernière pensée de François Ier avait étéxle se préparer à une nouvelle guerre contre Tempe-
(i) Sleidan., Comment,, lib, XVI— De Thou, Hwt,, lib. Y.
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l*etir. Iï avait employé la fin dé l'année 1 546 k parcourir et h fortifier ses frontières de Bourgogne et de Champagne. Son itinéraire, conserré par dix Bellay, nous iraôe fidèlement la frontière orientale de la France à cetteépoque. Le roi visita succtessitement Bourg-en-Bresse, Châlons-sur-Saône, Beaune, Dijon, Liangres, Chaumont-en-Bassigny, Ligny-en- Barrois, Saint-Dizier, Vitry- le -François, qu'il avait fait construire sur la Marne à une lieue de Vitry-en-Perthois, Sainte -Menebould, Villefranche-sur-Meuse,Mouzon, Sedan et Mézières. Après le traité de Crespy, les fortifications de Stenay avaient été rasées , et la ville avait été remise entre les mains du duc de Lorraine1. Epuisé par cette longue tournée,François I" vint se reposer au château de Sain t-Ger main-en Lay e, où il apprit la mort de Henri VIII. «Du quel trespas, dit du Bellay, le roy porta grand ennuy, tant pour l'espérance qu'il avoit de faire ensemble une alliance plus ferme que celle qu'ils avoient commencée/que parce qu'ils estoient presque de mesme âge et de mesme complexion.» Dès ce moment il devint plus pensif, et comprit que son heure était. proche. En effet, il né sur-
• (1) Martin du Beflty, liv. X,
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vécut que deux mois au roi d'Angleterre, et il s'en alla mourir à Rambouillet, le dernier jour de mars 1 547, léguant à son fils, Henri II, le soin de continuer la lutte contre l'ambition de Charles» Quint.
CHAPITRE VII
Traité entre Soliman et la maison d'Autriche. — Progrès du protestantisme. — Etablissement de l'ordre des Jésuites. — Concile de Trente. — Mort de Luther» — Guerre de Charles-Quint contre les princes protestants. — Bataillé de Muhlberg. — Maurice, électeur de Saxe. — Publication de Y intérim. — Réaction en faveur des protestants. — Traité de Friedwald. — Charles- Quint à Inspruck. — Conquête des Trois-Évéchés par Henri II. — Invasion de l'Alsace. — Capitulation de Passaw. — • Siège de Metz. — Paix d'Augsbourg. — Abdication de Charles-Quint.
Quand on présenta la plume à Charles-Quint pour signer le traite de Crespy, il dit aux ambassadeurs français, en leur montrant sa main qu'il pouvait à peine remuer : « Voilà ce que m'a coûté la gloire et ce qui vous garantit, mieux que toutes les signatures, l'exécution du traité. Comment pourrais-je manier une épée? Je ne peux pas même tenir une plume. » Cependant, quand son accès de goutte fut passé, l'empereur, qui pour le moment n'avait plus rien à démêler avec la France, s'occupa de pacifier la Hongrie et de réduire les protestants.
Dès les premiers jours du printemps de l'annfe i544> fes lieutenants de Soliman avaient re-
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commencé la guerre dans la Hongrie , dans PEs- * clavonie et dans la Croatie» Ils s'étaient emparés de plusieurs places fortes, entre autres de Wissegrad, où était déposée la couronnç des anciens rois de Hongrie. Dans le cours des deux années suivantes,plu&ieurs armistices avaient été conclus. Enfin, le igjttirt 1 547, ùù ^Ém tlfte **&** *** ^S ans, dans laquelle étaient compris rëmperéur, le pape, le roi de France et la république de Venise1. Ferdinand était reconnu roi de Hongrie!* toris à condition de payei- à Solïfflatf tfft tribut cjttï relevait à trente mille ducats par an.
La réforme avait fait de nouveaux progrès dans l'empire, à la favèuf- dés guerres extérieures tjui avaient occupé Charlés*Quint. Elle s'était établie dans Félectoratde Brandebourg; enThurhlge,efi Misnie, él dans le Pàlatinat. Eii i5#J, ràrt&éVajtiè électeur dé Cologne, Hertoiarirf de Wîôd, &'étâk fait luthérien , et cet événement était fche dévolution en Allemagne; ca* il donnait la tndjorhé aux protestants dans le ôolîége étectdral. Sur lès sept électeur, il ne restait pins de cathc^ptes que le roi de Bohême et les âtthevêqùëtf de Trêves et de Mâyence. C'était un coup terrible* porté à là
(i) Rapport ée Vèitwfe*, pMaipottmiait* d» Fttàkaààà et de Cb*rlet-Quiatr<ii trait de* Arefamt 4* la Raison tfÀufiri*phe, ap. Hammer, liv. XXX,
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prépondérance de la maison d'Autriche. Aussi, après la paix de Crespy, Chartes^Quiftt pressa*t-il fa contocatioô du concilef cpli atait été promis àui diètes de Ratisbortne et de Spire. Mais les protestants, qui avaient si longtemps réclamé k concile sans l'obtenir, ne voulurent plus en en* tendre parler quand jl ledr fut accordé \ Le con* cilé s'ouvrit k Trente, le i3 décembre f 545. Apre* avoit* renouvelé le symbole de foi jadis adopté au condle de Kicée, l'assemblée rendit un décret sur lès saintes Écritures : elle reconnut atttben*tiques les litreà que les protestants tenaient pou* apocryphes; elle déclara qu'à l'Eglise seule appartenait le droit d'interpréter l'écriture, et défendit, sous peine d'excommunication et d'amende * de vendre où d'imprimer aucun commentaire sur le texte sacré sans 1'autoriâation préalable de l'auto* rite ecclésiastique*.
(i) Rabelais, étant à Rome en i536, entendit le cardinal de trente dire au. cardinal du Bellay : « Le saint père et les cardinaux reculent an concile et n'en veulent ouïr parler} niais je vois le temps près et prochain que les prélats d'Éghse seront contraints le demander) et les séculiers n'y voudront entendre. Ce sera quand Us auront tollu de l'Eglise tout le bien et patrimoine, lequel ils avoieiît donné du temps que par fréquents conciles les ecclésiastiques èniretenoiént paix et union -entre les séculiers. » ( Lettres de Rabelais, annotées par Sainte Marthe. )
(a) Concilia Tridentini canones et décrétai tit. I, cap. a.
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Comme les évêques discutaient sur les règles de la discipline et sur les bases de là foi, on apprit la mort de Luther. Le réformateur avait terminé s& carrière le 18 février i546, à Eisleben, sa ville natale \ Mais la mort d'un chef de secte ne fait pas mourir sa doctrine; loin' de là, elle lui communique une nouvelle vie, comme la mort du législateur ajoute à la puissance de la loi. Une partie de l'Allemagne était prête à défendre par les armes la parole de celui qui n'était plus. D'ailleurs, il ne faut pas croire que tous les membres du concile fussent unanimes dans leurs pensées et tendis* sent au même but. Partout où il y a plusieurs hommes rassemblés, il y a des opinions différentes, et dans la même opinion il y a des nuances diverses. Les évêques de Hongrie et ceux d'Allemagne, qui étaient en fort petit nombre , dans le concile, faisaient secrètement des vœux pour certaines innovations; les évéques espagnols et les évêques français, quoique fidèles à l'Eglise catholique, ne voulaient pas se laisser conduire en aveugles par les caprices du Saint-Siège. Us reprochaient aux prélats italiens d'obéir servilement aux légats du pape qui dirigeaient les débats. En effet, la plupart des évêques d'Italie étaient
(i) Sleîdan, Comment. , lib. XVII.
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pauvres; ceux qui ne pouvaient soutenir leur rang avec les revenus dé leur siège, recevaient du pape soixante écus d'or par mois, et, comme a dit Voltaire, ceux qui reçoivent sont toujours de l'avis de celui qui donne. Un évéque français, se plaignant de la trop grande influence du pape dans rassemblée , dit que le Saint-Esprit arrivait toujours de Rome avec le courrier. Ce mot et quelques autres semblables qu'on aurait pu attribuer à des luthériens, font penser que la réforme avait des représentants cachés jusque dans le sein du concile qui devait la condamner.
Le pape avait alors, pour se défendre contre les novateurs, une milice obéissante et dévouée sans, réserve à Tordre ancien. Les Jésuites, unis entre eux par le lien d'une rigoureuse hiérarchie, ne devaient avoir d'autre loi que l'obéissance à leurs chefs. Armés seulement de la parole , et revêtus d'un costume que tous n'étaient pas même obligés de porter, ils devaient paraître ou s'effacer selon les lieux et selon les temps1. Les uns devaient
(i) Etienne Pasquier, dans le plaidoyer qu'il prononça contre les jésuites en i564, assure que la compagnie « est composée de deux manières de gens , dont les premiers se disent estre comme de la grande observance, et les autres de la petite. Ceux de la grande observance sont obligés à quatre vœux ; parce qu'outre les trois ordinaires d'obéissance, pau«
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frapper le* regard? dm hommes par de loinfciga? expédition, et étendre le domaine de l'Église jq^ que w* les bords du Gange ou d* l'Amazone; Içp autres devaient resjter dans la vieille Ewope, se poussant dans les cours, s'insjnuant da#s l'esprit de» rois, les effrayant au besoin, ou se conciliant le monde par l'aurait des potences humaines, et ^'emparant, par l'éducation, de l'esprit des générations futures. Paul III reconnu); (et orgapiça les jésuites, de i54x> à *543» La société de Jésus n'avait été jusque-là qu'une association particulière.
On n'a point oublié ce jeun* et brillant espagnol qui avait vaillamment combattu les français au siège de Panapelune, et qui avait en la jambe cassée d'un coup de mousquet* Dans les loisirs de sa longue convalescence , il voulut lire quelques romans de chevalerie ; ceu* qui i^ntpuraif pt, tffip
vreté et chasteté, ils £a font un particulièrement en faveur du pape... Ceux qui sont de la petite observance sont sans plus astreints à deux vœux , l'un regardant la fidélité qu'ils promettent au pape, et l'autre l'obéissance envers leurs supérieurs et ministres.»-— Grotius dit, au livre III de son Histoire, que tous les jésuites n'étaient pas tenus d'habiter dans les maisons de leur ordre : Angustutn videbatur societatis increçienta parieùbus includere. Il ajoute même, ce qui a été démenti, que le mariage ne leur était point interdit : dont nomma et conjitges.
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ayaot-poiçt à lui donner, lui offrirent X Imitation çt la Viç des Saints. Ces deux livres fjrept sur son esprit nue impressipn profonde, et cet homme, ♦qui jusque Jà n'avait songé qu'au plaisir et à fe gloire, #e connut pJus d'autre enthousiasme que . eelui de h religion. Quand.U fut rétabli, il fit plusieurs pèjerjpages en Espagne çt en l taJie; il yi$i& la Terre-Sainte en i5a3, après s'être déclaré so- .' lepueUement U chevalier de la Vierge. De retour en Espagne, U youlait attacher son non) à quelque importante fondation, mais il était fort ignorant, , . Jl commença ses études un peu tard : à trente-trois m$, il se mit sur les banques de l'université, à Barcelone et à SaJamanquej et, comme il dogmatisait tout en étudiant la grammaire et la philosophie, il eut quelques démêlés «avec l'inquisition. Arrêté deu* fois, U n'obtint 3a liberté qu'à condition .qu'il s'abstiendrait, pendant quatre ans, de discourir sur le6 matières religieuses1. Il quitta l'Espagne, et 'vint à Paris au commencement de février i5a8. Après avoir mendié dans les rues et passé quelque temps à l'hôpital Saint-Jacques, il recommença ses études au collège de Montaigu' et les termina à Sainte-Barbe. Reçu maître ès-arts^ il fit sa théolo-
(1) Ribadeneira, in vilà Ignatii, lib. I, cap. 14. (a) Ad Mootia Acuti collegium itare quotidie, atqueinterpro- Ctcium pucrorûm grèges, maturA jam *tate vir, grammalicrç
aB8 liv. ni, chap. vil. .'
gie aux Jacobins, et conçut à Paris, en i534, le plan de sa société. Le jour de l'Assomption, il alla à Montmartre, avec six compagnons qu'il s'était choisis; et là, après avoir entendu 1p. messe et reçu la communion , ils s'engagèrent à se vouer gratuitement à la conversion cfes infidèles, et à obéir en tout et partout au pape, leur souverain maître spirituel.
En 1 54o, Paul III reconnut la nouvelle as* sociation sous le titre à' Institut des clercs réguliers de la compagnie de Jésus. Un siècle auparavant, le pape Pie II avait donné le titre de compagnie de Jésus à un ordre militaire dont le but était de combattre les Turcs. Le nouvel institut reposa sur un principe entièrement opposé à celui de la réforme, la soumission absolue à l'autorité. Ignace fut nommé, en i54*, générât de Tordre qu'il avait fondé. La société se développa rapidement pendant les années suivantes. Peu de temps après la mort de son fondateur , elle se divisait en neuf provinces qui se partageaient toute l'Europe occidentale, une en France et une en Portugal, deux en Allemagne, deux en Italie, deux dans les Pays-Bas et trois en Espagne. Les mis-
rudimènta répéter? non dedignatuâ est. (Mafïçi, in vitâ Ignatiî, lib. I,cap. 18. )
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sions étrangères formaient trois provinces, le Brésil/ l'Ethiopie et les Indes-Orientales. Chaque provincial ne pouvait agir sans consulter le général, qui résidait à Rome et prenait le mot d'ordre au Vatican V Aussitôt que la société fut organisée, la cour de Rome se hâta de s'en servir contre les novateurs. Au concile de Trente, les légats du pape étaient assistés de jésuites, qui prenaient la parole en leur nom, et ne cédaient rien des droits de l'Église. Lainez, l'un d'eux, celui qui succéda à Ignace dans le généralat, dit que les autres églises ne pouvaient réformer l'église de Rome, parce qu'il n'appartenait point à l'esclave de commander à son seigneur.
Le concile, peu nombreux dans ses premières séances et presque exclusivement composé d'Italiens et d'Espagnols, avait formellement condamné toute innovation dans le dogme comme dans la discipline*. Anathème fut prononcé contre tout
(?) Etienne Pasquier, Recherches de la France, Iiv. III, chap. 5a et 53. — Grotius, Hist. lib. III. — Compte- rendu des constitutions des Jésuites au parlement de Provence, par M. de Monclar. — Ph. Wolf, allgemeine geschichte der Jesuiten.
(2) Sarpi, plus connu sous le nom de Fra-Paolo ou Paul
de Venise, a écrit l'Histoire du Conçue de Trente. Palavicini a
traité le même suje't. Ces deux historiens, dit Voltaire, ont dit
la vérité d'une manière différente , l'un en homme libre, dé*
tgo irv. ni, cha*. vu.
protestant qui ne rentrerait pas dans le seifi <fe l'Eglise catholique. En même temps, l'affaire de l archevêque de Cologne était portée à Rome : liermann n'ayant point comparu, fut excommunié et destitué de tout pouvoir spirituel et politique Charles-Quint était décidé à prêter appui au eoncite $t au pape ; car les confédérés de Smalkade as* piraiept ouvertement à l'indépendance politique aussi bien qu'à la liberté religieuse. Depuis que l'empereur avait approuvé les arrêts du concile, ils ne voulaient plus reconnaître en lui le chef légitime du corps germanique; ils ne le nommaient plus que Charles de Gand ou le prétendu empe* reur. Charles-Quint était à Ratisbonne, au centre de la ligue catholique, rassemblant des troupes de toutes les parties de ses Etats. Le a 6 juin i546, il avait conclu avec le pape un traité qui lui assurait des subsides pour la durée de la guerre. Les lu thé* riens, de leur oôté, comprenaient que le temps d'agir était arrivé. Luther avait passé sa vie à raisonner et à prêcher; mais Luther était mort, et c'était sur les champs de bataille que la querelle théologique devait se décider. Quatre-vingt mille lances de part et d'autre allaient soutenir thèse
fenseur d'un sénat libre, l'autre en jésuite qui voulait être car-. diual.
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pour ou contre l'efficacité des indulgences, 1* célibat des prêtres et l'infaillibilité pontificale : d'uq côté, les soldats d'Autriche, d'Espagne , des|Pay»t Bas et d'Italie; de ^l'autre, les volontaires de la Saie, de la Hesse, de kThuringe, du Brandebourg et de toutes les villes libres qui avaient embrassé la réforme. La ville d'Augsbourg, entre autres, avait levé un corps considérable , dont elle avait donné le commandement à Sébastien Schertei, officier de fortune qui s'était enrichi au pillage de Rome. Le commandement de l'armée de la ligue fut partagé entre l'électeur de Saie et le landgrave de Hesse. La première campagne eut lieu dans la Bavière, pendant l'automne de 1&4& L'empereur sut mettre à profit l'indécision des chefs réformés, et, sans risquer de grandes batailles, il se rendit maître de Neubourg, de DilUgeu, deDonawerth, de Nordlingue et de plusieurs au* très places situées sur le Danube ou sur ses aSr fluents. Bientôt les villes de Souahe, le Wurtem* berg, la Franco nie, Strasbourg, Francfort-siir4e* Bfein, Aug&bourg, firent leur soumission. L'archevêque de Cologne, condamné par le pape, consentit à céder ses Etats à son successeur ca* tholique1.
(i}Sleùkn,Coi»eet,,UUXVUI.
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Malgré ces succès, l'empereur fut forcé de suspendre ses opérations au commencement de l'année i547- L'Italie était sourdement agitée. A Gênes, Louis de Fiesque, comte de Lavagne, qui correspondait avec la France, avait relevé l'étendard de la liberté et menacé le pouvoir du vieux Doria (3 janvier). Le pape avait rappelé ses troupes, pour défendre le duché de Parme et de Plaisance, qu'il avait donné à son fils Pierre-Louis Farnèse, et dont l'empereur refusait l'investiture au jeune duc. La Bohême et la Moravie s'étaient soulevées contre Ferdinand, et, pour comble d'embarras, François Ier allait conclure un traité d'alliance avec les princes luthériens. Mais à peine le roi de France a-t-il expiré (3i mars), que l'empereur marche à grandes journées vers la Saxe. Le a4 avril il avait passé l'Elbe: il était devant Muhlberg. 11 avait dans son armée un prince saxon, jadis protestant zélé, qui s'était fait l'allié de Charles-Quint pour dépouiller l'électeur, son proche parent. Jean-Frédéric est vaincu devant Muhlberg, blessé au visage, fait prisonnier, et conduit en présence de l'empereur, qui, au milieu du champ de bataille, jouissait du spectacle de sa victoire: cr Le hasard de la guerre, dit-il, m'a fait votre prisonnier. Très gracieux empereur, j'espère être traité... — On me reconnaît donc
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enfin pour empereur! lui répondit Charles-Quint en l'interrompant. Vous serez traité comme vous le méritez. » Le roi des Romains, Ferdinand , était présent à l'entrevue; il adressa au vaincu des paroles encore plus insultantes. L'électeur ne répondit rien, et suivit les soldats espagnols qui étaient chargés de le garder.
L'un des résultats de la bataille de Muhlberg fut de faire dominer Charles-Quint sur l'Elbe, comme il dominait sur le Danube et sur le Rhin, et en même temps de remettre la Bohême sous le joug de Ferdinand. Tandis que l'esprit de la réforme était ainsi comprimé dans la Bohême pour y éclater un jour et allumer la guerre de Trente-Ans, Charles -Quint continua la soumission de la Saxe, et vint mettre le siège devant Wittemberg. C'était la ville sainte des luthériens: jadis le berceau de la réforme, elle en était devenue le dernier boulevard. C'était la femme de l'électeur, Sibylle de Clèves, qui défendait la place. Le courage de cette femme s'était exalté par les revers de son époux, et, au lieu de s'abandonner aux larmes dans l'intérieur de son palais, elle ne quittait plus les remparts, montrant ses enfants aux soldats, et animant les travailleurs par ses paroles et par son exemple.
Cbarles-Quint somma Sibylle de se rendre:
«lie teftksa. alors > pour amollir ot courage de femcne, il lui fit savoir que, si elle persistait à né point livrer la place, son mari paierait de sa tête une telle obstination. En effet, le procès du pri* a&DUier s'instruisit sans délai; le premier prince de l'empire fut livré à un conseil de guerre v composé d'officiers espagnols et italiens que présidait le duc d'Albe. Cette commission condstutoà l'électeur à mort, comme infractêur de la paix publique et comme coupable de lèse -ma» Jesté. L'arrêt fut signifié à Jean-Frédéric, pendant qult jouait aux échecs avec Ernest de Brunswick, prisonnier comme lui. U reçut cette nouvelle avec fefetlftie : u Plaise a Dieu, dit-il , que cette sentenee «afflige pas ma femme et mes enfants plus qu'elle île m'effraie moi-même* et que, dans l'espérance d'ajouter quelques jours à une vie déjà trop Ion* gue, ils né renoncent pas aux titres et aux posses» *totos que Dieu leur a donnés!» Et il continua la partie avec autant d'attention qu'auparavant ; il la gagfta, manifesta sa satisfaction, et se retira dans Soft ttppaftemetit pour se préparer à la mort. Mais Sibylle avait peftlu tout «on courage; elle vint trou* v* soft époux dans le camp impérial. L'électeur, rôdant à ses formes, sauva malgré lui sa vie, à condition de rendre Wittemberg, de résigner la di- Çttftt ^le«o«ée , H de rester priMmier à perpé-
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ttrité. Sur l'article de la religion , il fut inflexible, ût ChartaMjuint n'insista point. L'empereur donna à «on allié, Maurice, l'électorat de Skxe, excepté Gotha qui Ait laissé à l'électeur déchu \
Voyant la Saxe conquise, le landgrave de Heese se rendit sans combattre; il paya ceàt cinquante mille couronnes pour les frais de la guerre, démantela ses places fortes, livra, son artillerie, et abandonna tous ses Etats à là -discrétion de l'empereur. Il se mit à genoux devant oe nhonarque et implora son pardon, en présence d'une cour Nombreuse 5 mais n'ayant pas même obtenu la faveur de baiser la main impériale , il ne se releva qub pour aller en prison, et fut condamné* comme l'électeur de Saxey a une détention perpétuelle, malgré les représentations de Maurice lui-même, sur la foi duquel il avait fait sa soumission. Ainsi il ne restait plus rien de cette ligue protestante qui avait paru si formidable , et TàHémagne tout *o>tière semblait prosternée aux pied* de ChariW Qûint. î .
L'empereur avait triomphé de ses ennemis, mais au profit de qui avait-il vaincu? fitait-ce au profit dû pape et de V Eglise catholique» au nom de
(x) Sleidin, Comment, lib. XIX.— Dumout , Recueil de Trahis, tIT,
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laquelle, il avait paru prendre les armes? Non; il est facile de le voir à :1a manière dont il traite lès vaincus; il les écrase de tout le poids de son orgueil, il lés épuise d'hommes et d'argent, il leur enlève la possession de leurs terres et jusqu'à l'ombre de k puissance politique. Mais , en ce qui concerne la religion; il est beaucoup plus tolérant. Il ordonne, il est vrai, le rétablissement du catholicisme ; mais il ne paraît point disposé à se faire le soldat du concile et l'exécuteur -de ses hautes-œuvres. Sa religion, c'est la raison d'Etat: pour lui, la véritable question, c'est de combattre la féodalité allemande, qui avait pris le luthéranisme pour drapeau; c'est d'assurer. à la fois l'unité de l'Allemagne et sa prépondérance personnelle. C'est donc l'empereur et non l'Eglise qui a vaincu à Muhlberg.
Cependant, comme; il fallait une solution aux querelles théoiogiques qui divisaient l'Allemagne ; Charles-Quint se chargea de la donner. Le concile de Trente était interrompu par suite des démêlés de l'empereur avec le pape. Paul III avait transféré l'assemblée à Bologne; mais trente-quatre évêques seulement avaient accompagné lés légats dans cette dernière ville*. Tous les prélats espa-
(x) Le zo septembre i547, Pierre-Louis Farnèse aysait été
intérim. 397
gnols et la plupart des prélats napolitains étaient restés à Trente par ordre de l'empereur, et il y avait schisme dans le concile convoqué pour rétablir l'unité. Le a3 janvier i548, l'ambassadeur impérial qui résidait à Rome, protesta contre le concile de Bologne dans les termes les moins mesurés et les moins respectueux \ Bientôt Charles-Quint s'empara provisoirement de la puissance spirituelle, que Henri VIII s'était arrogée en Angleterre. Il fit rédiger un formulaire destiné à réconcilier les deux Eglises, par deux prélats catholiques d'un caractère tolérant, Pflûg et Helding, auxquels il avait adjoint un théologien protestant, de l'école de Mélanchton, Jean Agricola, qui avait pris part à la rédaction de la Confession <TAugsbourg. Le nouveau système était conforme en général aux doctrines catholiques, malgré la douceur ou l'ambiguité des expressions. 11 y avait cependant deux points sur lesquels on se relâchait delà rigueur des principes : la communion sous les deux espèces était tolérée, et il était permis aux ecclésiastiques mariés de
assassiné. Gonzague, qui gouvernait Milan pour l'empereur et qui passait pour avoir trempé dans le complot, s'empara aussitôt de Plaisance et de son territoire. Dès ce moment, le pape Paul III entama des négociations avec la France et la république de Venise.
f i) Robertson, Hist. de Charles-Quint, liv. X.
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vivre av«c leur femme sans renoncer aux fêfïetions du ministère sacré \
V Intérim eut le sort defc actes qui soat destiftés à contenter tout le mondé : il ne contenta personne, Les catholiques le trouvaient trop indulgent; les luthériens le trouvèrent trop rigoureux. Cependant Pempereur le fit adopter, le i5 ferai, par la diète d'Augsbourg, et toutes lefc villes s'y Soumirent parce qu'elles étaient remplies dé soldatfc espagnols , tout prêts à appuyer dé leur* aviné* la profession de foi impériale. Ce qu'il y à dé phl& singulier» c'est que les doctrines promulguées en Allemagne par Charles-Quint, auraient été eon«damnées comme impies dans ses Etats d'E&pagtté, et que leur auteur, s'il n'avait eu une couronne fcfc une armée pour se défendre, aurait pu èMpier par le feu son système de conciliation. Ùtie seule ville, Magdebourg, persista à reftîsér Y Intérim. En i55o, une nouvelle diète, tenue a Augsbourg, ordonna le siège de la place, fet chargea Maurice de la ré* duire.
Mais Maurice , une fois parvenu au but de son ambition et revêtu des dépouilles de la maison d'è Saxe, se souvint de la religion luthérienne et dès
(i) Palavicin„HisU concil. Trident , Ub. X.— Sleidfcn» CottJ^ ment , lib. XXr
libertés, germaniques. Il fit durer pendant six mois le siège deMagdebourg, et, tout en feignant de presser la place* il machina, par des négocia* tions secrètes, la ruine de Charles-Quint. Il traita ensuite avec les habitants à des conditions si modérées qu'ils Je choisirent pour leur bur grave, et Charles -Quint trompé ratifia le traité sans rien soupçonner, à la fin de Tannée 1 55 1 \ Il avait déjà éprouvé un échec Tannée précédente, lorsqu'il avait voulu assurer à Philippe, son fils, la survivance de la couronne impériale* Les électeurs, qui coin* taençaient à avoir une volonté, avaient maintenu la succession à Ferdinand. Ainsi Charles- Quint > parvenu à la maturité de son âge et au point le plus haut de sa destinée, n'avait plus qu'à descendre la pente rapide de la puissance et de la vie,
La France se ranimait alors sous Henri IL En i55o, les Anglais avaient rendu Boulogne, moyennant quatre cent mille écus. La jeune reine d'Ecosse, Marie Stuart, était élevée en France, sous l'œil des Guise, pour devenir l'épouse du Dauphin, depuis François IL L'héritière de Navarre, Jeanne d'Albret, s'était Unie, en i548, à un prince français, Antoine de Bourbon, qui fut lç
(i) Sleidan, Comment., lib. ftilt,
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père de Henri IV. La France avait renouvelé ses traités avec la Suisse, et recommençait à intervenir dans les affaires d'Italie. Paul III était mort en i549; le duc de Parme, Octave Farnèse, avait à la fois contre lui l'empereur son beau-père1, et le nouveau pape Jules III. Il implora l'appui de la France, et le maréchal de Brissac, gouverneur des possessions françaises en Piémont, reçut ordre de marcher au secours du jeune duc (i55i).
La même année, les hostilités recommençaient sur mer avant que la guerre ne fût déclarée. Lebaron de Lagarde, commandant la flotte française qui croisait sur les côtes de Normandie, aperçut vingtquatre vaisseaux flamands bien armés : au lieu de les attaquer, il fit dire aux chefs de l'escadre que la sœur de l'empereur, Marie, reine de Hongrie, était à bord d'un de ses vaisseaux, se rendant de Flandre en Espagne; qu'en conséquence, ils eussent à faire à la princesse le salut d'usage. Les Flamands donnèrent dans le piège et déchargèrent tous leurs canons. Lagarde les investit aussitôt sans leur donner le temps de recharger, et leur prit quinze vaisseaux, dont la cargaison lui valut plus de quatre cent mille livres. Sur la Méditerranée, une autre
(1) Octave Farnèse avait épousé Marguerite d'Autriche, fille naturelle de Charles-Quint.'
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escadre, commandée par un lieutenant de Lagarde, rencontra quatre navires impériaux , et les prit dans le port de Villefranche où ils s'étaient retirés.
C'était le temps où Henri II était occupé à conclure la grande alliance avec les protestants d'Allemagne. Il ne ménageait pas le pape, contre lequel ses soldats faisaient la guerre en Italie en faveur du duc de Parme. Un édit, rendu en 1 55 1, défendit d'envoyer de l'argent à Rome pour les bulles. Le roi signifia au pape qu'il ne laisserait point aller les évêques français au concile qui venait de se rouvrir à Trente , qu'il regardait cette assemblée plutôt comme un complot contre lui que comme un remède aux maux de l'Eglise, qu'il prendrait dans ses Etats telles mesures qu'il jugerait nécessaires au maintien du catholicisme. Ces protestations furent présentées au concile même par Jacques Amyot , depuis précepteur de Charles IX et grand-aumônier de France. Le pape, effrayé de ces menaces, se hâta de traiter avec Herîri II, et laissa Farnèse en possession de la ville de Parme et de ses dépendances; mais le roi de France n'en restait pas moins l'allié des Turcs et des luthériens. Avant la prise de Magdebourg, le 5 octobre i55i, il avait conclu avec Maurice le traité de Friedwald, qui resta quelque
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* temps sacre*. Henri U s'était engagé à fptoircw 4e* subsides aux princes confédérés, et en même temps à attaquer l'empereur dp côté de la Lorraine. Quand la guerre commença, il prit dans son manifeste le titre de défenseur des libertés germaniques et des princes çaptift, U s'était réservé le droit d'occuper Cambrai, Metz, Toul et Ver* dun, et de les garder comme vicaire de V empire. Eplin, il était convenu que, si l'on venait à élire un pouvel empereur, le choix ne pourrait. tQjaoher que sur le candidat qui serait agréé par la France1. Le traité de Friedwald a jeté les bases de cette politique éminemment française, suivie plus tard par Henri IV, Richelieu et Louis X\V; politique généreuse autant qu'habile, qui protégeait les petits Etats contre le despotisme des plus forts, et qui assurait à la fois la grandeur de la France et l'équilibre européen.
Maurice avait aussi sollicité l'appui de l'Angleterre. Après la mort de Henri VIII, le bill des six articles avait été abrogé, et l'Église anglicane, déjà indépendante de Rome, avait adopté la réformes A ce titre, l'Angleterre devait des secours aux protestants d'Allemagne. Mais les factions qui divisaient le royaume pendant la minorité d'En
t%) Dumontj RewtU de Trtitéi, t. H,
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detfard VI, né laissaient au gouvernement ni le temps ni la force de s'occuper des affairas étrange* res*. Maurice rencontra plus de sympathie dans le Banemarek, qui se trouvait, par sa position, méU aux affaires de l'Allemagne, et qui avait un égal intérêt à maintenir la réforme et à limiter le pouvoir impérial. Ckristjern III , qui après quelques ma* ments d'interrègne* avait succédé à Frédéric 1% était, comme son prédécesseur, l'allié naturel des protestants d'Allemagne: il traita avec Maurice, en qualité de due de Holstein et de membre du cercle de Basso*Baxç* Lé roi de Suède (c'était toujours Gustave Wasa), sans être aussi intéressé que le roi de Danemarck à soutenir les princes confédé*
f i)B«r&4t> Hifrt* de ta réformation de l'Église d* Angleterre.
fo) La couronne était élective en Danemarck. De là des troubles après la mort de Frédéric Ier, en i533. Son fils aîné, Christier n III, ne fut reconnu que l'année suivante. En Suède, au contraire, Gustave Wasa pourvut au repos de son pays par la stabilité de sa dynastie : en i54o, aux états d'Orebro, la couronne de Suède fut déclarée héréditaire dans la maison de Wasa; en i544> les états de W esteras reconnurent le prince Eric comme héritier présomptif de Gustave. De 1 534 à 1 536f la ville deLubeck avait espéré profiter des troubles du Danemarck, pour reconquérir son ancienne importance commerciale dans la Baltique : elle succomba sous les efforts réunis de Christiern m et de Gustave Wasa- (Mallet, Hist, du Dane-i marcL)
rés, devait cependant désirer leur triomphe. Le* deux couronne* du nord avaient conclu des traités avec la France, au temps des dernières guerres de François 1er contre Charles-Quint \ Ainsi com* mençaient, au milieu du seizième siècle, ces alliances qui devaient, au siècle suivant, fonder la liberté religieuse en Europe par le traité de Westphalie.
Fort de l'appui du # roi de France et du roi de Danemarck, l'électeur de Saxe rallia autour de lui tous les princes luthériens , les ducs de Mecklembourg, le margrave de Brandebourg, les fils du Landgrave de Hesse, et tant d'autres qui n'attendaient qu'un signal pour agir. Il s'avança rapidement vers la haute Allemagne, rétablissant dans toutes les villes les magistrats que l'empereur avait destitués et les ministres luthériens qui avaient été chassés de leurs églises. Quand son armée fut devenue assez nombreuse, il s'empara d'Augsbourg, où deux ans auparavant avait éclaté la toute-puissance impériale.
(i)EniS4a, Christiern III envoya un secours de cavalerie à François Pr. En i543, il fit partir une flotte qui devait attaquer les Pays-Bas; mais cette flotte fut dispersée par la tempête. Eu i544, Charles* Quint traita avec Christiern, et le traité de Spire accorda aux Hollandais, moyennant un droit modéré, le passage du Sund et la liberté de la navigation "dans la Baltique.
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Rien lie saurait exprimer l'étonnemetit et la consternation de CbarW&rQuint à la nouvelle de ces événements.' U était d'autant plus abattu, que lés turcs recommençaient la guerre en Hongrie, et les Français en Italie. Pendant que TAJlfinagne se soulevait tout entière, il était dans lés défiés <ty Tyrol, à Inspruok, entré tous les ennemis qui l'attaquaient à la fois, et il n'avait qu'un corps de troupes à peine suffisant pour garder sa per* sonna Le concile continuait ses opérations dans la ville de Trente, et Charles-Quint, se voyant combattu à outrance par les lutkériens, tentak de se rapprocher des catholiques. A la nouvelle de la déjfectioq et des progrès de Maurice, k terreur 4'eropara des prélats réunis à Trente; les évé* ques allemands retournèrent chez eux en tdut* hâte pour veiller à la sûreté de leurs domaines; les autres n'étaient pas moins preteé* de se retirer, et le légat, qui avait beaucoup de peine à diriger l'assemblée* saisit avec joie l'occasion de la proroger. Le concile fut ajourné à deux ans, mais tt ne sq rouvrit qu'en 166a1»
L'empereur ne satait quel parti prendre, et, pour combla de disgduc*, il fut attaqué d'un violent ajeçèsr dégoutte, et condamné à rester immobile
(i)Fra-Paolo,Hfet. du Concile de Treat*. ,
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quand tout marchait autour de lui et. cônfte lui. Ferdinand cherche vainement à arrêter Maurice sur le Danube, et à négocier dans la ville de Lintz. Maurice s'avance sur Inspruck à marches forcées; il n'était plus qu'à deux jours de la ville, et l'einpereur allait devenir son prisonnier, lorsque la révolte d'un bataillon de mercenaires retarda sa oourse. Charles profite de cet incident pour sortir d'Inspruek. Il faisait une nuit obscure; la pluie tombait par torrents. L'empereur part dans une litière, dont il pouvait à peine supporter les mouvements ; il prend sa route à travers les Alpes, par des sentiers presque impraticables, à la lueur des flambeaux, suivi de sa cour et de ses gens en désordre. 11 arrive enfin, exténué de fatigue, à Villad», dans la Carinthie; c'était un lieu inaccessible, et là du moins sa personne était en sûreté. Maurice entra dans Inspruck comme l'empereur *n sortait, et il livra au pillage tous les bagages que Charles-Quint et se» ministres n'avaient pu emporter1.
Henri II avait fidèlement exécuté ce qu'il avait promis par le traité de Friedwald : il avait envahi Ja Lorraine avec une armée nombreuse. Toul et Verdun s'étaient livrés sans résistance. Le
(i) Robertson, lit. X.
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cpnnétable de Montmorency, ayant obtenu la permission de traverser Metz , s'y était établi avec ses troupes. Le roi s'avança jusque dans l'Alsace , où il espérait surprendre Strasbourg ; mais les habitants de cette ville lui fermèrent leurs pertes, et se préparèrent à se défendre. Les électeurs de Trêves et de Cologne, le duc de Clèves, les cantons Suisses intercédèrent en faveur de Strasbourg; ils supplièrent le roi de France de ne point ppprimer l'Allemagne, dont il s'était proclamé le libérateur. Henri II, qui commençait à manquer de vivres et d'argent, reprit sa route vers la Champagne, satisfait d'avoir fait boire ses chevaux dans le Rhin, et d'avoir assuré sa frontière orientale par la conquête des trois évêchés \ Toute l'Allemagne désirait la paix. Une requête fut présentée à Charles-Quint, au nom de tous les princes de l'empire. Les Etats catholiques redoutaient presque également la victoire des protestants et celle de l'empereur: ils voyaient d'un côté la servitude de l'Eglise, de l'autre la ruine des libertés germaniques. Ils demandaient, comme Maurice et avec Maurice, la liberté du landgrave de Hesse et le libre exercice de la religion réformée. Charles -Quint hésitait; Ferdinand le dé-
(i)DeThou?Hîst.;lib.X.
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termina à céder, Ferdinand qui depuis quelque temps s'était rapproché du parti refermé, qui voyait croître son influence en Allemagne à me* sure que celle de s*>n frère diminuait, et qui cherchait à se frayer les Voies à l'empire, pour se dédommager de ses révers dans la Hongrie1. Lt paix fut sigtiéeàPassaw, le 2 août. Les princes confédérés devaient déposer les armes et licencier leurs troupes dans le délai de cBx jours, à condition que le landgrave serait mis en liberté; qu'une diète se réunirait dans $\x mois, pour avi*
(1) Soliman, en reconnaissant^ Ferdinand comme toi tributaire de Hongrie, avait laissé au jeune Etienne, fils de Jean Zapoly , la possession de la Transylvanie, son héritage paternel. Martinuzzi , qui avait la confiance d'Isabelle et la tutelle du jeune prince, négocia secrètement avec Ferdinand , et l'engagea à envahir là Transylvanie. Isabelle, incapable de se défendre, consentit, d'après le conseil de Mattûratzi, à abandonner le pays à Ferdinand, et à renoncer an droite 4e aon fila sur la Hongrie. Elle se retira dans la Silésie, où le roi des Romains devait donner à Etienne, avec «une de ses filles en mariage, les principautés d'Oppel en et de Ratibor. Martinuzzi fut récompensé de sa trahison par le chapeau de cardinal et le gouvernement delà Hongrie. Puis, devenu suspect à son nouveau maître, il rut assassiné par Castaldo, générai dévoué à Ferdinand, Soliman, à son retour de sa campagne d'Orient» se montra fort irrité de ce qui s'était passé en Hongrie : il menaçait d'enlever à Ferdinand non-seulement la Transylvanie, mais encore ee qu'il avait consenti à lui laisser par le dernier traité^
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ser aux meilleurs moyens de terminer les querelles de religion; qu'en attendant, ceux qui suivaient k confession d'Augsbourg miraient le libre exercice de leufc culte, et que les membres de la chambre impériale seraient pris indifféremment dans les deux partis '.
Le roi de France n'avait point été compris dans le traité de Passaw. A peine la paix eut-elle été conclue, que Charles -Quint sortit enfin de sa retraite , rassembla des troupes de ses différents Etats, et marcha vers le Rhin. L'empereur parut devant Metz vers la fin d'octobre. C'était le duc de Guise , François de Lorraine, qui commandait la place ; il avait autour de lui plusieurs princes du sang, les plus braves gentilshommes, et une garnison décidée à périr ou à sauver la nouvelle barrière de la France, antique capitale du royaume d'Ostrasie. Le duc répara les fortifications de la place, et la défendit avec autant de prudence que d'intrépidité. Il fatiguait, par de fréquentes sorties, la nombreuse armée des assiégeants. Les impériaux attaquaient la place par différents côtés à la fois. Mais , dit Robertson , 1 art des sièges n'était pas encore parvenu à ce degré de perfection où il fut porté vers la fin du seizième siècle, dans la longue
(i) SkidftB, Comment, lib. XXIV.
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guerre des Pays-Bas. L'empereur, qui jusque-li avait été retenu par la goutte à Thionvillej se fit porter au camp en litière, pour animer les soldats par sa présence. Mais la rigueur de la saison commençait a se faire sentir, et le camp était tantôt inondé de pluie, tantôt couvert déneige. La faim et les maladies décimaient Parmée, surtout les Italiens et les Espagnols , accoutumés à un ciel plus doux. Après avoir perdu plus de trente mille hommes pendant soixante-cinq jours de siège, Charles-Quint commença sa retraite le a6 décembre , et quitta Metz en répétant avec amertume : la fortune n aime pas les vieillards*.
Tout conspirait à la fois contre l'empereur* En 1 553, tandis que l'Allemagne épuisait ses forces dans des querelles intérieures, et que Maurice trouvait la mort en combattant Albert de Brandebourg, Henri II envahissait les Pays-Bas, et Charles- Quint reculait encore une fois devant le génie du jeune roi. En Italie, la ville de Sienne s'était soulevée,, et le parti populaire s'était placé sous la protection de la France. La flotte turque, commandée par Dragut, ravageait les côtes du royaume
(i) Bertrand de Sajignac, relation du siège de Metz.' — Bref discours du siège de Metz, rédigé par escript, de jour en jour, par un soldat, à la requeste d'un sien amy. Lyomi i553.
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de Naples, et, grâce aux secours des Ottomans, les Français s'emparèrent d'une grande partie de File de Corse, alors soumise aux Génois1. En Hongrie, Isabelle avait reparu avec son fils; quelques magnats s'étaient déclarés en sa faveur, et le pascha de Belgrade avait pris son parti contre Ferdinand. Les impériaux, mal payés, abandonnèrent la Transylvanie à Isabelle, ou plutôt à Soliman. Ainsi Charles -Quint, vaincu par l'âge et parla fortune, voyait triompher les trois ennemis qu'il avait toujours combattus, les Turcs, la France et la religion réformée.
Henri II, tout en s'allia nt avec les protestants d'Allemagne, avait, comme son père, protégé par des édits la religion du plus grand nombre. L'édit de Châteaubriant, publié en i55i, avait défendu toute manifestation de culte ou profession de foi contraire à l'Eglise catholique. En j 552, un arrêt du parlement de Paris interdit les Ecoles buissonnièreSy c'est-à-dire les assemblées secrètes des protestants dans les campagnes. Ceux qui étaient proscrits en France pour leurs opinions religieuses, allaientéchercher un asile à Genève où Calvin régnait en maître absolu. Mais s'il y donnait un refuge à ceux qui pensaient comme
(i) De Thon, Hist, lib< XL
3ja UV. IIIr CHJJ>. VII.
lui T il traitait assez rudement ceux qui ne professaient point sa doctrine ou qui s'étaient permis de la modifier, Michel Servet, de Villa- Nueva en Aragon , avait commence sa carrière par se distinguer dans la médecine ; on a même dit qu'il avait, longtemps avant Harvey, découvert la circulation du sang. Il abandonna l'étude de la nature pour les discussions théologiques, et,oomme dit Voltaire, il négligea un art utile pour des sciences dangereuses. Il avait conçu sur la Trinité des opinions qui n'avaient point cours en Espagne, et que l'inquisition n'aurait pas tardé à punir. 11 quitta donc son pays, et vint étudier à Toulouse et à Paris ; puis il voyagea en Allemagne, où il publia ses premiers pamphlets. Son opinion était que le Christ n'était pas de la même nature que le Père, qu'il n'était pas dieu , mais seulement envoyé de Dieu pour rappeler le monde à l'observation de la loi1.
La doctrine soutenue par Servet n'était autre chose que le théisme, prêché à la même époque par Lélio Soçcini de Sienne. Il est remarquable que ce soit d'Espagne et d'Italie, c'est-à-dire des
(i)'DeTrinitatis erfroribus libri septem. Haguenau, 1 53 1.— Dialogorum de Trînit. lib. duo. — De Jnstiriâ regni Christi cap. quatuor. ft aguepau, 1 53a. •
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deux pays les plus catholiques de l'Europe, que soient venus les deux hommes qui ont poussé la Informe jusqu'à ses dernières limites. Les anabaptistes, qui frvaient été plus loin dans la pratique, n'avaient point été aussi hardis dans la doctrine. Calvin regarda cette nouvelle opinion comme mortelle, non- pas seulement au catholicisme et au luthéranisme dont il ne se souciait guère, mais à sa propre réforme et au christianisme tout entier* L'autorité avait été enlevée au prêtre, mais du moins elle était restée à la loi; ni pape ni évéque ne pouvaient plus délier ni absoudre, mais l'Évangile était toujours obligatoire. Or, sur quoi reposait l'obligation? sur le caractère divin de celui qui avait apporté la loi au monde. Donc la Divinité étant attaquée, la loi elle-même était ébranlée, et la société européenne, au lieu d'un texte sacré, inviolable, venant de Dieu même, n'avait plus qu'une loi humaine et par conséquent variable comme tout ce qui vient de l'homme. Il parut à Calvin que l'Europe allait se dissoudre $i de telles doctrines pouvaient prévaloir, et, en les découvrant au fond des obscurités métaphysiques dont Servet les enveloppait, il entra dans une de ces colères qui sont aussi réprouvées par l'Évangile que par la philosophie; colère qui voulait la mort non pas seulement de
5i4 lit. m, chàp. vn.
la doctrine, mais de l'homme qui lavait professée. Servet, après avoir parcouru quelques villes d'Allemagne, était revenu en France, et s'était établi à Vienne en Dauphin é, d'où il écrivit à Calvin plusieurs lettres sur la Trinité, et où il fit imprimer son grand ouvrage de la Restitution du christianisme1. Servet fut poursuivi pour ses opinions par les magistrats de Lyon. C'était Calvin lui-même qui l'avait dénoncé; il avait envoyé à Lyon les lettres de Servet sur la Trinité , et quelques feuillets.de l'ouvrage qui s'imprimait à Vienne. Obligé de quitter la France, Servet vint se réfugier à Genève. Calvin, alors tout- puissant dans cette ville, avait déclaré que si Servet osait y venir, il n'en sortirait pas vivant \ En effet, à peine est^il arrivé, qu'il est arrêté, jugé et condamné au feu (i555). On dit que le malheureux resta deux heures sur le bûcher sans pouvoir être consumé ni étouffé, parce que le vent agitait trop les flammes. On l'entendait s'écrier : « Quoi! je ne pourrai mourir! Quoi! avec cent pièces dL'or et le riche collier qu'on m'a pris, on n'a pu acheter assez de bois pour me cousu-
(i) Christianismi restitutio. Vienne, 1 553.
(a) Si mihi placeat, hue se venturura recipit; sed nolo fidem meam înterponere ; nam si Tenerit, modo valeat me* auetoritas, vjvum exire nunquàm patiar (Calvin. Epist. }<
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mer plus promptement ' ! » Socin, qui avait quitté l'Italie comme Servet avait quitté l'Espagne, répandit les mêmes opinions dans quelques parties de l'Allemagne et surtout en Pologne. Chassé de ce pays par le roi Sigismond-^uguste, il vint se réfugier en Suisse. Il mourut naturellement à Zurich, où il avait eu bien de la peine à échapper au sort de Servet. Un de ses disciples, Gentilis de Calabre, eut la tête tranchée à Berne. Un autre socinien, Paul Alciat, de Milan, pour échapper au glaive catholique ou protestant, passa chez les Turcs et se fit musulman. Quelques années auparavant, Soliman avait fait condamnera mort un membre du corps des oulémas, Cabiz, qui avait enseigné publiquement que Jésus-Christ était supérieur à Mahomet*.
L'Angleterre , sous la minorité d'Edouard VI, était toujours agitée par les intrigues des seigneurs qui se disputaient le pouvoir. Cependant la religion anglicane avait été constituée. Cette religion n'était autre chose qu'une transaction entre
(i)Sponde, Hist. de Genève, t. IL — Après le supplice de Servet; Calvin publia un livre où. il soutint cette doctrine que l'hérésie devait être réprimée par le glaive : Fidelis expositio errorum Michaeiis Se/veti, et brevis eorumdem réfutât ioy ubi doceturjure gladti coercèndos esse hœreticos.
(») Hammer, Histoire de l'Empire ottoman, liv. XXVI.
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les doctrines de- Calvin et l'ancienne hiérarchie catholique. Les grands dignitaires ecclésiastiques, chargés par lé parlement de diriger la révblttfck«i> n'oublièrent point de la faire à leur profit: Hs. sa* crifièrent quelques dogmes, modifièrent les cérémonies, et conservèrent leurs revenus. L'Irlande, autant par conviction religieuse que par opposition à l'Angleterre, resta fidèle au catholicisme, et oon*» mença à susciter au gouvernement anglais des embarras dont il n'est pas délivré aujourd'hui* Quant à l'Ecosse, la réforme y avait pris, pendant la minorité de Marie Stuart, un caractère violent et presque sauvage. Dès Tannée i546, le précurseur des puritains, Georges Wishart, avait soulevé contre la foi romaine, non-seulement cette partie de la population que la misère pousse toujours vers les nouveautés, qui sont pour elle une espérance, mais plusieurs barons écossais destinés à s'opposer un jour à la jeune reine*.
Wishart fut traduit comme hérétique devant la cour spirituelle qui siégeait à Saint- Andrew , sous la présidence du cardinal de Bétbune. Il en appela de l'Église à la Bible et à Dieu; mais ses juges Técoutèrent à peine, et le condamnèrent au feu. Le bûcher fut dressé en Face du château de l'archevêque, et le prélat assista à Fexé-
(i) Walter Scott, Hist. d'Ecosse,
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entiOD ^eovnme k une fête, sur le seuil de son palais, orné de magnifiques tapisseries. Wishart, attaché au poteau, vit la mort de sang^froid. &vant qu'un ne mit le feu aux sacs de poudre destinés à hâter l'action des flammes : «Capitaine , dit-il à celui qui devait donner le funèbre signal, puisse Dieu pardonner à l'homme que je vois là-bas, si fièrement assis devant je seuil de son palais! Dans peu de jours, on l'y verra suspendu avec autan* de honte et d'opprobre qu'il étale aujourd'hui d'insolence et de vanité. » H expira après pvotv ainsi parlé, et le peuple, qui avait pris ces paroles pont* une prophétie, ne tarda point à les réaliser. Un complot fut tramé contre la vie du cardinal. Un jour qu'on travaillait aux fortifications du château, le guichet de la grande porte se trouvait ouvert de grand matin; le chef des conjurés, un noble écossais, Norman Lesley, pénètre avec seize de ses hommes jusqu'à là chambte du cardinal. La désertion ou la mort des domestiques assez hardis pour résister avait favorisé cette invasion. Le prélat étonné demande grâce. « Grâce î s'écrie Melvil, un des conspirateurs, tù auras la grâce que tu as faite à Wishart.» L'épée suspendue sur la poitrine du cardinal, il l'engage à se recommander à Dieu. Béthune est poignardé, et, selon la parole de Wishart , son corps est suspendu aux créneaux du
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château de Saint -Andrew1, Le château fut repris sur les conjurés ; les meurtriers furent envoyés en France, où on les mit aux galères; mais le cardinal était mort En voyant ses restes déchiras, les Écossais, réformés ou catholiques, auraient dû tous méditer sur les terribles yicissitudes des guerres religieuses, et se rappeler ces paroles de l'Évangile : Celui qui se servira du glaive périra par le glaive.
Mais quand une fois le glaive est tiré, il ne rentre pas sitôt dans le fourreau, et ces deux hommes immolés furent comme deux, drapeaux sanglants, qui partagèrent l'Ecosse en deux partis irréconciliables. Les réformés appelèrent l'Anglais à leur aide; les catholiques invoquèrent le secours de la France, et, tout en se prétendant la nation, les deux partis s'appuyèrent sur l'étranger. L'année même de la mort de Henri VIII, le 10 septembre i547, les catholiques, commandés parle comte d'Arran, furent vaincus par les Anglais à la bataille de Pinkencleugh. L'établissement de la réforme en Angleterre dut favoriser en Ecosse le parti puritain, et Knox, nourri à l'école de Wishart, Knox qui avait proclamé le meurtre du car-
(i) Lingird, Histoire d'Àagietêrr*.— RobtrUoa, Histoire d'Ecosse.
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dinal de Béthune une action divine, jeta les premiers fondements de l'Eglise presbytérienne.
À la mort du roi d'Angleterre, Edouard VI, le trôné, un instant occupé par Jeanne Gray % qui devait payer de sa vie cette royauté passagère , revint à la fille de Henri VIII et de Catherine d'Aragon. Marie, élevée dans la religion de sa mère, fit monter avec elle, sur le trône d'Angleterre, l'esprit de l'inquisition espagnole, Son premier soin fut de détruire tout ce qui avait été fait sous Edouard VI ; die supprima la liturgie réformée, et rétablit partout la religion telle qu'elle était à la mort de Henri VHL Elle garda quelque temps la suprématie spirituelle que son père s'était attribuée; mais ce pouvoir, qui lui servait à faire triompher ses opinions, n'était pour elle qu'un dépôt qu'elle
(i) Le duc de Northumberland, après avoir enlevé au duc de Sommerset le pouvoir et la vie, avait fait changer l'ordre de succession au trône. Edouard VI, d'une main mourante, signa l'exclusion déjà prononcée contre ses sœurs, Marie et Elisabeth. Il exclut également la jeune reine d'Ecosse, Marie Stuart, qui descendait de Marguerite, fille aînée de Henri VIL II désigna comme héritière Jeanne Gray, qui épousa un des fils du duc de Northumberland, èailford Dudley. Jeanne Gray était arrière-petite-fille de Henri VH, par la fille cadette de ce prince, qui, devenue veuve dm toi Lduis XII, avait épousé, en secondes noces, Charles Brandon, duc de Suffolk.
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se proposait de restituer au pape aussitôt que les circonstance le permettraient \ La plus grande partie de la nation était opposée au système religieux de la reine, et Marie, craignant un soulève» ment populaire en faveur de la réforme, fut réduite à appeler l'étranger au secours du catholicisme restauré. Elle avait le choix entre l'Espagne et là France. Ses relations de famille, le souvenir de sa mère, Catherine d'Aragon, devaient la décider pour l'Espagne : elle négocia son mariage avec le fils de Charles - Quint , l'archiduc Phi* lippe. L'empereur, voyant sa puissance décliner en Allemagne, souhaitait vivement une alliance qui devait subordonner l'Angleterre à la politique espagnole.
Le roi de France ne prévoyait qu'avec inquiétude les conséquences d'un tel mariage, et M. deNoailles, ambassadeur à Londres, mit tout en œuvre pour le faire manquer. Ce gentilhomme s'entendait avec les chefs du parti protestant; il les admettait la nuit dans sa maison et les engageait à tirer l'épée, pour défendre leurs libertés; il ranimait leurs espérances en leur promettant l'appui de Henri H. La
(1) Plus diffioallattfl fit eirca auctotîtatem $eàk apoitotica* quàm ver» religionis cmtaim. (Ltttr* de Maris an cardias} foie, 28 octobre i553.)
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Chambre des Communes, que l'ambassadeur français se flattait de diriger à son gré, présenta une adresse à la reine pour l'engager à ne point choisir son mari dans une famille étrangère; mais la politique impériale remporta. Le traité de mariage fut conclu le 12 janvier i554* L'administration réelle du royaume devait rester entre les mains de la reine. Philippe s'engageait , sous la foi du serment, à maintenir toutes les classes de la société dans leurs droits et privilèges, et à exclure les étrangers de toute espèce d'emploi. Les enfants qui naîtraient de ce mariage devaient hériter nonseulement de l'Angleterre, mais de ce que l'empereur possédait en Bourgogne et dans les Pays-Bas; ils devaient aussi hériter de l'Espagne, du royaume de Naples et du Milanais à l'extinction de la postérité de don Carlos, né du premier mariage de Philippe. La reine ni ses enfants ne pourraient sortir de l'Angleterre sans le consentement du Parlement. Philippe ne devait, sous aucun prétexte, prétendre à là succession s'il survivait à sa . femme, ni prendre pour son propre service les vaisseaux anglais, les munitions ou les joyaux appartenant à la couronne, ni enfin engager l'Angleterre dans la guerre qui durait toujours entre le roi de France et Charles-Quint1 .
(1) Rymer, Fœdera.
il. * *i
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JMMgr4 toutes <*s belle» proi»48s#§, k to«tidu A'ebstraiU à regarder <*e mariage oomme une in*«* «io&towgèr*1* La* Anglais haîgatitut la» £tpa» gnoUi d'abord comme catholique» eialt é$f et puis go watt maître* du Nouveau-MoncU^ où U* avaient qwc+rotawii rambition de s'établir. Quand Pki* UppsU vint en Angleterre , son caractère sombre et Uoit\mie»*on orgueil castillan , sa dévotion mi* outieuse, sa répugnance pour les formes du go** versement britannique, augmentèrent la haine quoo avait conçue contre lui avant de le connaître. E« vain, à son débarquement à Southampton, il voulut fraterniser avec le peuple anglais, et approcha de ses lèvres un Verre de bière, boisson nouvelle pour lui; il ne se rendit point populaire*.
(i) Henri II écrivait à son ambassadeur ; « Il faudra confotte*»**ftiit*in les conducteurs des entreprises que scavez le plus «totocinent que foire se pourra, et s'eslargir plus ouvertement et franchement parler avec eux que n'avez encore fait, en manière qu'ils mettent la main à V œuvre..* » Cette dépêché était datée du 26 janvier. A pette époque-là même, éclata le complot de sir Thomas Vyat, auquel M. de Noaillcs et Elisabeth n'étaient point étrangers. Les documents authentiqfftsfehtr celte parti* de l'histoire d'Angleterre sont déposés cUftt les prgrôttx mftmisfrits de la bibliothèque de Besançon. C'çtt là qu£ $e trouve toute .la correspondance de M. de Noailles, et celle de Renard, ambassadeur de Charles- Quint.
(a) Le mariage fut célébré le 25 juillet 1 554? dans la cathédrale de Winchester.
INACTION OàTHÔUQDS IN AMGLETIRRE. $S&
Pra dq temps après son mariage, Marie réaHsa le projet qu'aile avait toujours nourri au fond du emur : die proposa au Parlement de rentrer dans le sein de l'Eglise universelle. La motion fut aoeueillie par acclamation dans h| chambre des lords, et le consentement fut unanime dans celle dee Communes j sur trois cents membres, deux setile* inent hésitèrent, et le lendemain ils se dé&tà-» vent de leur opposition. Le cardinal Pool, dont la tête avait été mise à prix sous Henri VIII, revenu dans son pays en qualité de légat, donna mi* deux chambres et à la nation tout entière l'absolu* tion pontificale. Les seigneurs auxquels Henri VIII avait distribué une partie des biens monastiques ou qui avaient acheté ces biens à vil prix, tout en transigeant sur leurs croyances, mirent leurs intérêts à couvert. Le statut du parlement, confirma par une bulle du pape , déclara qu'il ne serait lait aucune recherche sur les domaines ecclésiastiques'.
Tout semblait fini, et l'Angleterre était rentrée dans la voie dont elle s^était écartée ttn instant Mais ce calme n'était qu'apparent, et, malgré l'unanimité du Parlement, il fefmentaiit dans la masse de la nation un esprit de colère et
(i) Lingard, Hist d'Angleterre, t. Vif, ehap. i.
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derévolte,que la reine ne put combattre qu'à force de supplices. Marie tourna contre les protestants les armes que Cranmer avait forgées contre les catholiques, et l'archevêque de Canterbury fut lui-même une des premières victimes. La terreur dicta un grand nombre d'abjurations. Ceux qui ne voulurent ni abjurer leur foi ni braver la mort, se réfugièrent sur le continent. Us furent assez mal reçus par vies luthériens d'Allemagne, qui leur reprochaient de ne pas croire à la présence réelle, et qui les appelaient les martyrs du diable1 ; mais ils trouvèrent l'hospitalité chez les disciples de Zwingli et de Calvin, et ils obtinrent la permission d'ouvrir des églises à Strasbourg, à Bâle, à Genève et à Zurich. La France même leur ouvrit ses portes et ferma les yeux sur leur croyance, parce qu'ils étaient ennemis de Marie et de l'Espagne.
L'Artois, lès Pays-Bas et l'Italie étaient toujours le théâtre de la guerre entre Charles-Quint et Henri II. Dans l'été de i554, le roi de France, après avoir pris Marienbourg, Bouvines et Dinant, vint mettre le siège devant Renti, position importante sur les confins de l'Artois et du Boulonnais.
(i) Vociferabànt martyres Ànglicos esse martyres diaboli. ( Melanchtoo, ap. Lingard. )
DERNIERES ttTTTES DE CHARLBS-QUIHT. 5*5
L'empereur, qui avait encore la goutte, se fit porter en litière à la tête de son armée. Le duc de Guise combattit sous les murs de Renti, avec un courage qui rappelait la défense de Metz. La victoire resta aux Français; mais la place fut sauvée, et les impériaux se répandirent dans la Picardie, qu'ils livrèrent aux plus affreux ravages. En Italie, Henri II défendait là ville de Sienne contre l'empereur et Côme de Médicis. L'armée française, commandée par Pierre Strozzi, gentilhomme florentin, fut battue près de Marciano; mais Biaisé de Montluc, avec les débris de l'armée, se jeta dans Sienne et s'y défendit pendant dix mois, jusqu'à ce que la famine le forçât de capituler, le a avril i555\ Le pape Jules III était mort le 23 mars. Le cardinal Cervini fut élu pape le 9 avril, et prit le nom de Marcel II; mais vingt-un jours après le pontife était mort, et, le a3 mai, un nouveau conclave élut le cardinal CarafFa, qui ceignit la tiare sous le nom de Paul IV. C'était un événement heureux pour la France; car Paul IV, dont l'empereur avait combattu l'élection, conclut un traité avec Henri II, pour attaquer en même temps le duché de Toscane et le royaume de Naples. Un invincible dégoût du monde et des affaires
(1) Blaisede Montluc, Comment., Uv. m.
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commençait alors à s'emparer de Charles-Quint» Depuis le traité de Passaw, le gouvernement de l'Allemagne était resté à Ferdinand. Le 5 février i5559 le roi des Romains avait ouvert à Augsbourg la diète qui devait régler les affaire* de religion, Le cardinal Moron parut aux premières séances; il venait tenter en Allemagne l'expérience qui avait si bien réussi en Angleterre au cardinal Pool \ Mais la ligue protestante était sur ses gardes, et Ferdinand avait intérêt à la ménager. Les catholiqueseux-mêmes compriren t que, pour assurer leur liberté, il fallait respecter celle des autres; ils acceptèrent les laits accomplis, et l'Allemagne tout entière s'associa au grand acte qui devait assurer l'union fraternelle des deux religions. La paix fut signée le a 5 septembre. EUe confirmait aux luthériens les garanties qui leur avaient été promises à Passaw. La liberté religieuse était accordée, sans restriction, aux villes et aux Etats qui avaient adopté la confession d'Augshourgt De leur côté, les luthériens s'engageaient à ne troubler nulle part le libre exercice de la religion catholique. Les sécularisations déjà
(i) Nunciatum fuît ftomî Tenturum ad imperii Comîtîâ è'ardmaïém "Morôntim qùt pe* ftermaniam èxperiafaf idem quod in Brhanniâ Polus jam perfecisset. ( Sleidan, Comment., lib. XXV.)
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ftites étaient déelaréts irrévocable* $ mais, à l'& venir, fci quelque prélat ou eedésièstiqwe se s& parait de k eommunion tôtiteifte', H renonçait par là même à soh diocèse ou à son bénétiée, et l'Eglise caiholigue lui nommerait un sùcêesseuf qnt serait mis en possession de ses domaines1'. C'était ce qu'on appelait le réservât eccêêïïartïqUë] gage lie paix pour le moment, germe de guerre pour revenir, t « ,
Charles -Qoint soiiSfcrivit à regrrt au itofàï d'Àugsbourg, qufil regardait Côtame un ééhec £ twrpuissance éf ^sa gloire. Il voyait avec dépiH'Al- Jemagne loi échapper, et te poûvblrlte^éHâtpksaeraua maitifc de Ferdinand. Béjà, eti mariant sori fils à la reine tfÀngletette , il s'était dépouifté eri sa faveur du MKfehais et du royaume de Nàplètf1: Non coûtent dettes coneeasibite, VhHtppfe tfvaitle*
(i) Sleîàan, Comment., "IîB/xXy. — Îrâ-Paqlo, Hïst. du
concile de Trente.
(2) Le jour du mariage de Philippe avec la reine Marie, le côttfceillter impérial Figueroa pné*«httità Ow^iA^f {TÉ^uè de Winchester et «lutncelisr d'AttgtèWri*, dett* *c%& é&qa&ë fit paraissait*, disait ^ii, qwe **n «MàteVâift, ftMINM^m #àfc ««iw àtstoùs -de k digaité d'il»* si gWKÏe ï«te« -#»#pè***r «M h«Étaa tfni notait |*as *ti*wiftriAîgtaé à ^ftf 6tS fe^ê^wmut1 da jNfeflefct* iedaebé *lc MU|m { Wflg*ïd> W^#A*fciéef*eV t. VII, ckap. 11.) 1 <i
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yeux fixés sur les Pays-Bas, et dévorait d'avance tout l'héritage paternel. La volonté de Charles- Quint; rencontrait partout des obstacles, et ses forces l'abandonnaient en même temps que la fortune. Dans ces circonstances, il prit le parti de se retirer du monde, et de déposer les insignes de ce pouvoir qui n'était plus qu'un vain nom. Tels sont les motifs réels de cette abdication dont les historiens ont fait un événement si dramatique1. Charles-Quint, qui était en effet grand comédien, voulut faire croire qu'il renonçait volontairement à toutes ces couronnes, et enviropna de l'appareil le plus imposant ce dernier acte de sa vie politique. Le a5 octobre 1 555, il convoqua à Bruxelles les Etats des Pays-Bas. Là, siégeant pour la dernière fois sur son trône, ayant à sa droite son fils qui venait de quitter l'Angleterre, et sa soeur, reine de Hongrie et régente des Pays-Bas, en présence d'une brillante assemblée de grands d'Espagne et de princes de l'empire, il rappela dans un
(1) Le* preuves de cette assertion se trouvent dans les Mémoires du cardinal de Granvelle. Ces manuscrits , l'un des plus curieux monuments de l'histoire du seizième siècle, doivent être incessamment imprimés par les soins du savant bibiio* théoaire de Besancon. Us feront partie de la grande coilec- . tion de documents historiques que le gouvernement fait publier.
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pompeux discours tous ses travaux passés, et déclara qu'il transmettait vivant son héritage à son fils , pour se préparer dans la retraite à comparaître devant Dieu1. Le président du conseil de Flandre donna lecture de l'acte par lequel l'empereur résignait à son fils ses domaines des Pays- Bas. Au commencement de Tannée suivante , Charles transmit à son fils les couronnes d'Espagne, avec toutes les terres qui en dépendaient, soit en Europe, soit dans les Indes*. Le 5 février i556, il conclut avec Henri II la trêve de Vaucelles, qui devait durer cinq ans. Il conservait encore le titre d'empereur, qu'il voulait léguer à son fils; mais, n'y pouvant parvenir, il abdiqua l'empire le 27 août, et envoya à Ferdinand les ornements impériaux*. Tandis que le roi des Romains prenait en main le sceptre et le globe
(1) Strada, de Bello Belgico, lib. I.
(a) Les historiens ne sont pas d'accord sur la date de cette seconde résignation. Les auteurs les plus dignes de foi, entre antres Sandoval, la placent le 16 janvier 1 556. Mais cet acte resta quelque temps secret ; car dans la trêve de Vaucelles Philippe n'est désigné que comme roi d'Angleterre et de Naples. Il est certain qu'il' n'a pris le titre de roi de Castille qu'après avoir été proclamé à Valladolid, le a 4 mars i556.
(3) Ferdinand exerça le pouvoir impérial après l'abdication de Charles-Quint, mais il ne fut reconnu par les électeurs que le a4 février i558.
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d'or, Charles, qui n'était plus, comme il la dir sait, qu'un simple gentilhomme quittâtes Pays- Bas le 17 septembre, et, onse jours après» prit terre à Laredo dans la Biscaye, Dès qu'il fut débarqué, il se prosterna sur le rivage, et baisa la terre en disant : « O mère commune des hommes, je suis sorti nu du «ein de ma mère, je rentrerai nu dans ton .sein ! » Reçu froidement s pr son pas* sage, il pleura ces honneurs jadis rendue sa, toutepuissance. A Burgos, il attendit plusieurs semai* nés le premier quartier de la pension de ce^t mille écus que Philippe II devait lui payer1» Quand l'argent fut armé, il paya et congédia le plu* grand nombre de ses domestiques, et alla s'enfermer dans le couvent de SainUlqst, à quelques milles de Plaisance en Estramadure. Là s'ensevelit cette grande destinée qui avait commencé avec If seizième siècle, et qui l'avait dominé si longtemps.
(t)$tt*<k, de Belio Belgieo, iifr. L -— Gadltevais , Retatto abdicâttoriê C**oli V, ftp. Goldast. — Rob^rttofi, Htst. dé
CHAPITRE VIII
R*P*fc>é dé là ttète de Vatteilleà. L'AsigJettarr* t'Unit à l'Es* % p*gtit contre U France. — Avènement d'Elisabeth. — Traité de Cattau-Cambrecis. — De la réforme en France sous Henri II. — François IL —Conjuration d'Amboise. — Avènement de Charles IX. — Retour àk Marie Stuart en Ecosse. — Jean Knox. fondation de l'Église presbytérienne. — Insurrection des fcfys^ttas. »**. Mort de don Gàrto*,— Destrrotiffifc de* Maures en Espagne. -*- Guerre» de religion en {Vanta» depuis le ImÉulte de Vasay jusqu'à la pùx de Saint* Germain. *— Retour sur l'histoire des Etats du Nord et de l'Orient.— Conquête de Chypre par les Turcs. — Bataille de Lépante.
&u momeet où Charles- Quint descendait du trône -tf tlkât consacrer le reste de ses jours à la coutempktion et à la prière, le pape Paul IV, qui avait passé les plus belles années de sa vie dans t*u tloftre, agitait l'Europe de ses intrigues, et «faiittdQkiDaitwvjieiUe8&ea« démon de l'ambition. CbarJ^-Quint, av^uji de s'eafermer dans le cou* vent de Saint-Just , avait conclu la trêve de Vaucelles ; Paul IV rêvait, au Vatican, h çQ^ûmmlion
33a liv. ni, chap. vin.
de la guerre, et pressait de tous ses vœux l'arrivée d'une nouvelle armée française en Italie. Le , duc de Guise passa les Alpes avec une armée de vingt mille hommes, pendant l'hiver de 1557. Reçu dans Rome en triomphateur, il ne trouva pas les préparatifs de guerre aussi avancés que Paul IV l'avait promis. Les troupes pontificales étaient en fort petit nombre , et manquaient à la fois d'argent et de provisions. La république de Venise gardait une prudente neutralité; les autres Etats de l'Italie se liguaient ouvertement en faveur de Philippe II, ou formaient des vœux secrets pour le succès de ses armes. Le duc de Guise, quoique réduit à ses propres forces, marcha sur Naples, et ouvrit la campagne par le siège de Civitella, sur la frontière du royaume. Obligé de se retirer après un siège de trois semaines , il chercha à provoquer le duc d'Albe à une grande bataille; mais le général espagnol s'obstina à rester dans ses retranchements , et laissa la famine et les maladies détruire insensiblement l'armée française1.
Philippe II, voyant la trêve rompue, avait levé une armée dans les Pays-Bas. Au mois de mars
i557, ^ ^ta*t retourné en Angleterre, non*|pas
(i)Robcrtson,liv. XIL '
BATAILU DE SUGETT-QUEIfTIN. 333
tant pour revoir Marie, qui se plaignait de son absence, que pour entraîner la nation anglaise dans la lutte contre Henri II. La guerre fut décidée par le parti catholique, c'est-à-dire contre ' le vœu de la majorité du pays. Le comte de Pembroke arriva bientôt sur le continent à la tête de sept mille Anglais1, et le commandement de l'armée combinée, qui s'élevait à quarante mille hommes, fut donné à Emmanuel-Philibert, duc de Savoie. Philibert, après avoir menacé Marienbourg, Rocroy et Guise, investit tout à coup la ville de Saint- Quentin. Le connétable de Montmorency vint au secours de la place, mais il fut vaincu. Plus de trois mille Français restèrent sur le champ de bataille, et dans ce nombre on compta le duc d'Enghien, prince du sang, et six cents gentilshommes. Le duc de Montpensier, le duc de Longueville, le maréchal de Saint-André, trois cents gentilshommes et plus de quatre mille soldats furent faits prisonniers. Le comte d'Egmont, qui devait périr plus tard dans les troubles des Pays-Bas, commandait la cavalerie espagnole à la
(1) Pour équiper cette année, la reine leTa un emprunt par lettres du sceau privé, datées du Si juillet i557 : certains gentilshommes de divers comtés devaient fournir une somme de cent livres chacun, que la reine s'engageait à rendre au mois de novembre suivant. (Strype, ap. Lingard. )
&4 «** **** CBÀPé TOK»
bataille de 8|iint}-Quenpn; o'éèait lue quia*|it mi la plus belle part à la gloire de k jourqéç V
Après la bataille, Philippe l\f qui était reafià Cambrai , vint rejoindre ion armée yietonqu» au oamp sous Saint-Quentjii. Le duo de Savoie était ' d'avis de marcher droit sur Paria j mais Fhilipp% plus timide, préféra continuer le aidge de Saipfe- Quentin. La ville, héroïquement défendue par Fi» mirai de Coligny , résista jusqu'au a j aqût\ L'afr mée anglo-espagnole oeoupa SainUQueutio, Hâta* Noyon et le Catelet. Mais Henri II avait eu lef temps de pourvoir à la défense de la capitale^ et bientôt le duc de Guise , qui avait sauvé Metz quelques années auparavant, rappelé d'Italie pour être nommé lieutenant général dq royaume, (ut aasw habile et asseg heureux pour arrêter les progrès
(1) Les Anglais protestants, réfugiés sur le continent, virent avec déplaisir la victoire de la reine catholique à Saint- Qnentin. Goodman, dans son traité Comptent ebéfr #1 désêbéjp, parle avec colère des réformés qui avaient wmbajtfot «e jflupr 14 pour complaire à cette <tutr* Jézahed « L'Évangile vou$ ^rt-il donc enseigné à être les meurtriers volontaires de vousmêmes et de vos frères, plutôt que les loyau* défenseurs du peuple de Pieu, fle votre pays» de vos foyers?
(») Discours deCaspardtfçÇQljgpy, <W «ont sonim^urenjçnt contenues Jes choses qui *e spnj j^ssçes <}urajit Je sjége £e Saint-Quentfrfe en |5£)^.
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db la nouvelle invasion; Le pape, se voyant «an*/ appui tprès le départ des Français, traita avec Philippe II par l'intermédiaire des Vénitiens et de Côme de Médicis. Le duc d'Albe vint, au nom du roi d'Espagne, demander pardon au Saint-Père d'avoir envahi le patrimoine de l'Eglise. Ainsi! selon la remarque de Robertspn , c'était le vainqueur qui s'humiliait devant le vaincu. Par un autre traité, Philippe II rendit au duc de Parme, Octave Farnèse , la ville et le territoire de PlaK sanoe^ dont Charles-Quint s'était emparé en 1847. Là république de Sienne, qui avait mis sa liberté sous la protection $e la France, fut réunie à la Toscane.
Le duc de Guise ne se contenta point de fermer l'intérieur de la France aux Espagnols et aux Anglais. Après avoir dirigé plusieurs attaques simulées sur différentes villes de la frontière de Flandre, il se porta tout à coup sur sa gauche, et investit Calais avec son armée, Calais qui depuis plus de deux siècles appartenait à l'Angleterre. C'était en plein hiver, au commencement de janvier iB58. La place était mal défendue. Comme les environs de Calais étaient inondés pendant l*hiver , et que les marais qui entouraient la ville devenaient alors impraticables, les Anglais avaient coutume de rappeler la plus grande partie
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de ta garnison vers la fin de l'automne et de ne la renvoyer qu'au printemps. Le duc de Guise poussa le siège avec une incroyable célérité ; dès le premier assaut, il prit le fort Sainte-Agathe; trois jours après, il prit celui de Newnham -Bridge ; il s'empara ensuite du château qui commandait le port; enfin le neuvième jour la ville était prise, et toute la France saluait le duc de Guise comme son libérateur \ Vers la même époque, la France resserrait son alliance avec PEcosse. Le a4 avril 1 558, Marie Stuart épousa le Dauphin François, et, au moment où le mariage se célébrait à Paris, les Ecossais en* vahissaient le Northumberland. Au milieu de ces événements, tous favorables à la France, la triste reine d'Angleterre, haïe de son peuple et délaissée de son époux, mourut avec la douleur d'assister à la décadence de l'Angleterre* et de prévoir le triomphe de la réforme (24 novembre i558). Elle- laissait le trône à Elisabeth, qui devait relever l'Eglise anglicane.
(1) De laChastre, Mémoire sût la prise de Calais et de Thionvîlle. — Discours de la prise de Calais, publié à Tours en i558, dans les Archives curieuses de l'histoire de France, tlH.
(a) La prise de Calais fut un coup de poignard pour la reine, et elle déclara sur son lit de mort que si Ton ouvrait son cœur, on y trouverait le mot Calais profondément gravé. (Godvfin, ap. Lingard).
PAIX DE CATIAU-C1MBRJESI8. 33^
Le duc de Guise avait continué la guerre après le mariage du dauphin; il avait pris Thionville, dans le duché de Luxembourg; mais cet avantage avait été compensé par la bataille de Gravelines, que l'armée espagnole, aidée de la flotte anglaise, avait gagnée sur le maréchal de Thermes. Cette victoire, dont l'honneur appartenait encore au comte d'Egmont, força le duc de Guise d'abandonner le Luxembourg pour défendre les frontières de Picardie. Philippe et Henri vinrent se mettre à la tête de leurs soldats, et l'Europe attendait une bataille décisive entre les deux rivaux. Mais les deux armées, restaient immobiles; les peuples aspiraient à la paix , et bientôt les négociations s'ouvrirent dans l'abbaye de Cercamp. Comme on discutait sur les bases du traité , on apprit la mort de Charles-Quint. Ce prince venait d'expirer dans le couvent de Saint-Just, le ai septembre 1 558, après avoir assisté vivant à ses propres funérailles1. Mais cet événement fit peu de sensation : Charles-Quint était mort pour l'Europe le jour où il avait abdiqué.
Après plus de six mois de négociations, la paix fut conclue à Câteau-Cambresis. Deux traités furent signés : l'un, le a avril, entre la France et l'An-
(1) Strada, de Bello Belgieo, lib. t
il. %%
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gtetWMjf ftwtre, 1* lendemain, entre 1» Fwmce et ftbpagn*. Am ternies du premier traité, Henri H 4MRit garder Calais et se» dépendances pendant Irait ma; à l'expiration de ee délai t il devait rta» dra la place ou payer cinq cent mille couronne»; imia, même après le paiement de la somme convenue, la reine d*Àngtétef?8 prétendait cowaerver aee droits swr Calais , à moins qu'elle ne vint ette-mème à violer quelque article du traité. Elisabeth cherchait par là à sauver son honneur et à satisfaire l'orgueil de son peuple, qui voyait avec peine Calais lui échapper. Par le second traité, ^Espagne et la France renonçaient aux conquêtes qu'elles avaient faites dans k dernière guerre, Miillppe devait évacuer Saint-Quentin, Ham et le Câtelet. Henri devait restituer toutes les places qu'il occupait en Toscane et dans le pays de Sienne; 11 rendait le Mont-Ferrat au duc de Mantoue, la Corse aux Génois, au duc de Savoie tous ses Etats, excepté les villes de Turin, Quiers, Pîgnerol, Chivas et Villanova, qui devaient rester en dépôt entre les mains du roi jusqu'à ce que ses droits à ht succession de son aïeule, Louise de Savoie, fussent définitivement réglés. La France restait toujours en possession des trois évéchés. Le pape, l'empereur, lés rois de Danemarck, de Suède, de Pologne, de Portugal, la reine d'Ecosse,
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M frtafc* tous le*. Etats «le 1* chrétienté étfttafct ftmprit dans oe traité'. Deux mariages devaient bientôt m célébrer, comme gagea de kt paix a uropée*ae : la fille de Henri II, Elisabeth, qui avait ,éfcé fiancée «don Carlos, fils de Philippe 11, épousa fibilippehiMiiéiBe, et la sdeur de Heari II, Marguerite, devint la femme du doc àe Savoie»
Malheureusement la fin d* la guerre étrangère f*t pour la France le lignai d* la guerre civile». fin i55), un édit royal avait éteb& ritw^iê^- *itm* Déjà, sous 1* règne de Frarçot* P*, o» a*«ît vu des inquisiteurs dans lee provinces méridionales* Cependant l'inquisition ne devait point prendre racine dans notre pays, et le parlement «'avait enregistré l'édit qu'aven certaines restricr tkras» Jl avait été expressément 4édaré que les membres du clergé régulier ou séculier seraient aeuls soumis au nouveau tribunal , et qe'il procéderait sous l'inspection des 4é?éques, non co«*n*e juridiction soumise à la oour de Rome.
C'étaient le duc de Guiso et le eftrdînat «de Lor* raine, son frère, chefs du parti «catholique, qui avaient fait établir l'inquisition ; mais, malgré la rigueur des lois nouvelles, le calvinisme n*avait point reculé. Il s'étendait dans l'ombre, et quel-
(î) Dament) Recueil de Traités» t, IL ^j
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quefois même il osait se montrer au grand jour: témoin les attroupements du Pré-aux-Clercs , en i55g, et ces processions de gentilshommes armés, qui traversaient Paris en chantant les psaumes de Marot. L'édit d'Ecouen, donné au mois de juin, établit la peine de mort contre les protestants, avec défense aux juges de diminuer la peine, comme ils l'avaient fait depuis quelques années \ Cet édit fut vérifié par tous les parlements; mais comme il y avait dans le parlement de Paris des conseillers qui paraissaient disposés en faveur du nouveau culte, et qui parlaient hautement de tolérance et de liberté, le roi se rendit lui-même dans le sein de l'assemblée. C'était le 10 juin, un jour de mercuriale*. « La paix, dit le roi, est conclue avec l'Espagne; mais à l'occasion des guerres il y a eu de mauvaises hérésies qui se sont introduites en ce royaume; il faut les esteindre comme la guerre. Continuez donc à poursuivre en ma présence les délibérations commencées. Pourquoi d'ailleurs n'avez-vous pas encore entériné un édit contre les luthériens, que je vous ai mandé?»
(i) Michel de Castelnau, Mémoires, liv. I, chap. 3.
(a) Ou nommait ainsi une sorte de chambre de discipline qui, dans Porigine (sous Charles VIII), se tenait tous les mercredis, et qui était composée des présidents et des hommes les plus estimés de la compagnie.
BE LA BifORME SOUS HEICBI II. 54 1
La minorité du parlement réclama, devant le roi, la liberté de conscience jusqu'au prochain concile. Un des conseillers, Henri Dufaur, dit au cardinal de Lorraine, comme autrefois Elie à Àchab : « C'est vous qui tourmentez Israël. » Anne Dubourg, conseiller-clerc, en défendant Içs protestants, osa porter ses censures jusque sur la con-% duite privée du roi. « Sire, je sais qu'il est certains crimes qu'on doit impitoyablement punir, tels que l'adultère , le blasphème et le parjure; mais denquoi accuse-t-on ceux qu'on livre au bras du bourreau? de lèse-majesté? jamais ils n'ont omis le nom du prince en leurs prières. De quelle révolte peut-on les convaincre d'être auteurs? Quoi ! parce qu'ils ont découvert, par les lumières des saintes Ecritures, les grands vices et les honteux défauts de la puissance romaine, parce qu'ils ont demandé qu'on y mit ordre, est-ce une licence digne du feu1?» Anne Dubourg et Dufaur furent saisis en plein parlement par le comte de Montgommery, capitaine de la garde écossaise. Trois autres conseillers furent arrêtés le même jour, et le roi ordonna qu'on instruisît leur procès. Vingt
(i) La confession de foi d'Anne Dnbourg, conseiller au parlement de Pâtis, son interrogatoire et son procès, pamphlet huguenot, publié à Anvers en i56t et cité par M* Capefigue, Hist de la Réforme, t. IL
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jtitu* .après, AntHt Dubourg était prisonnier à la Bastille* au pied de l'antique forteresae, on oélébm un tournoi en l'honneur du martfgé des priocesses Elisabeth et Marguerite, et la roi, qui pre~ mit part à ce* jeux, tomba blessé à mort de la main de Mootflommery.
lie parti catholique triomphai V avec les Guis* par i'avéoement de François II. Dubourg, en s* qualité d'ecclésiastique* fut traduit devant l'inquisition, qui était présidée par l'évêque de Itarja» DubeUay» et dont faisait partie uu nommé Mou* chi, espion du cardinal de Lorraine* Dubourg» qui réclama vainement le droit d'être jugé par ses pairs, c'est<*à~dire par les chambres du parle* ment assemblées , fut déclaré hérétique et dé* pouillé de $es habite sacerdotaux par le tribunal ecclésiastique. Puis il fut livré au bras séculier, c'est-à-dire à des commissaires désignés par ses fanerais ( cet Je commission prononça la sentence de mort. Dubourg entendit son arrêt avec calme et résignation: «Eteignez vos feux, dit-il k ses juges, renoncez à vos vices, convertissez»vous à Dieu.» 11 fut exécuté en place <fe Grève f la veille de Noël 1559. Le comte Palatin avait écrit au roi pour, lui sauver la vie. Quelques jours avant le supplice, le la décembre, entre cinq et six heures du soir, un président du parlement qu'on suppo-
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s*U l'un des plus acharnés contre' Dubourg, Ài*t tome Minard, catholique iélé, autrefois curateur de Marie Stuart, avait été tué d'un coup de pistolet, comme il revenait du palais, monté sur ai feule, selon l'usage du temps1. Dufaur fut coq* damné à une interdiction de cioq ans et 0 une amende de cinq cents livres^ pour avoir, selon les expressions de l'arrêt, « témérairement souteoM qu'il n'y avoit point de meilleur remède pour gué* rir les maux de l'Eglise que la convocation d'un confcile, et qu'en attendant ou devoit suspendre lee supplices..* Mais Dufaur en appela au parle* ment* qui cassa l'arrêt des commissaires*
La cour était divisée en deux partis, qui représentaient deux opi pions religieuses et deux intérêts politiques : le parti catholique, dirigé par les Guise, et le parti protestant qui reconnaissait pour chefs les princes de la maison de Bourbon, Antoine, roi de Navarre, et Louis, son frère, prince de Condé* Le droit du sang appelait les Bourbons au trône i l'extinction des Valois* et cette orgueilleuse maison de Guise * qui faisait remonter son origine à la seconde race de nos rois, convoitait déjà la succession royale. Les protestants réclamaient la liberté, et les catholiques
(1) Castclnau^MémoireSj liv. 1,-phap. 5.
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ne voulaient faire aucune concession. Quand les partis sont sur le point d'en venir aux mains comme deux armées rangées en bataille, tenir le milieu est difficile; il n'y a de transaction durable qu'après le combat. La couronne opta pour le parti le plus fort et le plus nombreux, pour le parti catholique, et les Guise régnèrent sous le nom de Marie Stuart et de François II1. Le règne de Catherine de Médicis ne date que de l'avènement de Charles IX.
Dès lors, les réformés se préparèrent au combat. Us avaient réglé et discipliné leurs forces pendant les dernières années de Henri II. Les Eglises protestantes de l'Ile de France , de la Normandie, de l'Orléanais , de l'Aunis et du Poitou s'étaient réunies par députés au faubourg Saint-Germain . Dans ce premier Synode national, on avait rédigé une constitution en quarante articles; on avait lié entre elles les églises disséminées sur toute la surface du royaume, et l'on avait arrêté des projets d'adresse aux princes luthériens d'Allemagne. Pendant que les réformés rassemblaient en fais.
(l) On contestait à François II, à cause de son extrême jeunesse, le droit de se choisir des conseillers; Jean de Tillet, greffier au parlement, publia à cette occasion l'ouvrage intitulé : Traité pour la majorité du roi de France contre le légitime conseil malicieusement inventé par les rebelles.
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ceau ce;qu'ils avaient de moyens de défense soit au dedans , soit au dehors, les Guise, disposant de toutes les ressources du royaume, prodiguaient aux catholiques les pensions, Jes bénéfices, les dignités; ils créaient en un jour jusqu'à dix-huit chevaliers de Tordre de Saint-Michel, oubliant, dit Sainte»Pàlaye, que les marques d'honneur sont la monnaie de l'Etat: il est aussi dangereux de la hausser que de la baisser à l'excès.
Les calvinistes ne débutèrent point par des batailles rangées , par la guerre ouverte , mais par des intrigues et par des complots. La conjuration d'Amboise éclata trois mois après le supplice d'Anne Dubourg. Le but que s'étaient proposé les conjurés, était d'arracher le jeune roi aux mains des Guise, et par là de donner la liberté aux protestants. La religion était donc le prétexte de cette conjuration, combien que le bruit fust qu'il y avoitplus de malcontentement que dehuguenoterie1. L'entreprise fut concertée à Nantes, au mois de janvier, dans une assemblée de ministres et de gentilshommes protestants. Le prince de Gondé, qui était alors à Mois avec le roi, était l'âme invisible du complot; Godefroy du Barry , plus connu sous le nom de La Renaudie, en était le
(1) Brulart, joumil.
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ebef eftp*ttat<et responsable* Cethofiare devait/ dit-on,!* vie-ap ducde Guis^quil'avait jiré despri* sk*b* de Dijon ou il awt été renfermé pour faux \ Le projet semblait devoir réuspir; car il devait être, exétfuié f>*r utf grand nombre d'hommes dévoués» • Cinq t^ts gentilshommes, tous bien acooropa* gttés» at mille soldats d&erminçs, conduit* par Mente capitaitt^s choisi*» devaient *e porter an* semble sur Blois. Le roi n'avait pour se défendra que deu* ou trois cents archers. Le régiment des gardes ne fut créé que sous Charles IX.
La Renaudie, après s'être concerté à Bkus avec le prince de Coudé, parcourut les provinces pour augmenter le nombre de ses complices} il vint à Paris, où il communiqua son .secret à un avocat, nommé des Àvenelles. « Celui-ci f dit Castelnau» trouva cet expédient fort bon ; aussi estoit41 protastant. * Abis» ayant «considéré les conséquences et les dangers de l'entreprise, il alla tout révéler a l'un des secrétaires du cardinal deLoi*raii*efçerapport fiuteonfirtiié par un gentilhomme de la maison du duc de Nevers, qui estait de la partie \ Ce qui prouve que les protestants français étaient d$à en relation avec l'étranger, c'est que la conjuration
> (i) Brantôme, Mémoires:
(à) Castelnau, Mémoires, iiv. I, chap. &
fat ooood^waût «d'écflater, eb pideitaurs «adroits de ta Hfthcbfe, d* l'Allemagne, de. la Suisse, et même en Mette* Le cardinal de Lorraine en fut averti par le cardinal de Graûvdle> qui l'engageait à $e tenir aur tel girdes. Le due de Guise con* djiUU le n>i du château de Blow dans celui d'Awr boise, et «wsembla de? troupes à la hâAe. Mais le» conjura* Me ^découragèrent point; seulement ils ajournèrent Feaécution de leur projet du ro au 16 mais. Le jour désigné, ils marchèrent su* Araboise» La Renaudie fut tué d'un cpup d'arqué* hmei plusieurs de ses compagnons périrent les armes à 1* main. «H y en eut beaucoup qui furent pris et pea<Jus; quelques-uns furent attachés au* créneau* du château , pour estonner les auù», de aorte qu'en moins de quatre à cinq jours, les conjurés et leurs adhéjrens qui estoient a la cour, et qui n'osoient dire mot, se trouvèrent bien loin dateur compte \ » La reme*mère, Catherine de Médlcis, qui cherchait à opérer à son profit un rapprochement entre les deux partis, fît délivrer et renvoyer un assez grand nombre de
conjures»
Le due de Guise, proclamé lieutenant général <ht royaume, voûtait en finir avec les protestants, et donner à la France non pas seulement Tin-
(i)Ca*uln*u>UY, J^ciup, Ô.
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quisition mitigée, telle que Henri II avait consenti à l'établir, mais l'inquisition espagnole dans toute sa pureté1. Heureusement il se rencontra un homme qui joignait le patriotisme à la science et la modération à la fermeté. Michel L'Hospital, qui venait d'être nommé chancelier par l'influence de la reine-mère, recueillit tout ce qu'il avait de force pour conjurer la guerre qui menaçait d'éclater. Par l'édit de Romorantin (mai i56o), le roi attribua aux évêques la connaissance du crime d'hérésie : «Interdisons à nos cours de parlement, baillis, sénéchaux et autres juges, d'entreprendre aucune connoissance du crime d'hérésie et de ne s'en mêler aucunement, sinon qu'ils n'en soient requis par les juges d'Eglise de leur prêter et bailler secours pour l'exécution de leurs ordonnances et jugements* » Cet édit préservait la
(i) Dès l'avènement de François II, le doc de Guise était en correspondance avec le roi d'Espagne. U lui écrivait, le 4 février 1 56o : « J'obéirai toujours, sire , aux bons et louables conseils qu'il vous plaist me donner ; » et, quelques jours après, il écrivait encore : « Je ne saurois qu'ajouter si ce n'est vous asseurer que notre roy est si ferme et constant à i'entretenement de la foy catholique, qu'il ne fera ni permettra jamais en son royaume chose qui y contrevienne.» (Archives de Simancas, citées par M. Çapefigue, Bist de 1a réforme, tlL)
(s) Registres du Parlement, année i56o.
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France de l'inquisition, c'est-à-dire d'un tribunal ecclésiastique dépendant dé la cour de Rome; cependant c'était une grande concession fait* au parti catholique. Le parlement n'enregistra ledit qu'avec peine, et avec des modifications par rapport aux laïques, à qui la cour réserva le droit de se pourvoir devant le juge royal.
Dans ses remontrances au parlement, prononcées le 5 juillet i56o, L'Hospital chercha à fait* comprendre aux magistrats que ce n'étaient point les lois, encore moins la violence, qui pouvaient rétablir eu France l'unité de religion : « Le remède doyt venir de plus grand lieu , par la main de Dieu et du concile universel qui est acheminé. Le pape l'a ordonné, et les princes l'ont accordé. Espère l'on bien tost l'avoir. Jusque-là fault essayer à vivre doulcemeht... Le roi a faict comme les bons médecins qui souvent cognôissent les maladies sans cognoistre les causes (Ficelles, et, ayant usé de quelques remèdes aigres qui n'ont proficté, prennent les doulx, et, ayant usé de choses chauldes -qui ne profictent, appliquent les froides. » Le chancelier reprocha aux premiers ordres de l'Etat de ne point donner le bon exemple au peuple : « La noblesse et gens de guerre ne peuvent estre reteneus .pour estre bien payés d'opprimer le peuple. De la justice, cette compaignye, qui est le principal siégs,
<3j& xn. %xt) ému* <nsL
hmgft ton* las jtm» tes ftbhm de» wêJfiÊvmm^M B'ef t exempte dtt fautifs. £t l'E^fee* qui émmt pr<ftt»y*e, est eause dit désordre de & rttigio&pûuf kurB mauvais, exemples^*, ia peuple est fbrt»*l ijutruict, Boti^enkaHeftiaus /litte^ où Ja naliqt estait assez aooeastumtfe, nqis»4*& qhampe, *ù Ift simplicité souloit estne, Jjçs vicaire» M Ion* pas»» knu que de payer Jes dixmaa et ofiwKiiikas,, et tien «ries bonnes mœurs1. iL'Hospital pt&cpta etoaekt à reptegistrement parleweataira un Narre) édk qui ordqnnpit fat résidence aux évéqws,, el q*i contenait de sages disposition* sur le$ouireraement des province*.
Mais le parlemept n'avait qu'une autorité jslipuissante pou rremédier pu* maux dé L'Etat Lâtyeqpital convoqua à Fontainebleau une assembMp de notables, que le chancelier lniH»èaieanrart désignas dans les trois ordresL L'asseaafelée aeuvait k ai août. Le rot de Navarre ai le prittos» dft GemÀr ne r^pondirep t point à l'appel de feu cetur ; 4a i tèrent dans le midi de la Erancev occupés à «user les fonces de leur parti. C'était famaal €o- Itgny qui représentai! lea protestants* La ;
(i)Remonstrances de W& le chancelier 1/Etospitaî au parlement, touchant Ptestat dû nôjraume, distribution 4e k juâd#e et imio**it*e k*o&edir* «W**tt*
mâÊÊÊb ^«wpittu,. 1&*
téame toi rempli* pa» ta disccwâ duhrai, «ht chancelier et du dm? de Guise. Le lendemain ©a* ligny s'approcha de François II, cl, aprè&tffôiMaid deux feîp le genou en terre, il présenta *u Foi une pétition de» huguenots d* Norm*mire>, «fui de* mandaient la liberté d* eoftftcietiâe. Le '«ordinal éê Lorraine défendit les droits» de 1» religion ea* ibottque, et accqsa i esprit turbulent de» réformes, qui ne voulaient obéir au roi qu'autant qtftj kt»r< accorderait lé liberté^ Mbntlue, étéque deVfrience, et Marillac, archevéqwe de Vienne; exprimèrent! atec éloquence des opinions mo* dérées, et réehwÊièrent hautement ta véfarme des weeurs et la convocation d'un concile national1. lk demandaient aussi \m étatst-génératrx * c'était le Yoeu dé la majorité, tétait cekri de L'Hospital. Les états forent convoqués à Orléans pour le t3 déràtitbre , malgré lea Guise et malgré l'Espagne *. En attendant, les procédure» devaient être sus*
; (i)Pe Thon, Hism lib- XXV.
-(2) Philippe II, qui était instruit par les Guise de tout ce qui se passait en France, était opposé' à la convocation des États. H faisait dire aux princes Lorrains : « Si vous voulez exterminer l'hérésie, il ne faut pas enfler le cœur aux héroïques. Si vous voulez châtier les rehelles, je suis à votre disposition. (Instructions d'Antoine de Tolède, dans les Archive» de Simancas. )
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pendues contre les huguenots, excepté contre ceux qui prendraient les armes. Ce fut aussi dans l'assemblée de Fontainebleau que L'Hospital fit adopter le principe de différents édits qu'il méditait sur les évocations lf les arbitrages, et la création des juridictions consulaires y réformes importantes dont le chancelier développa lui-même les motifs dans son discours du 7 septembre au parlement de Paris.
Tandis que L'Hospital appelait à son aide l'autorité des mœurs et des lois, les Guise, s'entôurant de la force militaire, assemblaient une armée à Orléans, où devaient se réunir les états. Le roi de Navarre et le prince de Condé cédèrent aux sollicitations de la cour, et se rendirent à Orléans malgré les conseils de Calvin. Au froid accueil qu'on leur fit et aux paroles sévères du roi , les deux princes comprirent qu'ils étaient trahis. Le prince de Condé, auquel les Guise n'avaient point pardonné la conjuration d'Amboise, fut arrêté et renvoyé devant le parle-
(1) Jusqu'à cette époque un jugement n'était exécutoire que dans le ressort du tribunal qui Tarait rendu. Ainsi un arrêt du parlement de Paris ne pouvait être exécuté clans le ressort du parlement de Dijon ou de tout autre sans une autorisation spéciale de ce parlement* L'édit des évocations était destiné à faire cesser cet abus.
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ment. Ce tribunal instruisit en effet le procès ; * mais le jugement fut rendu par une commission composée de huit chevaliers des ordres, de plusieurs pairs, présidents au parlement et maîtres des requêtes. Le prince fut condamné à mort le iè novembre. Le chancelier L'Hospital ne voulut poifrt Signé* l'arrêt, déclarant qu'il était pirêt à mourlty mats non à se déshonorer; le président Guillard du Mortier et le comte de Sancerreimitèfetitf saf fermeté. 6et incident suspendit l'exécution àëïkrvèt, et bientôt la mort de François II sauva le prince de Condé (5 décembre i56o).
L'avènement de Charles IX fut celui du parti modéré, et 6e prince, dont le nom nous rappelle aujourd'hui la Saint-Barthélémy, fut salué par les acclamations des huguenots. Les états s'ouvrirent à Orléans, le 1 3 décembre. Le parti des Guise avait voulu s'opposer à cette réunion, prétendant que les députés, élus sous François II, n'avaient plu» aucun pouvoir sous son successeur; mais L'Hospital fit prévaloir ce principe que l'autorité royale ne meurt point en France , et qu'elle passe du roi défunt à son légitime successeur. Le chancelier fit l'ouverture dés états par une harangue qui présente un tyWeau fidèle <le la France à cette . époque1. Il fit conférer à k reine-mère l'autorité
(i) L'Hospîul parla, dans cette circonstance, en homme qoi
II
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* de régente, $t1e roi de Navarre fi»t pQwm^Hwtftnapt; général du royaume. Les étaU&occupèrei>t4^ rétablir Tordre dans les finances ; le trésor était, grevé d'une dette qui excédait quarante-deu* toiU lions. L'Hospital» qui portait un oeil attentif su* toutes les parliez de l'administration publique^ fij adopter à l'assemblée la célèbre ordoimance cqj*» nue sous le nom d'ordonnance d' Orléans* Les éteor Uons ecclésias tiqueté taieqt ré tablieaay^ç cyrtwm restrictions : c'était toujours le roi qui sommait les évêques, conformément au concordat} «fti* ta»
mak concilier les prérogative* de la couronne avte les droits de la nation. « A,ulcuns on£ 4ouJjté s'il estoit itfilt et pstôtfn ble aux roys de tenir les eatats^ disant; que le, roy diminue sa. puissance, de prendre l'advis et conseil de ses subjects, et aussi qu'il se rend trop familier à eulx ; ce qui engendre mesprâ et; abaisse la majesté royale. Telle opinion me semble avoir peu de raison : premièrement, je dis qu'il n'y a acte tant digne d*ung roy et tant propre à luy, que ternir les estats, que donner audience générale àsessubjeotaet faire justice* à thwwuuji» lies roys, ont été es|us premièrement pour itfre la justice* et n'est acte tant royal faire la guerre que faire justice.... Quant à la familiarité, elle n'a jamais nuy aux roys de France j ains sont les plus obéis entre tous les roys. Les roys voisins sonjt servis à genoux et testes nues : sont ils mieulx obéys que les nostres? Il faut baisser les yeux devant le Grand-Seigneur, comme l'on faisait devant tes roys de Perte t em esUil: plps> aimé de ses subjects? »
xiCHix« l'hos*itil, d$&
dbfl|*Ures,^stésd'un certain nombre de notables, présentaient une liste de candidats. Les annule* étaient supprimées. En même temps les prélat* étaient tenus à la résidence, et tous les ecclésiastiques en général astreints k une observation plus régulière des devoirs de leur ministère* La puisr sance des nobles était contenue dans de justes limites, et le tiers-état soustrait à ce qui restait de l'arbitraire féodal. *La répartition dea impôts et leur emploi étaient soumis à un contrôle plus rigoureux. Les frais de justice étaient réglés par un tarif uniforme, et des garanties étaient donnée* aux justiciables contre l'ignorance et l'incapacité des magistrats1.
Les protestants respiraient, soua les auspices du parti modéré» Le prince de Coudé avait été rétabli dans tous ses droits; te parlement avait cassé IVrét rendu à la fin du règne précédent, et le duc de Guise lui-même désavoua les poursuites qu'il avait ordonnées contre le prince. L'édit de juillet i56i, tout en déclarant illicites les assemhlées religieuses des protestants, substitua lit bannissement à la peine de mort*. Les états» généraux, prorogés à Orléans, se rouvrirent à
(i) Essai sir la vie et les oavragw êe Michel de L'HospJul, par 11 . Dafey, de Hfonfte.
{*) Au cat epe le prércM et teetw* dliérëne fast par k*
3S6 liv. m, chap. vnr.
Pontotse le Ier août, et, dans les derniers jours du mois, tinrent terminer leurs opérations à Saint- Germain-en-Laye. La majorité des députés se montra favorable à la liberté de conscience *. Le colloque de Poissy (nt convoqué vers la même époque; au lieu du concile général qui avait été demandé dans l'assemblée des notables et dans les étatsgénéraux. Catherine de Médicis cherchait alors à concilier les partis, et paraissait disposée à établir en Fratce une réforme modérée. Le 4 août î56i, elle écrivit au pape Pie IV une lettre dont la rédaction fut attribuée à Montluc, évêque de Valence. Dans cette lettre, la reine insistait sur quelques abus à corriger dans la discipline ecclésiastique, et particulièrement sur la nécessité de célébrer l'office divin en langue vulgaire.
Les conférences avaient commencé à Poissy, le 1 w août, entre les prélats et les théologiens catholi-
juges d'Église délivré au bras séculier, en ce cas voulons que nos juges royaux seuls procèdent contre lui, sans lui pouvoir imposer plus griève peine que de lui interdire l'habitation de notre rojrauhae, le tout pa r manière de provision, en attendant le coucile général ou l'assemblée des prélats de notre royaulme (Édit enregistré au parlement le 3î juillet i56i). (i) Discours de L'HospUal aux états^généraux, assemblé* i Saint*Germain-en-Laye, le a6 août^ô^-rl&çoursde. Jacqqes £reia|nt« vi^rf^eU qte' $fWV9tf m^to fylïfyU
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ques. Le 9 septembre, douze ministres protestants, parmi lesquels on remarquait Théodore de Bèze, furent admis non pas dans l'enceinte , mais à la barre de l'assemblée. Le colloque s'ouvrit par un discours que prononça le jeune roi : « Messieurs, vous êtes advertis des troubles qui sont en ce royaulme sur le faict de la religion. C'est pourquoi je vous ai faict assembler en ce lieu à réformer les choses que vous verrez y estre à réformer, sans passion quelconque , ny regard aulcung de particulier intérest, mais seulement de l'honneur de Dieu, de Facquit de vos consciences et du re-> poz public; ce que je désire tant, que j'ay délibéré que vous ne bougiez de ce lieu jusqu'à ce que vous ayez donné si bon ordre, que mes subjects puissent désormais vivre en paix -et union les urigs avec les aùltres, comme j'espère que vous ferez.» Le chancelier prit ensuite la parole, et, regardant cette assemblée comme un véritable concile national, il prouva qu'elle était plus en état de remédier aux maux de la Fiance que le concile général, attendu depuis si longtemps. 11 engagea les membres de l'assemblée à laisser de côté toutes sabti liiez et curieuses disputes. « N'est besoing aussi de plusieurs livres, ains de bien entendre la parole de Dieu , et se conformer à icelle le plus que l'on pourra. Oultre plus, qu'ils ne doibvçqt
oqI<
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estimer ennemys ceulx qu'on dict de là nouvelle religion, qui sont cbrestiens comme eulx et baptisez, et ne les condamner par préjudices, mais les appeler, chercher et rechercher, ne leur fermer la porte, ains les recevoir en toute doulceur et leurs enfants , sans user contre eulx d'aigreur et
opiniastreté S'ils jugent bien et sans affection,
ce qu'ilz discerneront sera gardé ; mais s'il y a tte l'avarice ou ambition, oii faulte de craincte de Dieu, rien ne s'en tiendra1.»
Des paroles aussi modérées ne pouvaient convenir au parti ultramontain. Apeine L'Hospital eutil fini de parler, que le cardinal de Tournon se leva furieux, et, appuyé du cardinal de Lorraine, demanda communication des paroles du chancelier, afin que l'on pût y répondre. Catherine de Médicis, qui assistait au colloque, refusa cette communication, et Théodore de Bèze prit la parole au nom des protestants. Il déclara que sa foi et celle de ses frères était fondée sur l'Ecriture-Sainte. II confessa, selon le symbole de Nicée, un seul Dieu en trois personnes consubs tant telles. «Quant à la présence du Christ dans l'Eucharistie, nous croyons quHl y est en esprit, mais quant à la ma-
(i) Discours de L'Hospital à l'assemblée de Poissy, g septembre i56i.
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tière, il est éloigné du pain et du vin comme la terre Test du ciel1.» À des mots, grande rumeur sûr le banc des évêques ; on crie au blasphème , à iliérësiè. Il fallut que là Veine interposât son au* torité pour maintenir la parole à Théodore de ftèzé. Le cardinal de ïournon lui repondit longuement, et le colloque n'amena aucun résultat. Le général des jésuites, Lainez, que le cardinal légat avait amené à l'assemblée, envenima encore la querelle, et osa attaquer juàqiï'à la reine. Il revendiqua pour le pape et pour Iç concile général le droit exclusif de décider les questions religieuses. Lès conférences dégénérant en violentes disputes, on eut recours à une commission composée de cinq théologiens catholiques et de cinq ministres protestants, désignés par la reine-mèrè et le chancelier L'Hospital. Les premiers travaux de cette commission semblaient promettre un heureux rapprochement: on rédigea une profession de foi sur l'eucharistie, qui paraissait devoir concilier le dogme rortiâin et l'opinion calviniste ; mais les prélats et les docteurs catholiques désavouèrent leurs commissaires, et le colloque fut définitivement rompu. Catherine de Médicis s'efforça
(x) Harangue de Théodore de Bèze, en rassemblée de PoiMy.
36o xrv. m, chap. ynu
de consoler, par un accueil bienveillant, les orateurs du parti protestant, et L'Hospital, poursuivant son œuvre de conciliation, fit rendre l'édit de janvier i562. Les calvinistes devaient restituer les biens qu'ils avaient enlevés à l'Église, et s'abstenir de toute ligue ou assemblée secrète; mais ils avaient pleine liberté d'exercer leur culte hors de l'enceinte des villes, et même de tenir des synodes çn prévenant l'autorité civile.
Les Guise étaient désormais dans l'opposition: ils blâmaient hautement les maximes de L'Hospital t vet de Catherine de Médicis. La jeune veuve de François II, Marie Stuart, après avoir passé le temps de son deuil à Reims auprès du cardinal de Lorraine, avait quitté la France, le i5 août 1 56 1, pour retourner dans son royaume d'Ecosse, qui lui semblait un lieu d'exil. Marie échappa aux embûches d'Elisabeth, et aborda à Leith après quatre jours de navigation. Toute la population d'Edinburgh se précipita au-devant de sa jeune souveraine, absente depuis treize ans. Le' cœur joyeux et satisfait, elle monta sur le palefroi qui lui était destiné; mais à son entrée dans la ville, au milieu des vivat el des cris de joie, elle aperçut quelques visages sinistres, et elle remarqua que les tentures dont les maisons étaient ornées représentaient les traits de l'Ançien-Testament relatifs au châtiment de§
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infidèles, tels que Samuel immolant le roi des Amalécites, Elie faisant mourir les prêtres de Baal, Jézabel déchirée par les chiens. Ces tableaux disaient assez haut quels changements s'étaient opérés en Ecosse pendant l'absence de Marie Stuart. Où la reine avait laissé d'antiques églises et de riches abbayes, elle ne retrouvait que des ruines. Un protestant exalté, Jean Knox, naguère exilé par les catholiques, était revenu de Genève, où il avait encore fortifié son zèle parmi les disciples de Calvin. À sa voix, le peuple avait brisé les images, dispersé les reliques, démoli les temples. «Frappez, disait Knox, il faut écraser le nid pour faire périr la couvée. » Ces malheureux avaient détruit non-seulement les temples, mais les bibliothèques, les archives et jusqu'aux tombeaux, comme des monuments d'idolâtrie \
Plusieurs causes avaient favorisé en Ecosse le triomphe de la réforme, l'avènement d'Elisabeth au trône d'Angleterre, la mort delà régente, Marie de Lorraine, et le rappel des troupes françaises à la mort de François II. Les principaux lords écossais, avides d'envahir les biens ecclésiastiques, avaient formé ensemble une congrégation secrète, la co/igrègation de Jésus, qui devait anéantir celle (Je
( l) Roberteon, HisJ. d'Ecosse,
36i tiv. ni, chap- vin.
Satan, c'est-à-dire l'Église catholique. JMtâis ce n'était point assez d'accumuler des ruines; il fallait élever un édifice nouveau. Knox avait Fondé l'Église presbytérienne (i 56o) . Cette Eglise, à l'exemple de celle de Genève, ne reconnaissait point d'évêques, pour conserver, disait-on, l'égalité chrétienne. Cependant, comme il faut toujours des chefs, sous un nom bu sous un autre, on créa des surintendants, chargés de veiller sur la doctrine et sur la conduite du clergé inférieur; mais ces surintendants ne siégeaient point au parlement, et n'avaient ni le pouvoir ni les revenus des "anciens évêques. Enfin, poui: compléter son ouvrage et pour le perpétuer, Knox venait de composer un traité de discipline et de juridiction ecclésiastique, et le parlement avait approuvé cet ouvrage comme le symbole de l'Eglise Ecossaise. Tel était l'ennemi contre lequel Marie Stuart avait à lutter, quand elle revint dans ses Etats, animée de l'esprit des Guise et plus attachée que jamais à la foi romaine. Le lendemain de son arrivée, quand elle voulut entendre la messe dans sa chapelle, on pensa tuer son aumônier jusque sous ses yeux. On criait à l'idolâtrie; on disait en chaire qu'une messe était plus à craindre qu'une armée de dix mille hommes. Knox, qui ne désignait la reine que sous le nom de Jézabel, se gio-
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rifie dans son histoire de l'avoir un jour tellement humiliée qu'elle fondit en larmes. Elle ne put parvenir ni à adoucir cet homme, ni à l'effrayer. Cité devant le conseil, il se défendit avec arrogance et fut renvoyé absous: il avait derrière lui le peuple, le clergé nouveau et la plus grande partie des nobles.
Elisabeth, qui s'unissait en Ecosse au parti presbytérien, l'avait sévèrement réprimé en Angleterre. Dès Tannée i55c), elle avait fait abroger par le parlement les statuts passés sous Marie pour . le rétablissement du catholicisme. Elle avait fait revivre la plupart des actes de Henri VIII en faveur de la suprématie, et ceux d'Edouard VI en faveur de la réforme. En opérant ces changements, la reine n'avait fait que réaliser le vœu du plus grand nombre; car si la plupart des évêques montrèrent d'abord quelque répugnance pour la révolution, dans le clergé inférieur, q,ui comprenait environ dix mille paroisses, il n'y eut pas plus de deux cents opposants. Alors fut établie la coût* de haute commission, qui devait juger les délits ecclésiastiques, et dont la juridiction devait exciter plus tard de si énergiques réclamations. Au mois de janvier i56a, le bili des trente-neuf articles fut adopté : c'était la base du culte national. A dater de cette époque, l'Eglise anglicane ou haute
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église fut définitivement constituée. Les évêques qui consentirent à s'y rattacher conservèrent, avec leurs immenses revenus, leurs privilèges politiques et leur siège au parlement1.
La reine d'Angleterre était en correspondance avec le prince de Condé et les protestants français, auxquels l'édit de janvier avait rendu la liberté. François de Guise, qui comptait sur l'appui du roi d'Espagne, donna le signal de la guerre par le massacre de Yassy. Le ier mars, plus de soixante huguenots furent tués dans leur temple, sous prétexte qu'ils avaient troublé par leurs chants l'office romain que célébrait le chapelain du duc de Guise. Le chef de la maison de Lorraine s'avança rapidement sur Paris, où tout était préparé pour le recevoir. L'année précédente, il avait conclu avec le connétable de Montmorency et le maréchal de Saint-André l'alliance connue sous le nom de triumvirat. Catherine de Médicîs se retire à Melùn, puis à Fontainebleau. Le duc de Guise, sans lui donner le temps de s'entendre avec le prince de Condé, marche droit à Fontainebleau, et la ramène captive avec son fils. Les triumvirs lui présentent alors leurs requêtes, qui deviennent des lois. «Nous estimons nécessaire que le roi, par
(i) liingard, JJist, d'Angleterre, t. VII, chap. 5.
TRIUMVIRAT
édict perpétuel, déclare qu'il ne veut et n'entend au thoriser, approuver, ny souffrir en son royaume aucune diversité de religion, ny d'église, prédications et administrations de sacrements : ains veut et entend la seule église catholique, apostolique et romaine1. » Cette requête était d'autant plus impérieuse qu'elle exprimait les sentiments de la population parisienne. On demandait k grands cris la clôture des prêches, l'exil ou la mort des huguenots. «Le peuple désignoit le nom de ceux qui dévoient vuider la ville j s'ils ne le faisoient pas, il vouloit les piller et saccager*.» Le roi de Navarre avait trahi son parti, et s'était joint aux triumvirs. Cependant L'Hospital n'avait pas perdu l'espoir de prévenir la lutte, et Catherine, prisonnière des catholiques, négociait avec les chefs protestants.
Le prince de Condé, après avoir vainement at-' taqué les faubourgs de Paris avec une armée de six mille hommes, s'était replié sur la Loire, et avait fait d'Orléans le centre de son parti. Il conclut un traité avec Elisabeth (juillet i56a ). La
(i) Requeste présentée au roy et à la royne par le triumvirat, i56a.
(a) Registres du parlement et de l'Hôtel-de- Ville, citas par #. Capefigue, Hist, de la Réfortne, t. it . «.
%6é tîv. ttif CHAi». Vni.
reine d'Atgleterre s'engageait à avancer la sotttm* de cent mille couronnes , et à envoyer une armée de six mille hommes sur les c6te& de Norr mandie, mais à condition que le Havre-de-Graoe lui serait livre comme cautioû. Les calvinistes étaient maitres de Rouep j mais les catholiques vinrent assiéger la plaoe, et s'en emparèrent1. Là foi de Navarre avait été blessé à mort daps la tranchée. La ville fut pillée pendant huit jours, et l'armée victorieuse ne ménagea pas plus les catholiques que les protestants. La guerre civile était engagée à la fois sur plusieurs points du royaume, en Bourgogne» dans le Lyonnais, en Provence et en Dauphiné. Dans le Midi la lutte était encore plus acharnée : M ontluc, du côté des catholiques, et le baron des Adrets, du cote des huguenots, faisaient assaut de cruauté. Mais il ne s'était point encore livré de grandes batailles. Le duc de Guise voulait en finir par une action décisive: le 19 décembre, il vainquit fe prince de
(1) I/Hoapital, qui avait tout fait pour prévenir la guerre, cherchait à en amortir les coups. « Le duc de Guise disoit qu'en vingt-quatre heures il eust pris la ville d'assaut si le roy eust voulu ; mas le chancelier de L'Hospkal insktoit toujours qu'il ne la falloit forcer, et que c'estoit une mauvaise coni/uëst* que de conquérir sur soy-me$m$ par armes. » ( Caste!** nau, liv. m, chap. 1 3.) * s
Cqw$é dans les plaines de Dreux. Catherine de Mfdicis n'agit point voulu signer l'ordre de livrer hataille; elle avait déclare qu'elle s'en rappprtéÂt * h vatew et à la prudence du chef dé Titrée, L$&deu* patfkt étaient aux prises, se faisant une guerre à outrance, ne recevant la loi de personne, & le gouvernement, tombé sous k josug des plus fort*, faisait de vains effort» pour rétablir U paix publique et «a propre indépendance. Le due 4e Guise veut poursuivre sa victoire, et ensevelir le parti protestant sous les ruines d*Qriéans£ mais il tombe sous les murs de cette vijle, te %5 février i563, frappé en trahison par un calviniste, Jean Poltrot de IHéré. À cette nouvelle , le découragement s'empara du parti catholique. t*s plus exaltés parmi les protestants, ceuxqui recevaient le mot d'ordre de Genève, et à leur tête l'amiral Çpiigny, voulaient profiter de la mort du duc de Guise et continuer la guerre.Condé, qui avait été fait prisonnier à la bataille de Dreux, prêta l'oreille aux propositions de la reine et du chancelier; il signa la convention d )Amboise% le i^mars i563* Ce traité modifiait sur plusieurs! points Tédit de janvier : l'exercice de la religion réformée était interdit dans lu ville, prévosté et vicomte de Paris; cependant nul ne pouvait y être inquiété pour ses opinions religieuses. Le
ut. m, éha*. vitr
nouveau culte était permis dan$ certaines villes désignées et dans t'iniérfeuV des châteaux *. Le traité conclu, Farmée royale enlève le Havre aux! Anglais; Condé et quelques protestants modérés! servirent cororae volontaires dans cette expédition. ,
Pendant que les deux religions transigeaient en France , le concile général, qui s'était rouvert à Trente le 1 6 janvier 1 56a, travaillait à rétablir la domination exclusive de l'Eglise catholique.' Il termina ses opérations à la fin de décembre 1 563. Les canons du concile, confirmés par la bulle, pontificale du 36 janvier i564, furent adaptés sans difficulté en Pologne, en Portugal, dans la république de Venise et dans les petits Etats de l'Italie. Us ne furent point admis, en France, parce qu'ils dérogeaient aux maximes de l'Eglise gallicane \ L'Espagne les reçut avec quelques restrie-
(1) Édit du roi Charles IX sur la pacification des troubles du royaume, 19 mars i563, ap. Fontanon.
(a) A la réouverture du concile, Catherine de Médicis avait désigné, pour y représenter la France, Saint-Gelais de Lansac, le président du Ferrier et k sieur de Plbrac. Ces hpmraes, tous pénétrés de% idées de L'Hospital, répétaient les ma*imea des conciles de Constance et de BAfe, et rédamtaient «ne réforme dans la discipline et dans les mœurs i maialeur vois fui étouffée par la majorité <les nrél«ts? déroute aux maximes uh tramontaincs)
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tions qui mettaient à couvert le droit des princes, et Philippe II les fit publier dans son royaume de Naples et dans les Pays-Bas.
L'Espagne avait conservé l'unité religieuse, grâce au glaive terrible dont elle avait arme l'inquisition; mais le calvinisme avait pénétré dans les Pays-Bas, surtout dans les provinces bataves. Charles-Quint n'avait établi dans ce pays que des commissaires, qui mettaient de l'humanité dans les procédures ecclésiastiques; Philippe II y transporta l'inquisition espagnole. U épuisa les ressources financières des Pays-Bas, en créant de nouveaux sièges épiscopaux, c'est-à-dire en multipliant les pasteurs à mesure que le nombre des fidèles diminuait. Enfin il mit le comble à l'irritation publique, en faisant publier comme lois de l'Etat les décrets du concile de Trente. De là des symptômes de révolution, non pas seulement religieuse, mais politique. Les classes les plus pauvres, les habitants des côtes et ceux des bois, adoptèrent avidement la foi nouvelle, et lés plus grands seigneurs du pays, le comte d'JËgmont, le comte de Horn, et le prince d'Orange, Guillaume de Nassau, se mirent à la tête de la ligue, pour s'affranchir du joug espagnol . Philippe II, qui n'avait pas voulu écouter de réclamations, fut réduit à envoyer une armée pour combattre les rebellés, 11. *4
et ce$ rebelle^ devinrepj: bientôt formidabjes. En vgip un courtisan de la vice-rejne, croyant qu'il élail aussi aisé de Içs vaincre que de lesfléT tr^r, laissa tombep sur eux J'épithèle dç gumoç : ils 1^ ram^s^rpt pour s'en fsprç un trpphée j dgp (jg ipor^£i]|, ils ^ jJésjgnçrpnt çuxrniêin£§ $p£s
H8B W^ £e ^'S? ,Çl P^ é??^/aPPï^çi?B5 ? t^çjf tçtç 31^ jpfpiJÊ ££spagnç, à coqqqérir Ja \\T
b|f té fl^ jCjQnsciepce et $l fonder la république b&ti^1. £'^}f €» i5§§ qu'éc|atajt çe\tq inçurrçg; ti^R, §1, fu a£s(ç ^ la monarchie espagnole, «-f^f.r^ptyjf: soient cpropté sur l^Jliapcg flp r^ggjeterrçpt f uf jappai des prQte^tànts Craqç^s. Çgjyifl p^ai^ jflqrt 3 G£flève? le 27 mai i56^? mai^ p^i tout 533 partisan^ ^'aripaient pour faire triorp-. pjfjer sa ^pçtfine. En Ecosse, les puritains, seçrèt^pp^nt £çi^fpf.u£ par plisabçth, s'agitaient contre Mflfte ^Juert- Çç^tç çeipç infortunée avait épousé e^^çojpJesy^ç{c;e^ejçjune piarnley, son cqusin, q#ji JPV s<& fifFb <te5cw4?.iï des ro*s d'Ecpsse çt; jpjjr s^j Bi^e^e cpuj {l'Angleterre. Mais, bien tôt ejlp l^jf,çfyyf4 imUgnei d'elle , et se laissa aller à ces fcjikljEjsses $f flœflf qui furent aussi une des eau* sç? 4Ç' ty Tt1"?,^ QW ne s^1 k M*agtque avepturct
. (1) Sflbtllar, Hrçtoko de l'imwrf ction des FAys-Pw«
CAPTIWITÉ DE M4BIE STtJABT. J7 1
de Riozfa, la mort soudaine de Darnley, et ce trotsième mariage contracté avec ftotliwell sous de sinistres auspices? La noblesse écossaise et le parti puritain se soulevèrent pour venger Darnley. Dans oe moment critique, Marie sévit abandonnée de ses sujets , et, tandis que Bothwell allait faire le métier de pirate dans les Oreades et de là en Norvège, où il mourut, la reine Ait enfermée dans uq ch$teau»fopt, situé au milieu dn lac Leven '.Cependant elle parvint à^'éohqppep ; libre, elleréunit une armée de six mille hommqs; mais elle fut vaincue à Langside, Se» amis lui conseillaient de se retirer en France; elle aima mieux se confier à son implacable ennemie ; elle monta sur une barque de pécher, et aborda dans le Cumberland, sur le territoire anglais ( 1 568 ). Le jeune fils de Marie restait en otage aux. mains des puritains, qui gouvernaient l'Ecosse sons la tutelle d'Elisabeth.
Les calvinistes français s'étaient plaints des restrictions apportées à redit d'Âmboise'. Çoiigny
(i) Il y a quelques années, en desséchant une partie du lac Leven, on a trouvé un sceptre d'ivoire, orné d'argent, avec cette inscriptiou : Mary Queen of Scotland.
(a) Dans Fédit de Rôussillon* donné te 9 avril 1*564, te roi déclara qu'il avait entendu permettre ad* gerittishommes Huguenots d'exercer leur religion en leurs châteaux pour eux,' w pour leur famille et pour leurs sujets seulement. U leur était
37* JLIV. M, CHÀP. VIII.
avait toujours désapprouvé la paix, et Condé regrettait de lavoir signée. En i565, il y avait eu à Bayonne une entrevue entre Catherine de Médicis et le duc d'Albe, représentant du roi d'Espagne. La politique modérée de la reine- mère s'était trouvée en contact avec le système impitoyable du gouvernement espagnol, et Ton prétendait qu'au milieu des fêtes et des tournois, il avait été résolu d'exterminer l'hérésie en France et dans les Pays-Bas. Les pro tenants coururent aux armes les premiers, et tentèrent de surprendre le jeune roi dans le château de Monceaux; mais la reiqe déroba son fils à leurs embûches, et les deux partis en vinrent aux mains dans la plaine de Saint- Denis, le i'o novembre i56^. Les catholiques furent vainqueurs* niais le maréchaL de Vieilleville voyait au fond des choses, quand il disait a Charles 13^ : « Ce n'est point Votre Majesté qui a gagné la bataille, encore moins le prince de Condé j c'est le roi d'Espagne.» Le connétable de Montmorency avait été tpé dans l'action par l'Ecossais Robert Stuart. Les calvinistes se retirèrent en Lorraine, où ils reçurent des secours de l'Allemagne. Après
défendu d'y admettre aucun étranger, comme aussi de lever des impôts pour l'entretien de leur culte et d'assembler des synodes.
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avoir vainement assiégé Chartres, ils prêtèrent l'oreille aux propositions de Catherine, et, par Fédit de Longj umeau, donné le a mars j 568, ils obtinrent la liberté religieuse, telle que Fédit de janvier l'avait établie six ans auparavant.
Dans les Pays-Bas /la réforme était comprimée par la terreur. Aux approches du duc d'Albe, le prince d'Orange s'était retiré en pays étranger» 11 avait engagé le comte d'Egmont à l'accompagner^ mais celui-ci n'avait pas voulu s'expatrier, parce que les biens des émigrés devaient être confisqués. Il avait même cherché à retenir le prince d'Orange par cette considération; mais Guillaume exposait prudemment ses biens pour mettre sa vie en sûreté. J dieu prince sans terre, lui avait dit le comte d'Egmont, en souriant. Adieu comté sans tête y avait répliqué le prince d'Orange; et cette plaisanterie de sinistre augure ne tarda pas à se réaliser. Cent mille Flamands émigrèrent avec Guillaume de Nassau, et, comme plus tard les protestants français bannis par Lonis XlV, allèrent porter dans les pays voisins leurs trésors et leur industrie, Le duc d'Albe se hâta d'instituer le Conseil des troubles, que les Brabançons nommèrent le conseil de sang: c'était une commission chargée de juger ou plutôt de condamner tous ceux qui avaient appartenu de près ou de loin à ce qu'on
appelait la 'gaèuaeriel <>n frappa non«9eijlenient ceux qui avaient fréquenté les prêches, coriiribiië à l'entretien des ministres et à la construction dès temples ,. niais ceux même qui avaient logé des protestants ou entretenu avec eux lés correspondances les plus innocentes. Il y en avait aussi que leurs grands biens faisaient nécessairement condamner comme hérétiques* Environ trente mille personnes furent ruinées par, des confiscations; dix-huit mille furent condamnées à mort et exécutées1.
Mais ce n'était point assez pour le eue d'Àlbè de ces vielimes obscures i quelque nombreuses qu'elles fussent : il voulait frapper les hantes tètes du parti. Deux ans auparavant * à l'entrevue de Rayonne, on lavait entendu dire à Catherine de Médicis., que la iéte d'un saumon valait mieux que celles de cent grenouilles. Il invita le comte d Egmoiit à une fêté qu'il donnait au milieu des échafauds. D'Egment, confiant pârôè qu'il était loyal, et se croyant d'ailleurs assez prst» tégi par la gloire de Gravelmes et de Saint-Quenr tin, se rendit à cette fête en fou te sécurité. H ou* bliait que, clans les tettips! de guerres ci tiles, 1m partis ne pardonnent pas, en laveur des plot
( i) BcWlftr, Hfoè. aeilttii^ëétioBidèéTà^flà^
'grands setVicës; le plus léger agHe-ffUttSiaftê. Il ïftt arrête atl Milieu de la fêté/ édrida-rtirif 3 ttlHft 1*0 lé Cutifeîl flës frotiblès; et èx&atë àpt& mie îangui sept ftibïs aii diâtcàU d'Airs1/ LgcftMtfe tfe Horn , arrêté et ëblnditittàë ëH blFthê tetrfpls tjtié lui, ttibritâ le rtigftfé' jd&F SttfFëëfeffad». ïTEgmôrit, né dê'm'éh'tarif ptfint sfctf 'caVîfëtêY^, 'gftft'eâpâ* jôs^èl^aa aërtilèV tifrféh'^fH^il'tfHÀ
c+a qu'bh hfe vddKif^ôë rèî^'yiï aï rsjfkm
&ë h tifbrt, et, â\x hfbmèrft fatal, il si* ttfflf H£ trfft Je capitaine ëspagttbl d.uï f/résldait à rëiâfftiiÂr, pôdr Iiïi demander sfil ffâVHf pfcîiît' 81? grâce "à «fcpéVer. Itèitiefti (c'éldît lfe «btii âH da^afHe) Baissa tristement lè3 veut, et Se ttit.TJë ëoffltë s4t gehbuïllà/ët se irifé à prier1. LNîvgqWà'Yprés'ftis'i Sîstdlt cdmWé cfmféssè'u'Fj air a*ÉgfnMf ,' quoiqini ett* réclamé la ribWfë' p^tif 181 prcitisràlïts' tfPcTàrl q-ifit mourait citftiolîqtie. te'piWiai flbilffif le îif-Ucifii à baise/, et fdut fui flmV *'" fr
• Il restait atix Parkas,' p^tir !§* ffiôtmïïtë déM liberté civile et réHgfëtfse, bn HMbrftë ifioihs'BFrflà'n'i'q'ùë le cdàité d"'E%drbdt,- nVoîftsVàifen? péu?ëtrë dans lés cdrribafs, ttfais éxcèïTèn't tMFciërï et politique profond, Guillaume âéHstàSitti; qtirâH'à'/t dérobé sa tète alix bdurréâni &p'àgrictfs: uVéïàîl, dit Schiller , un de ces hommes pâles et maigres qui néântfaêta pbtfit la Mï?qttiJfaê4#ên{ ^ue
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pour penser, et devant lesquels chancellent les hommes les plus intrépides.... Ses projets étaient lents à mûrir, mais l'exécution en était assurée, parce qu'il avait prévu d'avance tous les obstacles qu'il devait rencontrer. Son âme ardente et active $e cachait sous une physionomie toujours égale, et restait impénétrable à l'artifice comme à la confiance : on l'avait surnommé le Taciturne*. » Avec ;un tel caractère et \es ressourcesqqe lui donnaient sa position dans les Pays-Bas et ses rapports avec l'Allemagne, il eut bientôt une armée de vingt mille hommes à opposer aux Espagnols: Il possédait dçs terres considérables dans le firabant, et, 4aps ce pays d ancien ne liberté, la cpnsfijution déliait Jes citoyens de toute obligation envers le prince, aussitôt que le prince s'affranchissait luijnênpe de ses obligations envers les^iloyços. Ç*ûl- If urne se fervit de cçtte clause pour fei^e légalement la guerre au ;ro\ d'Espagner Vajncp.deux fois par Jes vieilles bapde$ de Gh?rXes-Quint, que Philippe Il avait placéçs sp\rç les ordres du çlqc d'Al^ç* il fut réduit à se retirer ep Allemagne; ro^is les affaires de Belgique p'jétarênt point terminées* ^c^rdi,nal de pranveUevqui a>ja# gouverné Jes , Pays-Bas çu ,cp punenceiqept d>e, Ja révojte ,
DOU CARLOS
apprenant les succès du duc d'Albe et les victoires des Espagnols, demanda si l'on avait pris le Taciturne. — Non. — En ce cas , il n'y a rien de fait.
Pendant que la domination espagnole se rétablissait dans les provinces du Nord, il se passait en Espagne, dans l'intérieur de la famille royale, une sombre et mystérieuse tragédie. Le \l\ janvier 1 568, le roi envoya Tordre à toutes les églises et à tous les couvents de Madrid de faire des prières, afin d'obtenir de Dieu assistance et inspiration pour un projet qu'il méditait dans son . cœur. Dans la nuit du 18, le roi entra tout à coup dans la chambre de son fils don Carlos, trouva dans le lit du prince un pistolet chargé, s'empara de ses papiers, et le fit garder à vuer. Don Carlos resta prisonnier jusqu'à sa mort, c'est-à-dire jusqu'au 24 juillet de la même année. On ne savait à quelles causes attribuer cette captivité et cette mort, et ce double événement est encore une . énigme pour l'histoire. Les écrivains français ont généralement pensé que don Carlos, jadis fiancé à Elisabeth de Valois, n'avait point cessé de l'aimer, et que la reine répondait à cet amour. Cette opi-
' (1) Correspondance de Fourquevaulx, ambassadeur français en Espagne, ap. Raumer, Lettres historiques sur les
$78 liv. tii; lckjL& vm*
nîon, aphUa poésie drartiàtîqûè £'esi emparée,* Hé reposé sûr àuciinë preuve historique. Les ailleurs protestants ont expliqué Jés faits d'une autre façon. Philippe II était pour eux le type de l'intolérance et dh despbtismé; ils ont fait du fils uta prince éclairé, tolérant , libéral, dafis loute ïâ moderne acception du mot. k lek éh cf'oirè, Càrlôs avâlit toujours rhahiféslé àa sympsfttiié pour les caîviriistèè persécûtéà^ iî brûlait de Secouer le jôûg cte plomb c|ui pesait £ur sa jéuhësse, et de se créer dans les Pays-Bas une souveraineté iridé*- ' Rendante. Ces projets fbrérit découverts; Philippe livra son fils & l'Inquisition, et don Carlos fut étranglé dàhà tés cachotà du Sairif-Ôflfice. Êèfte secondé Veteiiori n'est pas. mieux prouvée que la première. .
Très peu de jours après l'arrestation de son fils, Philippe H écrivait à l'impératrice sa sœur qu'il avait dû faire enfermer Carlos dans l'intérêt au royaume et aàns l'intérêt même de ïlhfanfi Vers la même époque, il écrivait àù pape F*ié V que^ dès la plus tëridië jeunesse, là forcé (l'un naturel ^icieità avait étouffé cfàris tàiîos toutes fes insttuclions paternelles. Lé roi dit, en présence de l'ambassadeur français , que son fils avait L'esprit 4éraû^é, quai dçv^it êlceioterdà etdécl*ré4ncâr pable de succéder au trtmei E» *B<ètf tfcra-Çofclet
éuit lié trtéc trtie ittftitàité physlqtie et ffibttte que là violence de ies passions av dit pu faire dégénérer en folie» L'Infant ne cachait poitit te haine qu'il portait à son père. Cn jour, an lavaii entendu dire : ce Parmi cinq personnes aoxquélte* je ▼eux beaucoup de taal , mon perte est le premier; ftuy Gomeg i^iétit ensuite. * * Personne n'ignoré, dit Fourquevaulx dans ses dépêches à la cotfr dte France, qu'aux dernières fêtes dé Noël dofl Carfds n'a pas reçu la communion et n'a pas pris pari au jubilé, parce cyue* fie ionla*>t pas retiôtiee* à ses haines, il n'ai pas rè€\i l'absototion de son confèsèmr<„ On va jngqti'à prétendre tfu'ft médtiait tfii attentat contre son père» » L'ambassadeur ajdttfe qoe don Carlos avait conçu Une? violente jtfttfùAaie contre don Juan d'Autriche; que, le soir dû 17 janvier ^ à l'EpcurraJ, il lavait attiré dans ah endroit écarté, et avait temé de le titer d'un coup de pistolet. Ce fat cette derrière circonstance qui dééida Philippe II à faire arrêter IWatit, el ià aaort, qui arriva svx rfiois après, né doit être attribuée qu'à l'affaiblissement progressif de tontes ses facultés. Quant à Elisabeth f qui ne survécut pas longtemps à don Carlos, elle ne fut pas empoisonnée p»r son mari, comme l'ont prétendu dans le temps quelques écrivains aneriyÈBM? «Ht
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mourut çn accouchant avant terme d'une fille qui expira immédiatement après elle. Ce récit s'éloigne un peu des circonstances romanesques adoptées par la plupart des historiens, .mais il est beaucoup plus vraisemblable , et nous nous plaisons à déclarer que nous le devons tout entier aux patientes recherches d'un savant étranger, M, Frédéric Raumer, qui a consulté sur ce sujet les documents lés plus authentiques '•
L'Espagne eut à lutter, en 1 568, contre les restes de cette race qui l'avait jadis dominée. Les Maures des Alpujarras s'indignaient depuis longtemps de la violation du traité de Grenade, qui avait garanti à leurs pères la liberté religieuse. Ils se révoltèreitt sous la conduite d'un fabricant de carmin, qui appartenait à l'antique famille des Abencerrages. Ils relevèrent 1 étendard sacré, quvils avaient tenu caché dans leurs montagnes, et massacrèrent les prêtres catholiques qu'on leur avait imposés. Aben Humeya, devenu leur chef, lëtir khalife, soutint deux ans là guerre, dans le* Alpujarras,. contre don Juan d'Autriche, que Philippe II avait chargé de cette expédition. A la fin, ils furent vaincus; feiu*
(r) Fr. Ranimer , Lettres historiques sur les seaièine et dix* septième siècles.
DESTRUCTION DES MAURES
mes, enfants, vieillards, tout fut massacré sans pitié, et ce qui échappa au glaive fut vendu comme esclave \ .
En France, les passions religieuses eurent bientôt rompu la paix conclue à Longjumçau , la petite paix ou la paijç fourrée, comme on l'appelait. Le pape Pie V engageait tous les princes ea^ tholiques à déclarer la guerre à l'hérésie; il écrivait à Charles IX qu'il ne fallait en aucune façon et sous aucun prétexte faire grâce, aux ennemis de Dieu \ Ce pontife se flattait de rétablir l'autorité absolue du Saint-Siège : il publia en 1 568 la bulle la cœnâ Dominé, par laquelle il excommuniait quiconque accordait aux conciles généraux une autorité supérieure à celle du pape; il mena* çait en même temps tout prince ou tout gouvernement qui exigerait des ecclésiastiques quelque contribution que ce fût. Cette bulle fut rejetée en France, même par les catholiques, et, en i58o, au milieu de la lujtte religieuse, un arrêt du parlement déclara traître et criminel de lèse-majesté toul éveque français qui la publierait dans son diocèse.
(1) Ferreras, Hist d'Espagne. ,
(a) Nullo modo nullisque de caasis bostibus Dei parçendam est. ( Epist, Pli Y ad Carol JX.)
$fa my. m, chap, vtii.
$$m céder à toutes le» exigences de ht cour êm Utopie, Je gouvernement français était redevenu bostile aux protestants. Un édit royal interdit tfrttffk foi^jp# judiciaire et toute , espèce d'etap|pi public $ cep* 4e 1* reiigiw? néfQ|ï»éeT et te. paijeipept, en vérifiai cet «<^ii, ajouta « que* tcflis ççhjl qui à [avenir repaient *ëf u* «s offices rqy^uj, jureraient de vivre et dç mourir dans la région çatlaQlkpie, apostolique et romaine. » Le prjqce de Copdé et l'amiral de Co)iguyr meopeés d^n^leur liberté, avaient mis leur parti 4ou&téthrw ipe$. L'JIospital sortit du cooseil, et aveo lui la fo* lérapce et la modération, On fiuteftVayé cte sa netrài» tf^inême parmi ses ennemis*. La duqhease cjouaw rière de Gyisç, Aune d'Esté, écrivait en apprenant celte nouvelle : « Nous avons est^ bien marryes du faict de monsieur le chancelier ; mais 9 à ce que nous sentons, il a eu graad tel*. Or t Dieu veuille avoir pitié de nous et t|e ce pauvre royaume F»
(i) Au milieu des troubles religieux» L'Hospîtnl ayqit pour- . suivi If r#orm,e 4<* 1« lfgW«*»yw civil*. finiS68, il avait donné la célèbre Ordonnance de Moulim^^f^i qsftyittit les; droits des créanciers et des mineurs, réglait les donations et les testaments, limitait les substitutions, et supprimait un grand nombre d'abus dans l'administration de la jtfStiee-. I/ordohnanceda^ Moâlms abolissait aussi certaines confréries religieùtes, instituées dans les classas m&rieuf e» du peupla Les-psfrlë^"
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En effet, il n'y avait plu^ni lois ni traités : tout ^tait abandonné a la fortune des combats.
La religion du plus grand nombre triompbaà Jarnaç, le i3 mars 156g: Le prince de Condé périt dans cette bataille, tué ou plutôt assassine par Montescjuiou. Coligny rallia les débris Je l'armée, et, quelques mois après, obtint un faible avantage en Limousin, près de La Boc)ie-f Abeille (a5 juin). I| avait reçu des renforts d'Allemagne et içlës Pays-Bas. Guillaume dOrangç combattait dans les iVngs des calvinistes , et te fut à La Rq-
clie-FAbeille que le jeune prince de Béarn , âgé de
seize ans, ht ses premières armes. Les reformes,
après avoir vajnement assiégé Poitiers, furent défaits à Moricdntour (3 octobre j par le duc d'Anjou, le vainqueur de Jarnac. Quelques jours auparavant, le 27 septembre, le parlement de Pari^ avait rendu cpntre Coligny une sentepce de mort. Laf bataille cje Monçontour fut déGisiye, et Philippe II, par l'intermédiaire de son ambassadeur, don fienriquez, engagea le roi de Frapce à profiter de sa victoire pour détruire |e& fyçrétjqife^
ments du Midi refusèrent d'enjegjstrer cet articjç, — yo je^ sur Je Chancelier de L'Hospital le beai^ travail de Mr Vill^maift, e,t l'éloquent discours prononcé ep *836, à ^a rentç|§ de la coor de Cassation, car fl{. le procureur généra^ £^u-,
jusqu'au dernier \ Le pape Pie V conseillait aussi la rigueur au gouvernement français; il écrivait à Catherine de Médicis qu'il ne pouvait y avoir aucune paix, aucune trêve entre Satan et les. fils de la Lumière \
Le traité de Saint-Germain fut conclu le 8 août 1570, malgré Rome et malgré l'Espagne. Les calvinistes obtinrent la pleine et entière liberté de leur culte dans deux localités par chaque gouvernement de province. Aucun synode ou réu- ' nion huguenote ne pouvait avoir lieu dans un rayon à dix lieues de Paris. Les protestants pouvaient aspirer à toutes les charges du royaume. On leur donnait la faculté , en cas de procès avec les catholiques, de récuser jusqu'à six conseillers. Enfin, comme garanties de ces concessions, plusieurs places de sûreté leur étaient abandonnées : La Rochelle, Cognac, Mon tauban, et la Charilé-sur-Loire. Les Etats catholiques, tels que
(1) Mémoires de Lanoue, chap. XXVI. — Mémoires de Saulx- Ta vannes, liv. I.
(a) Conipertiim nobisest nullam esseSatana? cum filiis lacis commun ionem; ita intef calhoticos quidem et h aereticos nullam compositionem, nîstr fie ta m falhcii&que plentssimam, fieri posse pro certq habemus. ( Lcltre de Pie V à Catherine de Médicis, 29 janvier 1 570 , extraite des archives du Vatican, ap. Capefigue, Hist. de ta Réforme, t II.)
bv vomit r m l'qbiwt. $8$-
Rôme et l'Espagne, s'indignèrent de la conclusion de la paix. Pie V ne pouvait comprendre que le fils aine de l'Église, que le roi très chrétien eut consenti à recevoir la loi des hérétiques. Mais les États protestants d'Allemagne, l'électeur de Saxe, le marquis de Brandebourg, les landgraves- de. Hesse félicitaient Catherine et Charles IX. L'édit de, Votre Majesté, écrivaient-ils au roi, est pour la France ce que la capitulation de Passaw a été pour la Germanie1. «Enfin, dit Pasquier, la paix a été conclue et publiée à notre cour de Parlement. C'est finir par où nous devions commencer,, si nous eussions été bien sages. Mais en telles affaires , il nous en prend comme des procès, aux* quels il ne faut jamais parler d'accord que nous n'ayons premièrement espuisé le fond de nos bourses '. »
L'Europe, si agitée à l'occident dans la dernière moitié du xvi- siècle, n'était guère plus tranquille au nord et à l'orient. L'Allemagne s'était reposée quelques années, grâce à la paix d'Augsbourg; mais, dès le règne de Maximilien 11, qui avait succédé à Ferdinand en i564, on put prévoir entre les divers Etats de l'empire une nou~
( i ) Manuscrits Colbert, Hî*t de la Réforme, t. IL (a) Etienne Pasquier, Lettre tM jtffohiilMrtin^ il. t5
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veïle lutte religieuse! Le calvinisme s'était introduit dans le Patatinat, dans plusieurs tilles impériales des bords du Rhin , et même dans certaines parties des Etats héréditaires de la maison d'Autriche. Les luthériens ne voulaient point partager avec tes nouveaux réformés les libertés qu'ils avaient conquises, et la diète de 1 566 déclara formellement que la religion catholique et la religion luthérienne feraient seules reconnues çn Allemagne.
Les deux couronnes qui se partageaient les Etats Scandinaves , la couronne de Suède et celle de Danemark , étaient restées unies tant qu'elles avaient été menacées par un ennemi commun f l'empereur Charles-Quint; mais en 1 563 l'ancienne rivalité se réveilla, et )a guerre dura jusqu'au traité de Stettin, conclu en 1570 sous la médiation de la France. L'objet du débat, la Scanie, là Blekifigie et f île de Gothland restèrent définitlVertiënf aux Danois'. Vers la même époque, là Suède, la -Pologne et la Russie se disputaient la Lii\*ônie. En i56i , le grand-maître des chevaliers Porte-glaive, * Gotthard Reftler, conclut avec la Pologne te traité de Wilna, qui constituait pour lui la CourlanJe et la Sémigalle en duché hérédité Mail* JIitf*4»
taire t MHS la waeraineté de la Pologne. Mais l'ar* ebevêque de Riga, qui avait encore sous sa dé* peodanee la partie orientale de la Livbnie, réclama la protection de la Suède. Le Tzar Ivan IV inter* ^int dans la querelle, pour la terminer à son profit, et la Livonie devint pour les peuples du Nord ce que le Milanais avait été pour ceux de l'Europe occidentale, une cause de guerre et un champ fie bataille.
Les Turcs laissaient enfin respirer la Hongrie* Soliman avait lutté jusqu'au dernier soupir contre la maison d'Autriche ; mais Soliman était mort le 3o août i566, et Sélim H, son fils et son successeur, avait conclu une trêve de huit ans avec Maximilien II. Le nouveau sultan cherchait à s'agrandir aux dépens de la Perse , du côté de l'orient. Il faisait creuser un canal qui devait unir le Don et le Volga, la mer d'Àzof et la mer Caspienne. En même temps, les Turcs continuaient leurs progrès sur la Méditerranée et sur le littoral de l'Afrique. Déjà, avant la mort de Soliman, ils s'étaient empares de Tripoli (i55i). Dix ans plus tard, les efforts de Philippe II avaient échoué contre cette place, où commandait Dragut, digne successeur de Barberousse. Cependant Malte, le dernier asile des chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem* areéteît -les Ottomane w les
3M tm m , oha* * m. r
côtes de l'Afrique, comme autrefois, Rhodea les avait arrêtés sur les côtes de l'Asie-Mineure. Les chevaliers s'étaient emparés du galion des sultanes, entre Z^nte et Céphalonie. Dragut vint mourir en assiégeant Malte, héroïquement défendue par La Valette (i 565). Erç i566f les Turcs prirent l'île de Chio sur les Génois, qui en étaient maîtres depuis plus de (deux siècles. En 1570, ils enlevèrent l'île de Chypre aux Vénitiens : c'était tout ce qui restait à la république de son ancienne puissance en Orient.
'La conquête de l'île de Chypre et les cruautés dont elle avait été accompagnée portèrent dan» toute l'Europe l'indignation et l'effroi. Lès villes avaient été livrées à l'incendia et au pillage. Plus de vingt mille chrétiens avaient péri danâ le désastre. Le gouverneur vénitien de Famagosta, Bragadino, avait été écorché vif, malgré le texte, formel d'une capitulation que le général turc, Mustapha pacha, avait signée'. Mais il y avait alors à la tête de l'Église romaine un pape plein de courage et d'énergie, qui ne se borna pas comme ses prédécesseurs à prêcher la croisade en beau latin, mais qui osa la faire lui-même, et opposer les galères pontificales , jusque-là si bum-
(1) Bainmer, Hitt* de l'Empire ottoman, liv. XXXVI.
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blés et si timides, k la marine victorieuse des Ottomans; Celait Pie Y, que nous avons vu si ardent contre les réformés, mais qui mérita' bien de l'Europe chrétienne lorsqu'il tenta de s'opposer aux progrès des Musulmans. 11 ne pouvait lutter seul contre de tels ennemis; mais quels alliés trouver eu Europe, dans un temps où la plupart de$ Etats étaient divisés par des querelles religieuses ? Venise et Philippe II se présentèrent. Venise avait à se venger de Pafïront quç lui avaient fait les Turcs par la conquête de l'île de Chypre , et Philippe II tenait à honneur de combattre partout pour la foi catholique. D'ailleurs, le progrès maritime des Ottpmans commençait à menacer non -seulement ses possessions d'Afrique, mais ses Etats d'Espagne et d'Italie.
L'expédition chrétienne fut prête comme par enchantement. Lé 26 mai 1 67 1 , un traité avait été conclu entre0le pape, lé roi d'Espagne et la république dé Venise, et, le a5 septembre, don Juan d'Autriche appareilla du port de Messine; avec soixante-dix galères d'Espagne, six de Malte et trois de Savoie. Cette flotte fut bientôt renforcée par douze galères du pape et par l'escadre vénitienne, qui se composait de cent huit galère» et de six galéasses' Les navires vénitiens étaient
(1) Bammer, Hist. de l'Empire ottoman, liv. XXXVL
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commandé* par Sébastien Véniei4^ âobt la ftt ûiille était accoutumée à doriner de* doges à la-ré* publique. La flotte du pape obéissait à Marco*An* tonio Colonna , dvuhe maison qui avait autrefois défendu contre le Saint-Siège la féodalité romain* Mais le commandement suprême de toutes ces for» ces navales appartenait à don Juan, ce frère na« turel de Philippe, qui vehait d'exterminer les Map r es en Espagne,. Cependant la flotte ottomane était à elle seule plus forte que les trois escadre» chrétiennes : elle comptait environ trois cents voiles. Les deux armée* /6e rencontrèrent le 7 octobre dans le golfe de Lépante, à peu de distance de. Coripthe* Là , comme autrefois à la bataille d'Actium, la fortune allait décider, sur lés mers de la Grèce, eOtre le génie de l'Orient et celui de l'Occident* r
Les deux flottes se combattirent avec toute* le» armes réunies de l'antiquité et des temps modér* nés. Ainsi que les sabres, les mousquets et les canons , on employa les lances , le* flèches et lei longs javelots. On se servit des crampons et de» ponts volants qui avaient donné l'avantage au* Romains dans leurs premières batailles navale* 4 et, la plupart des galères étant ai Oéi accrochée* > les soldats luttèrent corps à corps comme su* un champ de bataille. Don Juan et Veniero vou-
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lurent se mesurer avec l'amiral turc, Mouezinzadé-Âli; ils Je prirent avec sa galère, et, pour venger ce gouverneur vénitien qui avait été écorché vif dans Fâmagosia , il* ûmul .trancher la tête à l'amiral turc et l'arborèrent sur son propre pa-» viJloruCe triste, §igqs>l atoijQpçajjt qye la victo^ des chrétiens était complètent qm h marine ottoman* était anéantie. €é jetir* qtii avait «o6t£ la vie à trente mille TtiH» 9 rendit la liberté à eibq ttiiîle chrétiens. Côfistantînôpte était Cbnstefàëe; Venise donnait des fêtes magnifiques, et Pie V, tressaillant au récit de la victoire qu'il avait luimême préparée, s'écriait, ea appliquait a don Juan lia paroles consacrée* : il fu* *n homtoe envoyé de Dieu, nommé J&an. Cependant tes Turcs gardèrent leurs conquêtes, et armèrent une Sotte nouvelle. LA dfteôrôe aflfoiblk \et Vainqueurs', Venise Wâita bientôt at^c la torte» «a est vrai de dire, avec Vtiltairé, tpië lès TitftSà semblaient àvôif gagné la' bataillé de Léjfclîlte*;
(t) Vottatrt, fi**l mat tet m*m*to l'optit dm iHHémé»
CHAPITRE IX
Fondation de la république des Provinces- Unies.-— Massacre de l*r Saint- Barthélémy, -f— Henri de Valois roi de Pologne* — jyforc de Charles IX.— Nouvelles guerres de religion en France et dans les Pays-Bas.— Organisation de la Ligue. — Procès et mort de Marie Stuart. — Guerre entre l'Espagne et l'Angleterre. — Destruction de la flotte invincible. — » Etats de Blois. — Mort de MM. de Guise et de Henri IIL -f- Lutte de Henri IV contre la Ligue et l'Espagne. —Entrée du roi dans Paris. «— Pacification des provinces. — Édâ de Nantes,— Traité de Venrin*. — Etat de l'Europe à )a Ça du seizième siècle.
Philippe II, après avoir illustré son règne ^n triomphant de l'islamisme, continuait à troubler la France et à opprimer les Pays-Bas; mais la paix de Saint-Germain contrariait ses desseins. Les chefs des huguenots avaient mis bas les armes; ils se rendaient en foule à Paris pour assister au mariage du prince de Béarn et de Marguerite de Valois, mariage qui avait été proposé par Charles IX et Catherine de Médicis comme le gage de la réconciliation des partis. Le vent de la cour paraissait alors si favorable aux protestants, qu'on y parlait
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\ librement du pape, qui hésitait à approuver l'union projetée. Charles IX disait avec sa familiarité ordinaire ; « Si le pape fait trop la beste, je prendrai Margot par la main, et là mènerai espouser en plein presche * ».
Guillaume de Nassau, après avoir pris part aux dernières luttes des calvinistes, avait profité de la paix de Saint-Germain pour rester en France. Il était lié avec les chefs du parti, et particulièrement avec Coligny, qui s'intéressait vivement à la liberté des Pays-Bas. L'amiral lui conseilla de Élire la guerre sur mer. Celait un avantage pour les Bataves ; car les Espagnols n'avaient point de vaisseaux sur ces parages. Guillaume suivit le conseil : il organisa ce qu'çn appelait, les gueux marins , et, dès le i,r avril iS9]*, deux cëntcin* quante de ces intrépides pirates surprirent la ville . de Briel, dans Tilede Woorn. A dater de ce jour, la république batave était fondée. Les villes de Zélande et de Hollande ne tardèrent point à se donner aux insurgés, et le prince d'Orange fut proclamé stathouder. Un tel événement, dû aux, conseils de Coligny autant qu'à la valeur de Guillaume, était un coup terrible porté à l'Espagne; pour les catholiques français, c'était un symptôme
(ij De l'état de la France sous Charles IX.
1$4 ***« to* «ttv nu
4Éfl>tty»lit; èàr tfétâit ton» tes «e*pi*e* dtl «Isme que la nouvelle république t'élf vatt mi portés de la France* Philippe H en écrivit à G», thertne de Jlédicis, Catherine dé Wédlcle 4 Phfe lippe II, et l'on put croire plus que jamais que les deti* gouvernements se concertaient pour frapper du Même coup 1* rébellion et l'hérésie*
Cependant là paix de Saint*Gèrmata n'était pal encore rompue, cette pkhhoiféuteeimat assise ^ eomme on rappelait1. Le mariage du prhiée dé Béarn se préparait , quand sa mère, la reine Je Navarre, tomba malade, et jnoUrut ttpfè* quatre jour» de souffrances. On accusa Médids de revoir fait empoisonner; mais le fait fût démenti pftf leà ditrurgiens calvinistes chargé* de l'autopsié* Henri dé Béârn prit alors le titre de foi de Nfc* terre, et son mariage fut célébré le 18 août. Au milieu des fêtes du Louvre et de l'Hôtel-de- Ville, catholiques et réformés, tous croyaierit encore à là paix; mais le as* comme Ternira sortait du Louvre, un coup d'arquebuse le blessa eu bras gauche et lui emporte un doigt de lu main droite. Le coup était été tiré par un nommé
(i) Oo ayai* ainsi Hmroa k paix de Sain^Otrraaîa* faite qu'elle avait été conclue par Armand de Biron qui était boiteux» et par de (ttesme qui portait le nom de la seigneurie de Hal-Assise.
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•fatfiwel, éasussia vendu au doo de tipis*» A Cette nouvelle* lo roi courut che* CoKgny, Vero* brassa en pleurant* et détflara qu'il tirerait *«*# geance d'une telle trahison* Mais 1* duo de Guise; qui tvait dirigé le coup, disposait deia ville tm souverain. La mn^mère, qui voulait du pouvoir 11 tout prix > s'était rapprochée des catholiques, et le coup d'arquebuse lire contré l'amiral n'était que Te signal des massacres qui allaient eitaw glanter Paria»
Les informés, etl voyant couler le^angdeleur chef, avaient hautement témoigné leur indigo** tion t*Si l'iMi noua «e fatct justice, nous nous la fi»*» roué trou* tnesmea.» Les catholique^ de leur c6t4, prétendaient qu'ufe gradd cùftiplbt calviniste avait été formé , que ta* huguenots étaient d'aeeord aveu l'Allemagne et l'Angleterre pour démembra? la France. Catherine de Médieis déclara à son fil* que les catholiques s'étaient ligués entre eux pour leur défense g\ et que si ta roi refusait de les corn* mander s Ils étaient prêt* à élire un capitaine gé*' «érah Le *£ août, dans l'après-midi , là reine-
(i) D'après une pièce trouvée dans les manuscrits de M. Dupuy et citée par M. Capefigue, l'origine de la Ligue remonterait non pas à 1 57a, mais à quatre an* ptû&tot i il aurait été ccttclu R*Sjuift iW **è heUê royale Je ta hïbUMK èï*tt fr*T U maintien de l'Eglid càtHoliÇue.
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mère ré a ni t ses principaux conseillers dans lé jardin des Tuileries. Ce fui là qu'il fut résolu de mettre à mort tous les chefs calvinistes. Le roi céd?, malgré lui, aux instanoes de ses ministres et de sa Bière1. Le conseil et Catherine cédaient à la terreur que leur inspirait le duc de Guise, et le duc de Guise lui-même, qui croyait ne servir que son aftibitioto, était l'instru ment des passions populaires.
Les registres de THôtel-de- Ville nous apprennent que le soir , bien tard , le prévôt des marchands, Le Charron , fut mandé au Louvre; le roi , après avoir déclaré que ceulx de la nouvelle religion se voulaient eslever par conspiration contre sa dicte Majesté et contre son Estât, ordonna aux prévôts des marchands de se saisir des clefs de Paris et d'en fermer soigneusement les portes, de tirer tous les bateaux du côté de là ville et de les enchaîner, enfin de faire mettre sous les armes tous les capitaines, lieutenants, enseignes et bourgeois des quartiers, pour' recevoir çt exécuter les commandements de Sa Majesté \ Bientôt les Compagnies bourgeoises se
{i) Mémoires de Ta vannes.
(2) Registre» du bureau de la ville de Paris, dans les Archives curieuses de rHUt de France, t VU. | .
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rassemblèrent sur la Grève; le duc de Guise leur expliqua ce qu'elles avaienl à faire , et elles se répandirent en petites troupes dans les divers quartiers de la ville, afin qu'aucun huguenot ne pût échapper à leurs coups, p
Entre deux et trois heures du matin , la cloche de Saint-Germain-l'Auxerrois donna le funèbre signal. Çotigny fut la première victime ; le roi avait voulu le sauver, mais trop tard. Téligny, gendre de l'amiral , fut frappé presque en même temps, ainsi que Larochefoucault/Lavardm, Soubise, et tant d'autres dont les noms ont été conservés dans le Martyrologe des protestants. La plupart des calvinistes furent surpris dans leur lit* Quelques-uns, tels que Guerchy, se défendirent longtemps contre les meurtriers. Un gentilhomme fut poursuivi , la hallebarde dans les reins, jusquedans la chambre et dans la ruelle de Marguerite de Valois \ Le roi de Navarre et le prince de Condé furent préservés des assassins, parce que, dit le maréchal de Tavaunes, ils étaient du sang de France, qu'il fallait épargner et respecter.
Le lendemain matin, Charles IX eut horreur de ce qu'il avait laissé faire, et la bourgeoisie ellemême s'effraya du pillage qui suivait les massa*
(i) Mémoires de marguerite de Valois.
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crètf. JL'JEHtelrd^Vilîe intervint an «wxn du km pour rétablir l'ordre1. Le roi écrivît dan* le# piSH vioces, non pour ordonner de nouveau* rouss** ères f mais pour désavouer ce qui s'était fait à Pa** ris. Dans ces lettres, datées du ?4 aoét* il e'éle¥**È hantèrent contre la sédition qui avait éclaté dftns là capitale; il attribuait tout „à l'ancienne rivalité de* Guise et de* CUâtillon. * Ayant çjté foroe W corps de gar^a qui avoit esté ordonné à l'entrée de la maison 4e l'amiral pour sa s*urelé,Tpnt tu* avec quelque* gentilshommes, comme il en aerté aussi massacré d'autres en plusieurs endroits de le Ville, ce qui a esté mené avec une telle furie que Ton n'y a peu apporter le remède tel que l'on eust peu désirer. » Et le rctvfecqmmandaU aw gouverneurs de prévenir toute espèce de troublée dans leur province, de (aire publier partout « qu'un chacun ait à demeurer en repee et seu* reté dans sa maison* ni prepdre les armes et ofc
(i) De partie jUp, il est très expressément cmammâé a** prévost* des marchands et eschevins dé cette Tille et mt* qMar» teniers d'içellê, qu'ils n'aient aucunement à souffrir qee aalcuns soldaU, soi de la garde de Sa Majesté ou aultres, ne pillent, ne mesfacentez maisons de ceulx de la religion prétendue têtôrmèè, et que s'il y en avoit autcun* qtii lé fassent, , les archers et aultres forces de ladite ville les empeschassènr. Faict à Paris le dimanefc* M A'aofc* t&fth %»rfC«â*iâa.
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fonser Tira l'autre, lous peitw de la vie, faisant observer et soigneusement garder redit 4e paçiiU cation * *. Chartes IX fil écrire dans le mémo sens au* puissances étrangères : dans la lettre au* Suisses, le wassacr* du *4 e^ présenté cpatma un accèdent auquel. le tôt a été touui fait étran»* geiv*
Mais les passions populaires étaient remuée* trop profondément pour s'arrêter à la voia dît ptiece qui n'était plus roi que de nom, À P&ris* les meurtres continuaient, sous, les yeux mémet des magistrats chargés <de les empêcher. Lerooti* renient catholique se communiqua rapidement dada les provinces f et le sang des calvinistes couM agrattctaflot*,à Meaux, à Tnoyes, à Orléans, à RqUGO» à Botwgee,* la Charité, à Lyon, à Toulouse, at à Bordeaum*. Dans la plupart de ces villes, les gouverneurs, aussi faibles que le roi ou cFaooord
(*) Lattre de rot su goateiDSorde Bourgogne» dans les Mfinoii^s d« létal tlt U France son* Chaules IX.«~~ I/auttuf de ce* mémoire* suppose que* par d'autre* lettres, le roi et Catherine de Méjiyj* avaient ordonné le massacre dans toute, la France; mais rien ne prouve l'authenticité de ces ordres secrets.
(*) Lettrés du trésorier des Ugtiés estrltê* luttâtes hgût$ par le commandement du Roy.
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avec les Guide, lâchèrent la bride au peuple qui voulait du sang. Ailleurs des hommes de cœur maintinrent force à la loi, comme le vicomte i d'Orthe à Bayonne, La Quiche à Màcon, Saint- Herem en Auvergne, de Gprdes en Dauphiné, le comte de Tende- en Proveaçe. On vit des évêques, fidèles à la charité, faire de leur palais: épiscopal un asile pour les réformés, k Lyon même, où Ton compta tant de victimes, il y eut d honorables exemples de fermeté. Les soldats et le bourreau ordinaire refusèrent de prendre part aux massacres. «I-es soldats déclarèrent qu'ils ne Vouloyent point esgorger ceux desquels ils n'avoyent jamais receù aucun desplaisir. Le bourreau allégua que si la justice, après: sentence donnée, les livroit entre ses mains, il. adviseroit à ce qu'il auroit à faire, et qu'au demeurant il n'y avoit que trop d'exécuteurs en la ville, tels qu'ils dentiandoient.1 *>
Le roi, après avoir consenti au massacre de la $àint-Bartbélemy, avait voulu en rejeter l'odieux sur les Guise. 11 avait essayé de mettre un terme à ces horreurs) mais les meneurs catholiques aVaienl poursuivi leur œuvre de sang, et Charles IX, qui n'avait pas eu la force de les comprimer, était
(i)Méim>ii^« de rétat dc4a France «otis Ckartçi IX.
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réduit à se déclarer leur chef on à leur céder îa place. Sa mère lui dit un soir, dans le conseil priyé : a Voulez-vous <j[ue MM. dp Guise deviennent roys de France ?* Dès ce moment, le roiJ prit son parti : il se déclara nettement éontre les vaincus. Il allar à Montfaucojn, suivi d'une cour brillante, insulter au cadavre de TamiraL II ordonna, sous peine delmort, au jroi de Navaçre et au prince de Condé d'abjurei* la religion réformée V Enfin il déclara en plein parlement que tout le sang versé l'avait été par ses^ ordres, afin.d'empescher l } effet d'une détestable conspiration, he pre-k mier président de Thou vanta, dans sa réponse, la' grande *t fnerveilléuse prudence du ro/. Cependant Charles IX promit un édit pour faire cesser les massacres. a Le parlement, dit-il, cognoistra désormais des crimes, lesquels ne seront plus punis par pillage et tuerie*.» En effet, il parut bientôt une déclaration royale qui garantissait aux huguenots la vie et la liberté, en leur défendant toutefois de tenir aucune assemblée jusqu à ce qu'ileût été pourvu à la tranquillité du royaume. Le parlement condamna à mort Briquemault et Cavagne, qui avaient échappé au massacre, mais
(i) DeTLou, Hist, lib. LU.
(a) Registres do parlement, ap. Ctpefigtie, t. HL
ii. %*
•qui avaient été arrêtés comme complices de la conjuration de Coligoy. La mémoire de l'amiral fut flétrie, ses biens furent confisquée, et ses descendants déclarés roturiers jusqu'à la dernier* génération. /
.On voit, par le récit qui précède, que la Sainte Barthélémy fut une explosion soudaine -y popu* feÀre, et non pas un guet -apen* préparé, plusieurs armées d'avance eùtre la cour de France et celle d'Espagne \ Catherine de Médicis était une femme corrompue, avide de plaisir et de pouvoir, mais qui ne se porta que malgré elle aux: mesure^ extrêmes. Çliarles IX aurait voulu vivre en repos, et n était point, comme on l'a dit, altéré du sang de ses sujets. Le véritable auteur du crime, c'est le faualifcne du peuple , qui voulait la mort des huguenots, comme la populace romaine demandait au empereurs le supplice des chrétiens.
(ft) \m historiens ne dont pas plus d'accord sur le nombre de* victhnts que sur les causes du massacre. Péréfixé a écrit qu'JJ avait, péri cent mille personnes, Sully^ coûtante et dix mille, de Thou trente milfe, JLapopelinière vingt mille* Les auteurs du martyrologe des Calvinistes en ont compté seize mille cent soixante -huit,, dont sept cent quatre-vingt-six seulement sont désignées par leur nom. L'abbé de CaveiraC a cru pouvoir, dans sa Dissertation sur ta Journée dé là Saint* BàrthéUny, rédtife leooihJmdet aarlsà deux mil W,
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Êst-èë tifte Htîs6ft|>out absoudre le roi et sa mère? fcbti Sâû* doUtë : lèutt dévoir était dé résister au fâri^llsme, dé le dompïer ou d'y périr. Le pouvoir ■■•est responsable tion-Seylemçnt dti mal qu'il or* doûtre, mais de Celui qu'il tolère. Malheur' au gouvernement qui se hisse dominer par un parti! Chyles \JL là seritâit bien, cette terrible responsabilité qui devait peser sur sa mémoire, quand îl disait k Ambraisé Paré, chirurgien prbtestàfrt qutf Son âmilté avait sauvé : * Ambroise, je tite Sais ce qui hi'est survenu dépuis deux ouf trois jours, mais je mé trotive l'esprit U le corps grandement émeus, Voire tout àibsi qtfe il favois la fiëbvre* me semblant à tout moment, aussi bieh Veillant qite dormant, que (tes corps massafcrés te pt^senlent à moi,1è$ fâceS hideuses et couvertes de sang! Je voudroiS que T6n iff eust pas compris les imbéciles et innocents. » Miehel dé 'l/Hospittl, qui depuis quatre ans rie pretiâît plus âubUtie part aux affaires; ne survécut que six mois à la Saint- Barthelemy, et mourut dans la retraite, eft pleurant sur les malheurs de te patrie K
(i) Ï/Hosjrttal ë.tait an nombre dés proscrits. Ûés assassins, envoyés pair lés Guise, allaient forcier l'entrée du château èé Vijftwy, otk s'étaiè tctiré Tântién chancelier; iôiit à coup des cavaliers accourent à toute bridé * lèlff chef brié aux assassin*:
4o4 UV. 1JU, CHAP. IX. .
A l'étranger, là Saint-Bartbélemy fit des impressions diverses, selon les sentiments et la politique des différents États européens. Une partie de l'Allemagne, la Suède et le Danemarck s'indigner rent. Elisabeth prit le deuil avec sa cour, refusa d'entendre l'ambassadeur de Charles IX, et resserra la captivité de Marie Stuart, qui était pour elle comme un gage contre les catholiques de son royaume. Mais à Rome et à Madrid on frappa des médailles en l'honneur de la Saint-Barthélémy, et l'on alluma des feux de joie» Le pape et le roi d'Espagne regardaient les massacres dé France comme le pendant dé la victoire de Léparçte. Vaincre les infidèles ou assassiner les hérétiques était également méritoire à leurs yeux. J^euUétre même avaient-ils, au fond du cœur, plus de haine pour, les protestants que pour les Turcs ; car, en religion comme en politique, les hoipmes ont souvent plus d'aversion pour ceux qui sont séparés d'eux
«Au nom du roi, retirez-vous;» et, conduit devant LHospitai, il lui annonce qu'on .lui pardonne l'opposition qu'il a si longtemps formée aux mesures projetées contre les Protestants : « J'ignorois*, répond L'Hospital, que j'eusse jamais mérité ni la mort ni le pardon.» Sa fille, qui professait la religion réformée, et qui était à Paris le ii\ août, avait trouvé un asile dans l'hôtel d'Anne d'Esté, veuve de François de Guise. ( Dufey, de l'Yonne, Essai sur L'Hospital.).
SUÉGE DE LA ROCHELLE
par une faible distance, que pour ceux qui leur, sont complètement opposés.
En Franée, quand le premier moment du fanatisme fut passe, les catholiques eux-mêmes furent effrayes de ce qu'ils avaient osé. Les huguenots, animés par la persécution, se préparaient à se défendre et à 'venger leurs frères. Les Cévenries étaient devenues l'asile de la liberté religieuse; Nîmes et Montauban en tf aient les forteresses, et les protestants de La Rochelle, maîtres de l'île de Rhé, avaient des communications faciles avec l'Angleterre. Le corçite de Mçntgommery, échappé à la Saint -Barthélémy, s'était retiré auprès d'Éli&beth, pour revenir bientôt combattre et mourir sur l'échafaud. Le duc d'Anjou vint faire le siège de La Rochelle , et le roi de Navarre fut obligé de l'accompagner. Les catholiques , mal unis entre eux, combattirent avec mollesse; les protestants se défendirent avec ce courage qu'inspire le désespoir. Le gouvernement consentit à traiter, et l'édit de juillet j 573 rétablit la paix entre les deux religions. « La mémoire des choses passées depuis le 24 aoust iSj% demeurera esteintè et assoupie; et, pour donner occasion à nos subjects des villes de La Rochelle, Montauban et Nismes, de rester et demeurer en repos, leur avons permis l'exercice libre de la religion
^•é^hdye r^forwéç (fôns les 4ict«i vflle^ paU? iceliii faire dure ep lei^s maisQns gllteu%'£ SU»! appafteRapttt hors toutefois des places et ii?M* publics, pour eux, leyrs familles et «M'ilrea* fjui s'y voudront trouver»' Tous ceux de \à dicte rçligiqfl des aultres endroits du royaulme.ppytrQpt ciller, venir et v'vvrç en toute liberté de çotysciçiiçç^ faire les baptèsmeset mariages, sacrements en feu* manière, sans plus grande assemblée que dix ^çy* lemept* fprset excepté deux lieues a fçiitoqr d$ la prévo&té et vicoiipté de Paris1.» Le* bp,urg fa Sancerre, célèbre par $a résistance béroïque^ 6^ tint, le 10 août, une capitulation qui lui garantit l'exercice de la liberté religieuse.
te duc d'Anjou s'était hâté de traiter %ve<j le parti protestait, parce qu'il venait d'être élu roi de Pologne, à Ja mort.de Sigismodd II. Ut pqlîtîque française voulait faire des Etats polonais une barrière contre les' progrès dès Turcs et contre ceux des Moscovites. D'après le traité négocié par Montluc, évoque de Valence x la Frânçft s'engageait; à faire rendre à la Pologne la Valachie, occupée par les Turcs, et tout ce qui avai^ été conquis par Iç Tzar, soit en Livoqiét sqi^
(1) Edict du roi Charles {X sur la pao$c%tî^ ^ ^atftft de ce royaulmc, juillet \S^.
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en Lit hua oie. Mais avant d'agrandir 1© territoire polonais, il eût fallu affranchir la myaulo du ooi>tn&e de la noblesse. Or, en r $73, à l'estioeikrn de la race mâle des JageAon, te trène était devenu plus électif que jamais f il avait été décidé quey du vivant du rat* il oe lai serait plus désigné dq *a*ee*4etl#. Ëa même temps l'usage des />acto com'*ttftrarfafe été établi, et Henri de Valais jiira tel» ptëariem «à i574. C'était une ecnrte rie chatte aiiskfcrmkp^yqtii restreignait encore le pou Yoir royal et armait aux peérogathea de la noblesse % Le due d Atvpea tie ppt se résigner à vivre autsren tottlfe; ik ne dot point se plier ans nrteots et au* tiadgead* hf*&- )ogoè) U refusa d'épouser Anne Ja£ettcrnrlâ setttt» de Stgismond, et, ausntè* qu'il eut appris» kt œok de Charles IX t tt qtliua en forint te peuplé qui lavait élu roi. •
Henri Ul trouva la Fvinsce agitée <J?aiwi*oaVfcIle guerre de religion, finir* les deux partis qtri s**. feieut combattus a outrance, oottrotnçrfit à &*#*• ver un parti interaftédiaire, le parti p&htiquè, composé des bousmes qui laissaient de eôlé» la question religieuse pour rétablir ta paix dam FÉtat. Les huguenot s modérés se joignirent au* po li tiques, dont le duc d'Àlençon s'était déclaré le
(*) A. ML Fetfcsy G«te Manama *o* tfeark* V*l*».
Digrtizedby VjOOQI
4©8 mv. in, chap. ix.
chef* 1-e duc de- Guise vainquit les deux partis coalisés, près deDormans, le 10 octobre 1575. Le 3 févriersuivànt, le roi de Navarre quitta la cour, et alla rétractera Tours âott abjuration forcée. Dès ce moment, il devenait le chef des protestants, et tout faisait présager une lutte acharnée. Henri III consentit à la paix; un traité fut conclu, dans l'abbaye de Beau Heu, le 16 mai 1576. Ce n'était plus feulement dans certaines placés désignées, mais dans toute Téténdue du royaume que lés réformés obtenaient la liberté de leur culte. Leurs intérêts devaient être garantis, dans les parlements, paf des magistrats de leur culte. Indépendamment des villes de Nîmes, de Montauban et de ta Rochelle, dont ils étaient en possession, ils obtinrent six nouvelles places de sûreté: Angoulême, Niort, la Charité, Bourges, Saumur et Mézières.
Dans les Pays-Bas, Philippe II ne faisait aucune concession, et la révolte, au lieu de s'éteindre dans le Nord, gagna les provinces 'méridionales. Le traité conclu à Gand, le 8 novembre 1576, unit contre l'Espagne les deux pays que nous désignons aujourd'hui sous le nom de Belgique et de Hollande. Le vainqueur de Lépante, Don Juan, qu'on célébrait partout en Europe comme le héros de la chrétienté, vint mourir dans les Pays-Bas ( 1 578 ), sans pouvoir rétablir nulle part
J^ÀIRJTS DES PAYS-BAS
la domination de Philippe II. Mais la ligue que le traité de Gand av^it consacrée, ne pouvait être durable. Il y avait entre les Belges et les Bâtaves opposition de caractère, ^'intérêts et de religion. Ne pouvant plus s'entendre, ils se séparèrent, et, tandis que Guillaume rendait l'union plus solide en la réduisant aux provinces maritimes et protestantes1, les provinces méridionales et catholiques, qui avaient l'ambition de devenir une cation indépendante, se donnèrent pour. cbeF un archiduc autrichien, Mathias, frère/ de l'empereur Rodolphe H. Mais ce prinèe recula devant les cH£ficultés que présentait la création d'un État nouveau, et les Belges, cherchant partout un chef, finirent par déférer la souveraineté au duc d' Alençon. Malgré quelques succès militaires, tels que la prise de Câteau-Cambresis et une victoire sur les Espagnols devant Cambrai, ce. prince ne sut pas se conformer aux mœurs tft au caractère, d'ailleurs assez inconstant, de ses nouveaux sujets. Après avoir pçssé quelque temps eu Angleterre, où il avait l'espérance d'épouser J£li-
(i) L'acte constitutif de la confédération fut signé à Utrecht, le a£ janvier 1579, entre les provinces de Hollande, de Zélande, d* Utrecht, de Gueldre et de Groningue. Les provinces de Frise et d'Over-Yssel y adhérèrent le 1 1 juin de la même année. . ''
4ip w* w> on*». **"
fpbeth^ta dqo d'Àleioçon, pressé tmt» ht faim 4w Belge* et les armes des Espagnols , revint en Fvanc* et mourut de chagrin eu i5#4*
Philippe 11 (ut yainqueur dans Les pmviqces jqéridiouales , grâce k l'hal?ilélé et au courage d'Aiçxaodre F^ruè*?,, qui a*éit suceédé à Bon Jwn, Mai*cenuo>e le roi dEspagne défteaperait de $e rétablir par la guerre datw les État* du Nord, il eut recours à des assassins pour *e détail de G u illauiae det Nassau* qui a y défendait si Inenu Déjà, plusieurs année* auparavant, il avait «ais à prix k tête du statUonder, En 1 58$, les provinces oon- Cédérée^eveîent ptocfenté Wur indépendance à la feee de l'Europe, Le to jfuiQet i584> Gmllampe M assassin à f)elft* u» SVaoeCumlots, Belth»- $&rd G<érard> le tua et un eouf» de pistolet au sortir d* k table- 11 expira devant » feitenae. Cette fenwe, c'était Louise de CoUgny* qui semblait prédestinée à de tels roalheturs: il y a y? il douze au» qu'elle avait vu son père et Téltgn y, son prer *der époux, égorgés sous se* yeux à la Saint -Barthélémy. Mais 1* répjddkjue batave ne périt point avec Guillaume, et. le jeune Maurice, son fils, lut j*Octanté àk*tke*ddrà sa place l;
La guerre civile avait été interrompue en France
(i) Schiller, histoire de l'insurrection des Pays-Bas.
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p*r VWit 4e Beauté ; mai* la Ligue s'était orga* aisée fô meraç ;*im4t- (1576), sous les auapieet 4$ l'Espagne, qui étaU d'accord aVee le* Guise. U^ori (U, i*V$ant; combattre l'Union, s'en déctero le chef, Âuy Etats convoquée à Blois en deeembro 1$*}$+ Mate U w*l&*Uon prévalut quelque temps qpcorç da.tt& tea conseil* di| roi, et^ malgré quelque* guerreg çtupts Importance, la liberté fut nrtain* t#nu$ au* protestants par redit de jpeltlers(i577) qt p^ qelui de Flei* ( 1 Sftj ). Cea concessions ir* ritajfcpt J$& catholiques sans satisfaire tes réfor* œ<§9 , «rt Henri III, éo cherchant à nainîsar les ont et à se concilier les autres, ne -recueillait que le$ t&éprijçHa baioe des d#qs-p*rti$. A mesure que le pouvoir rçyaj» ^afl&WUwt, Ta^oeiadon éatbo* Uquç çrçif >î»itep puissance et erxa**bee* MM. de Qui$$ tBWtèrwt, *u nom de la Ligue , avêe le toi d'i^fne, qyi venait de se dédommager, par la QOfycptétç du Portugal % do la perte de» Pays-Bas.
f 1) Bb 1 Mo> à k mort du eara%al Henrî ; WiiHppe H sVrap*r<t du Pçpfuga\ malgré la» décision deé j«?feoon«tiltcs |»é**tugais en faveur de Catherine, duchesse de Bragance. La conquête du Portugal par le roi d'E$pft$ne £|ai| un, tût m*i naeant pour l'équilibre euçqpéen, À^u^l'u^n devpr&eud*nte» don ^utonio^ prieur de fr^to,. tfou4Va^U a$ttç et protection >n fra^çfi et e* ^^çto^e,. Qrfieçiftf, 4* Me<J*ci* %** P*** tondait el^m^a^ojfc ** <te#**«W Ift ?<**«& MftttMlp»
4ia LUT. III, CHAI». IX*
Aux termes du traité de Joinville, là religion catholique devait être seule pratiquée dans toute l'étendue de la France. Tout prince hérétique était déclaré incapable de régner, et si le roi de France venait à mourir sans enfants mâles, c'était le cardinal de Bourbon qui devait lui succéder. Ce prélat était l'oncle de l'héritier présomptif, vieillard mourant dont lès Guise el Philippe H espéraient recueillir l'héritage. Dans le même traité, le, roi d'Espagne prenait la Ligue sous sa protection, et s'engageait àlui fournir un subside de cinquante mille écus par mois pour (aire la guerre aux huguenots1.
Cette union intime de Philippe II avec les catholiques français, était assurément ce qu'on pouvait cohcevoir de plus funeste pour l'indépendance et la liberté du royaume. Mais on. devait s'en alarmer ailleurs qu'en France : les PafVs-Bas et l'Angleterre en furent effrayés. Elisabeth, qui jusque-là avait montré tant de réserve à secourir les Provinces-Unies, leur envoya dix mille hommes sous le commandement de Leicester, et elle se
l'Espagne une flotte de soixante vaisseaux, qui fut vaincue à la hauteur de$ Àçores, le 27 juillet 1 58a.
(1) Traité enjtre Philippe II et la maison de Guise, conclu à Jôinville le 3i décembre i584, et renouvelé, à Reims le % septembre iS85, ap. Léonard, Recueil de traités, t. IL
PROCES DE MARIE SÏUART
prépara à frapper, par des exemples terribles, les Catholiques qui conspiraient autour d'elle et correspondaient avec le continent Ce fut alors qu'elle se décida à porter les mains sur cette princesse issue du sang des Guise, sa rivale en puissance et en beauté , qu'elle tenait renfermée depuis dix-sept afts dans, un châteap» fort; La tête de Marie Stuart fut destinée, par les réformés d'Angleterre, à expier la Sàiftt-Barthélemy et l'assassinat du prince d'Orange, Les Anglais regardaient la cause delà réforme comme liée à celle de leur puissance en Europe. En 1 585, il se forma en Angleterre une association protestante, dont les membres s'engageaient à défendre la reine contre ses ennemis, et le Parlement porta Cette étrange loi : a Que si quelque complot était formé contre la sdreté de l'Etat ou contre la vie delà reine, Sa Majesté était autorisée à nota mer des commissaires pour juger les personnes par qui àuj?our qui le complot aurait été formé, pour les déclarer inhabiles à succéder à- la couronne si eljes y avaient des droits, et pour tes poursuivre jusqu'à la mort.» C'était évidemment Marie Stuart qu'on voulait atteindre, et qu'on prétendait rendre responsable non-seulement des complots qu'elle aurait excités, mais de ceux même qui auraient éclaté à son insu ou malgré sa défense. En effet, dès l'année
4*4 &rr. in, chap. »4
«rivant* (1 586), un jeune gentilhomme^ Amohife Babington, catholique feront et plein de ftfet enthousiasme chevaleresque que le itiatbëur et là beauté de Marie Stuart inspirait & u.tte pallie delà jeune qoblesse, forma une cohspirtatiou dcttU te but était* à ce qu'il parait* dasattsiner lé reUie d'An* gleterre et de mettre la trine d Éctese en liberttK Le complot fut découvert et fùiiki pàf le àtipplice de Babington* Bientôt Md rie comparut devant les cominisfeairês^qu'EHsabtth aVftit désignés, et elle fut déclarée coupable devoir flrfe part à la conspiration. Cependant les ftecu^h teurs n'avaient produit contre elle que i'âvëti des conjurés qui n'existaient plut, dt*a copie* de lettres qu'on lui attribuait sans pouvoir en montrer les originaux, et le témoignage de &é& tetté* taires»quine lui furent jamatB cou frotttés. LÎngàfd dit avec raison qu'une des plus fortes pféuvéà dfe l'innocence de Marie, c'est une lettre qu'elle âVâit écrite au duc de Guise, avant de savoir si Fort dé»* vait la juger. Dans cette lettre, elle déclarait qu'elle était entièrement étrangère au complot de Bàbington* Orr elle pouvait parler librement au due deGuise, son cousin, dont le système politique Et
(1} Waltor $oatt> HUtorfè éf£c<>êè*.«-43tngà*âI fl&tbfre d'Àûgltum.
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les opinions religieuses fte pouvaient qu'approuver un complot contre Elisabeth". &U reste, <Ta* près la loi que nous avons citée tout â f heure»' il n'était pas nécessaire pour Condamner Marié Stùart* qu'elle eût pris part à k conspiration t 11 suffisait qu'elle y eût intérêt. La sentence de rûtoti fut prononcée le *5 octobre 1 586.
Mais l'arrêt une fois réttdty Elisabeth hésitait à le faire exécuter* Elle parfait £ans cesse de sa chère sâsur^ dé son aimable cousine. Comment pourrais je, s'écriait-elle, tuet f oiseau qui s%eslréfhgiêdani mon sein? Cependant, à ces farcies que paraissait dicter la pitié, elle avait ajouté: Il n'y û que iê peuple qui me soit plus chètquê ma cousine. Ht le peuple demanda du sang* par f organe ti'utt parlement puritain. L'ordre fatal fut enfin signé dans lea premiers jours de février i58-J, En le remettant à soh chancelier, Elisabeth lui recommanda dé n'en faire li çagé que dans lé cas où de nouvelles entreprises seraient tentées contre sa personne* Mais les ministres, prenant sur eux toute la res* pohsabilité, et croyant d'ailleurs pénétrer la se* % crèté volonté de la reine, expédièrent l'arrêt aux comtes de Kent et deâhréWàbury, auxquels H était enjoint de le faire exécuter sans délai.
{t)Li^Wâ,Hta6tod'iJigUHr«,UYûl4
L'histoire etla poésie ont à l'fenvi célébré le calme avec lequel Marie Stuart reçut Ja terrible nouvelle. Après avoir écrit ses dernières volontés et de tendres lettres d'adieu à ses parents de France, après avoir distribué à ses domestiques les objets précietfx qui' lui restaient, elle voulut se préparer à la mort selon sa croyance ; mais cette faveur lui fut refusée. Elle resta seule dans son oratoire, où elle communia avec yne hostie consacrée, que le pape Pie V lui avait jadis envoyée, et qu'elle avait précieusement gardée pour cet instant suprême. Quand elle descendit dans la grande cour du château, où les instruments du supplice étaient préparés, comme elle portait à la main un crucifix, le comte de Kent lui dit d'un ton sévère : « Madame, il faut avoir le Christ dans le cœur et non pas à la maih^ Pour l'avoir plus sûrement dans le cœur, il est bon de l'avoir sous les yeux. * Ces paroles exprimaient bien Je caractère des deux personnages et celui des deux cultes qui étaient en, présence. Marie fut condamnée à subir, avant #*le coup mortel, l'exhortation purilaine.du doyeù de Peterborough, qui la menaça de la damnation éternelle si elle ne renonçait à V idolâtrie. Puis elle ôta elle- même ceux de ses vêtements qui auraient pu gêner le coup mortel, consola ses femmes et son vieil intendant, Melwill, qui fondaient en
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larmes auprès d'elle. Elle posa sa tête sur le billot, et tomba martyr de la ft>i romaine* Le doyen prononça la formule ordinaire : « Ainsi périssent tous les ennemis de la reine 1 » JJpe seule voix répondit Amen ; c'était celle du comte de Kent
En apprenant la mort de Marié Stuart, le roi d'Ecosse, son fils, témoigna d'abord la plus vive indignation. Il refusa d'écouter l'envoyé anglais qui venait lui faire des excuses de ce malheureux accideht; c'était ainsi qu'il plaisait à Elisabeth d'appeler la mort de Marie Stuart. Le joqr où la cour d'Ecosse prit le deuil, le comte d'Argyle se présenta armé de pïçd en cap devant lé roi, en disant : Voilà le véritable deuil de la reine. Maiâ cette démonstration n'eut point de suite. Élevé dans les doctrines de la réforme et entouré de presbytériens, Jacques VI, depuis la mort de sa mère héritier présomptif d'Elisabeth , était enchaîné à la politique de l'Angleterre. D'ailleurs il était peu propre à Ip guerre, et pâlissait à la vue d'une épée nue. Philippe II, seul en Europe, se présenta sérieusement pour être le vengeur de Marie Stuart. Le roi d'Espagne était alors maître du Portugal et de ses nombreuses colonies ; par là, il commandait à toutes les mers, et avait le monopole du commerce européen. L'Angleterre, qui avait envoyé des auxiliaires aux révoltés des h. »7
ftty**Bà#y hwftll&a* «Ustoi l'Bspagné Mtf se* péi- 6essk>m ittârkimes. Plu* d'une fois leé amfcadt asiate *vtt#èrtt ftf t^qué fe^ flottes espagnoles, «t tetéttsépté ees galion* qui rëVettaletit charge des dépeWBteé d<» détt* to*6Hdéa •„ Ce* ttttrôdéi'àtfoiM, «lt*hl^détatïrt)rt4é!l!a^Stuàrt, décidèrent Wii- Bppe II à ftivé eoritf*!â<^nde*ferttagiie deipré- |ttW*^fd«rtttMâbtes.; V
Lâflôtte, q**r£«pagtrt appelait d'avancé tttidïi- #£*, Swtft Ai portée Lisbonne lé *g taati i5S8. EBè &ajt Ctftfip<*?ée de cent trente vaitfséaut, qui ]terteafetft Virtgt ittrfle soldats, plus de huit ftillfè : ihàtéùH et dent ttrflfe six cents canôn$,avec des **Vres pàttt *S* trioîé. Cette redoutable armddà éèvtàt ééwbhtîr Élteâbetfc, détruire l'Eglise angff- 'ékhè et fEgKse presbytérienne, mettre leé J^stïàs à !â tfàigtfn , et san^ dotrte aussi conquérir ta tffràfcoé err pdStfatit. Mâfe à peine fut-efle hors dii ptoW, t^Hé* îftit tftiduèfllie par une furieuse tertifêté, tertre dt >#nétfeen cinq côttibate par lé£ Ataglak. Etiffhy tfti tnôhie*t oh elle se préparait £ f>rtôwrtièr en Espagne^ elle ftït dispersée par une «tfttvdte tenipâe,t)«i eri jetdïefc débris sur les tbtei du Dfeméi&arèk, de là Norwègè et de FEcôssé. Hdè de quitte -ttogïs Vâi&eaù* avaient péri.
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Àifasi flfait la flotte invinàiblé. Philippe II, éû aj^ prenant la faotivelle dé ce désastre, dit froidement • é Là volonté dé Dieu soit faite! J'avais enirojé ttia flotte* pour èortibattre FÀtigîeterré et hoti les éléments1. A L'atitiée suivante, te fut au tôlir de l'Afaglêterré de ttaenacer Philippe II Sur les côtes du Portugal} et, étt tiiêmè temps qu'elle attaquait le roi catholique, Elisabeth faisait pdSser de nouveau x secoure ku* Calvitilètés irânéais,
ï)epuis le traité de ïôinviïlë, fcôrtclû ëtitrè les Guisé fet l'Espagne, 1? Ligue avait pris d'irtim en ses développements. Coiûtoé titk vaste réseau, elle enveloppait là plupart des provinces, et à Paris elle trouvait un paissant instrument dans Forgatiisation mufticipalè. Seize dès plus ardents ligueurs furent distribués dâfis les1 sélië quartiers de la ville, et, prêts à se reunir au besoin, !bhft&frént le lien de l'Union parisienne, itenri lit, qtii depuis i 58 1 avait suivi le s^sleriiè des politiques et maintenu l'équilibré entré les deux religions, céda aux menaces des catholiques et Subit leurs conditions. Daiié lés conférences de Nemours, iL fut arrêté qu*ii serait fait un édit perpétuel et irrévocable, par lequel l'exercice du calvinisme serait défendu Sôtrôpeiùe de mort; L'édit fat en effet
( i ) Ferreras, Hist. d'Espagne. .
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enregistré au Parlement, le 18 juillet i585. Les réformés n'avaient plus de villes de sûreté;, et les catholiques en obtenaient à leur tour, entre autres, Soissons,* Dinant, le Conquest, Chàlons, Verdun, Toul, Saint-Dizier, Beaune et Dijon. C'était Catherine de Médicis qqi avait conclu avec les princes lorrains la convention de Nemours l.
Henri III était tombé sous le joug des Guise. Le pape Sixte-Quint céda à la Ligue, dont il redoutait les fureurs : il excommunia le roi de Navarre. Mais Henri protesta contre la décision pontificale, et gagna la bataille de Coutras (1587). *■* Ligue., humiKéede cette défaite, en devint plus ardente, et tourna sa fureur contre Hçtiri III. La Sorbpnne arrêta, dans une assemblée secrète, que l'on pouvait ôter le gouvernement aux princes incapables, comme on peut ôter l'administration des biens d'un mineur à un tuteur infidèle. L'assemblée de Nancy (i588) intima au roi de nouveaux ordres: elle le somma de se joindre plus ouvertement à la Sainte-Ligue, de faire publier comme lois de l'Etat les décrets du concile de Trente, d'établir l'inquisition au moins dans les bonnes villes, enfin, de ■ }
(1) Articles accordés à Nemours, au nom du roi, par la reine sa mère , avec les princes et seigneurs de la Ligue, en présence du due de Lorraine, 7 juillet i585.
ÉTATS DE BLOIS
donner de nouvelles places de sûreté aux catholiques \ C'était }u\ proposer d'abdiquer. 11 hésite, négocie; puis, prévoyant un mouvement dans la capitale, il défend au duc de Guise de revenir à Paris. Le duc y court; il y est salué par les acclamations du peuple , et la journée des Barricades (19 mai) prouve au roi que la capitale du royaume obéit à d'autres qu'à lui. Henri III se réfugie à Chartres. Poursuivi, obsédé par les instances des catholiques, il signe ï'édit d'union, par lequel il se déclare de nouveau chef de la Ligue. Le duc de Guise est nommé lieutenant général, et les députés des Etats sont convoques à Blois. L'assemblée s'ouvrit le 16 octobre, en présence du roi, qui engagea les représentants des trois ordres à s'unir pour le bien public. « Il s'agit, leur dit-il, de la restauration de l'Etat. La tenue, des Etats-Généraux est un remède pour guérir, avec les bons conseils des subjects, les maladies que le long espace de temps et la négligente observation des ordonnances du royaume y. ont laissé prendre pied \ » Le gardé-des-scéaux, Montholon , développa la
(1) Articles arrêtes en l'assemblée tenue à Nancy, 1 588.
(a) Harangue faiete par le roy Henry III à l'ouverture de l'assemblée des Etats-Généraux,; en la ville de Blois, le seizième jour d'octobre 1888.
4*n lw< w> ew** «•
pé*ae> du rpi; a eiborta I* dftt$é à réfitroor toi al^Ms qui Voient introduits dpns ^Eglise* * à rp~ médier au* ipjustp* prpvisiaiw, à ç?* ipçapabfea omissions «m charges ecclésiastiques, à lambilion, à l'avarice, au mépris du 4reit divin, k U corruption et dépr4Y3$ipu des monastères* JJ. rapi pela à Messieurs de Ja noblesse l'obéissance qu'ils devaient au roi ; U tes engagea à renoncer an* djiels ef aqx cotabats privé?: ce Laisse*, dit*iïj la vengeance au roi, qui en fera telle et $i importante justice que eu *ere* satisfaits. Députés du tiersestât, vostre principal maniement e$t la polit* et justice. Les juges tiennent le premier rang en w royaume, pour e$tre la justice, fopdemeirt et stafylijuent de toute monarchie, Les lois ne sont plus exécutées; il sémhla qu'à ceste heure, elle* ne sont autre chose que papiers escrit$„.* Le roy a de grandes detrtesj H jnet force dil|g*np£ a foire la guerre aux hérétiques; unisse?- vous dQncàluyt et tous, d'une jnesme volonté, Vot«rcaie|tre*V|Ir glise du Pieu vjvant en son ^ncieuneresplendeur* toute bénédiction Claironnera ceste monarchie, sous Tauctorité de nostre roi très chrestien \ » Ces conseils modérés ne furent point enten-
(t) Remontrance de M. le garde-des-setan», è l*o*1«rl«re <k FMMmftUft dès Et*ta~G4nér<uix Ai rojMft*, tmoè àlètfc te seizième jour d'octobre i588.
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dua; I» *ftJQPirt éè l'aaicml&e cjait dévaa» a<ui Guifty et «fe défiât de Henri 1IL fcn f nin lefoi dé* çJafa.Uil qu'il vottlài» qut Wdit tfiMcàtL ïià a Jamais etewwtdiirïa son noyâuaie torunid lot fonda* mentale; ee YÉid jttfà-tHidfeVej^eiJ^HliUàlàqtd religieu^ibeeL te twnwtati dteiamla <ta»* Obtoèa iïttQmpatifcle&i là tottipuatioa delagtt«r*caiitw II* protesjtetttt* et ta r^dutiiaa ée* teiUët bu pied <U tau 16164 Comme le rai tendait à <fcu* r«K <$ttête ftyco courtoisies mais ovm t4ser\*ty Hnou lia de k cAtopafokv dit P*Sr<pH^ ipii * été *Hift* podeat de «lira tdiit ijgttt f*g tbiOW ce» étàto paroles dm rai n étaient q m Mht\ toi fiSt^tt^ J&ient ànési intertenir <k»i>t le ohm* ti** jugtg m même dans eeltoi deaçpasëtttof* du tftti» A âftftctt* que r apposition deteriàfc ftw bdstlte à lu dtm^ ponney çlie se groupait lAtfrkjr tk Mettrii dtf Gftfiéty et Vou pouvait ontiodrferuii «rh*i^hfêttitt d# lly± HMtiei Cb fat alors que Meut* III dNit WMi* â« péttlfmr utt do«We aiîaastimét 4 il (dttto|itt& W fti©» dU duo et càicafcéinaiflteâifan Le Hit ftl étfstitlë arrêtai- kr prfihrèfcdt lts âsbarifedii ftU^tfcf*#&
(*) fleiation de fc. »Qrt fk W&fa fyw* }** ltro«* k*» decin de Henri m, — Mémoires de l'Estoile.
aux états, ainsi que tous ceux de rassemblée qui passaient pour dévoués à la maison de Lorraine.
On sait l'indignation qui éclata dans Paris à la nouvelle de la mort des Guise et de l'arrestation des députés. L'Hôtei-de-Ville et les Seize se mirent à. la tête du mouvement . Le conseil secret de l'Union, confirmé par une élection populaire, s'empara de la souveraineté, donna lç gouvernement de Paris au duc d'Àumale, l'un des représentants de la maison de Guise, et se mit en correspondance avec les provinces. A Lyon, à Toulouse, à Marseille, à Rouen et dans toutes les grandes villes, le peuple s'associa à la révolution que Paris avait faite. La SorËonne, l'oracle des Consciences catholiques, déclara solennellement «que tout Je peuple du royaume étoit deslivré et deslié du serment de fidélité et obéissance preste ^u roi Henri; que le mesme peuple pouvoit licitement et en assurée conscience estre armé et uni, recueillir deniers et contribuer pour la défense et conservation de l'Eglise apostolique et romaine contre les conseils pleins de toute meschanceté et efforts dudict roi \» " • . ^ ■ (i) Résolution des docteurs de Sorbonne sur la question à savoir s'il est licite au peuple français de- se révolter de Fobéîssance de son roy , i58o^ ap. Capefîgue, Hist de la Réforme, t. V.
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Le Parlement, épuré par les Seize, sanctionna la déchéance prononcée contre Henri III.
Catherine de Médicis venait de mourir à Blois, après avoir déploré la conduite de son fils, et prévu que le sang serait vengé par le sang. Henri III congédia les Etats, et, docile au dernier conseil de sa mère, il s'unit' au loi de Navarre, pour faire la guerre à ses sujets révoltés. Le traité fut conclu à Tours le 26 avril i58<), et Tannée huguenote devint L'armée royale.. Par un édit de Henri III, le parlement de Paris et la chambre des comptes furent transférés à Tours, où était fixé lé siège du gouvernement. Quelques magistrat*, entre autres Pasquier, répondirent à l'appel du roi. Mais le duc de Mayenne av$it été ùommé, parle conseil de l'Union, lieutenant général du royaume. Paris se mettait en état de défense , et armait les villages voisins1. Le 29 juillet, les troupes royales prirent position sur les hauteurs de Saint-Cloud. Henri III allait enfin se, mesurer avec la Ligue, quand le poi-
(1) Il est ordonné que les habitants des villages d'Issy, Vaugirard, Mont-Rouge, Gentilly, Arcueil, Bagneux, Fontenay, Clamart, Chastillon et Meudon, prendront les armes pour mettre en pièces les compagnies des ennemis qui se présenteront, %k mai 1589. (Extrait des registres de l'Hôtel-de- Ville, ap. Capafigue, Hist de la Reïorme, t Y.)
gaard de Jtecqw^s aém^ot 4^wwi Je toèf* m ni deNavarj?e(i«a«rijt),
Mais <* troue, il &U*k racheter ]a*r 4ns ?k> toirès; c$r fa. Ligue aVeifc #» roi* rfptja ta 1*311 4$ Charles Î4, 1# vieu* cardia de Bourbe**, fllo** prisonnier de» huguemrt^ Philippe U «s'était empressa de çeoonnalire U pr*tei* rams à ^>n^ dUieu que Je* intérêts de VË^ppgut u& *e*a*afll point oubliée* Ea «outrât f u* te tr&JQ » k cardinal de^ifi t>«yer à ** majesté emk>liw#> toute» te* dépstiaes faites piawft* Jfe triomphe d* la Ugqej U/deyaH maintetiîr.fct f*?$wtf* Itf* condition stipula aveo lés chefe & l'H&kro* et persottoe H# devait prétendre à lui aueqéder 4*p$ l'aveu du roi d'IapagaeS Hesrl deftottr* ba« avait poup lui lajàpui de l'Ahgldtçt râ et l'air liaaoé de* protestants d1 Allemagne; le aéMi 4e Ve»ise, le dite de Mautoue et le duc de Ferrari IV ttienl necdnnu comme roi de Fraoeg, et k suit*** Ajaanrttk Ul li^i avait prêtai» d'envoj^r Une ftatt$ à son secours. Henri IV gagna fe batajlle d'Arqués (a3 septembre), avant même d'avoir reçu les seéôttfs tf*ÈHsàbëtll. Vàîitiêè sûîVânté, à If ry ( 14 mars), il vainquit encore Mayenne et ?es aiixi- - • • n
liaires espagnols, et il sç montra ^ussi doux après la victoire que terrible pendant le combat. La faïrçine allait lui Uvfe^ Paris* Alexandre Farnèse v}pt des Pays-Bas ravitailler la place et prolonger la guerre.
Depuis la mort du cardinal de Bourbon (9 mai îô^p), l'ambîtiqii t d» rç>i d'Espagne se montrait ss^ns aucuu Voile ; il réclamât lç trÔRe 'dp France pour l'infante $ona Isabelle, née dé son troisième mariage ayec upë princesse français? f sœur ainée de Henri |ÏL La |oi clique défendait aux femmes d'aspirer a la couronne de France j mais Philippe II prétendait que cette \ç\ était l'œuvre de la violence, qu'elle devait être abolie, et il tenta çn Frapce le contraire de ce que LouU XIV devait plus tard accomplir en Espagne, Philippe avait dans ses intérêts les Seize et la partie démocratique de la Ugue. Ces furieux, ayant à leur tête Bu$sy-Leclerc, gouverneur de Ja Bastille, mirent à piort le président Brissoq et deux conseillers pu parlement, Claude Larcher çt Jean Tardif, qu'pn accusait de modération, Mayenne, qui s'appuyait sur la Qoblessç et sur fô bourgeoisie, châtia sévèrement de tels excès. Dès ce moment la Ligue étai| v^ipcue, car elje ét^it divisé^
lieutenant général, on vit en présence le parti yh
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pagnol et le parti français; et, tandis que les députés hésitaient s'ils devaient porter la main sur la loi salique, cet critique fondement de la monarchie1, le parlement de Paris trancha hardiment la question. «La cour, toutes les chambres assemblées, a oijdonné^et ordonne que remontrances seront faictes par Rî. le président Lemàistre , assisté d'un bon nombre dé ladicle cpur, à M, de Mayenne, lieutçiïant de Testât et couronne de France , qu'il ait à employer Tauctorité qui lui est commise ppur empescher que, sous le prétexte delà religion, le throsne ne soit transféré en mains étrangères ; et néanmoins dès à présent a desclaré et desclare tous faicts accoipplis ou qui se feront cy-àprés pour l'establissement d'un prince ou princesse étrangère nuls et de nul effect et valeur, comme faicts au préjudice de la loy salique et autres loys fondamentales du royaume de France', tf Cet arrêt était le commencement de la transaction qui devait rendre enfin la paix à là France et le trône à son légitime possesseur, Jl ne restait plus à Henri IV qu'à abjurer la religion protestante, et les portes de Paris s'ouvraient devant lui.
(i) Collection des Euts «Généraux, t. XV. (a) Arrêt donné en la cour de parlement de Paris, le %9 juin i5o3.
mum tv. 4*9
Le roi rentra dans sa capitale le a a mars i5g4, et le lendemain ii entendit le Te Deum à Notre- Dame. Il laissa sortir les Espagnols. avec les honneurs de la guerre, et, en les voyant passer, il dit à leurs officiers : « Messieurs, recommandez-moi a votre maître, mais. n'y revenez plus. » Bientôt le parlement est rétabli; les magistrats fidèles reviennent de Tours, Achille de Hàrlayà leur tête. Tops les arrêts rendus depuis i588 sont annulés. Le conseil municipal s'épure de lui-même. LaSorbonne, également épurée,, rend une nouvelle déclaration, fondée sur l'axiome de Saint-Paul : Toute puissance vient de Dieu. Elle renonce à toute ligue et union, et jupe sur l'Evangile fidélité à Henri IV, légitime et vrai roy très chrétien, seigneur naturel et héritier des royaumes de France et de Navarre. Là. Bastille se rendit comme la Sorbonne, et l'ordre fut rétabli dans Paris.
Le parlement, la bourgeoisie, la noblesse se ralliaient à Henri' IV;. niais, malgré le dernier décret de la Sorbonne, la plus grande partie du cierge lui était toujours hostile. «Les prêtres ne vouloient confesser que préalablement ils ne sussent de ceux qui s'y présentoient s'ils avoient été bien aises de la venue du roi à Paris, et ceux qui disoient oui, les renvoyoient et ne vouloient les
45o uftr, my c»jlp. ix.
confessera » La ligttt n'était pas morte j le ilége ea «tait été transféra à Soldions et à Laony tille* fortes qui étaient eij rbpftoft **eo lea Espagnol*, encore maîtres de la Pioardiev V^nton tafthfifHtfttfe s étendait eu Anjou, tu Brdtagae^ *tl Quiëttrté, daiVi le Langwéffoej dans 1a Provenu dan* te Lyonnais et dans la Boungogftej Hehfi IV «ttllriqtfit Mayenne et les Ripagfrôls a* oôw»bàt de f&tttÉtitfé- Françaisé, le S juin 1 5^5. Le t6 tèptfcftfti'ti', le pape Clément VHl le reconnut ml Aé 2t*tteè. C'était noBHteulainrënt parles a*me^ mais pat r^r qfûe te Béarnais arrait triompha : Il avait jetettèté fe soumission des gotf^eritetifS <fe pwvfrtë£ç, è^ &- Ion le calcul de Sulty, ses «mités dtfûtèœtH: k VVHt jusqu'à trewte*deM« miSiottsi • Pour Htobïtr l'ordre datis le» ttoâfrëèfrfct péWr euffirç au* besoins dé la gtfêfre$ Héttrt IV fctfftvdqua à Rouen les niables du *oydUtoè ( i §96). tl aurait tttàttt, en rewiiiss^Tft les Etêrt$4Ww&fitf*f de ranimer là popularité de fa LigUëV L£f >ëi ha<raD^uaTaMemblee aveo autant d* Viguedr iftiéâe loyauté. Les tiotatfos répondirent k la4**rt#at**e
Îi) Journal de Henri IV.
a) Les députés aux Êtats-Genéraux étaient élus par les bailtfagelf eHés sônéchàVi^e^Je^ tlWâJ^represfe'nValënt aussi les trois ordres, mais Us étaient désignés mar le conseil.
«ta ptlttàë pttt de séV&ta rétebritràtiCëi sttï là V*fortnê dèé «blrë, fet^af Un voté de subsides qtri jtôrt&lé.tevgari dti rôyautiîe à tfentë mHHo*ni*. tandis Çtté lé génie de Sulty âftgmétifetit lès tfësiGtiràëà dé la Pf ahéè, féfrée dé Héùrt tV edtitïniiafc de? ï'àffhliteïii* dW E^gtifcftS , et flbûrttiîrtlt les testes âé fe Ligiïe jirëtjù'dùtf extrémités dé la %tétà£rte.
•" La ptftiL'M tëiàbHe àti Ûéûàtiè par téâit dte Hâiitéè, au dèhctfs t>dr le ttéïè dé f éWitia. Lé foi commença par donner des garanties ati£ 6&1VÏ- 14fet&? qtf 1 Itri f éptbcfîâiëht son abjlifcàtidn. Pat la fcôhtèïMlôtl âè *aint.Gértttâ1rt-ë«-Lâyè ( 6 défeéûïîtfé *&#'), H âtfttirïsà fe4 'tfjfb'hné* k 66néëf;Vé* pèfitiatit kùît àftS ttiûtéS ïéé plaéés dont ils éfàîèWt ttsAttèfe*. Il à'éhgâgeait éh1 même ièïùps k payer lés garnîspns protesfantèà , et à ïnàinfënfr*, même
(i) Collection des Etats-Généraux, t. XVI.
(s) L'état exact de ces places de sûreté se trouvé dans une dépêche '<te J. dé îalttéa Philippe lî. L'ainbâssadeai» ^àgnoî> lfttès *ta*> toi*«tïe«l*rtèklt todfefaé le rtéttbre et I* situai t*p 4* <|e$ #!»<*** k pom 4«i gouvtrmm* et là Ittwo de» gar* niions, termine sx>n rapport en disant au roi catholique : Jf supplie Votre Majesté dry porter une sérieuse attention, et d'y mettre bon ordre. (Archives de Simancas, aj>, Capefigue , Bis?. aiôiâAétoïmè,tVtÔ.)
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après le terme de huit années, les gouverneurs de la religion réformée. Par cette convention, qui ne fut poipt enregistrée au parlement , les calvinistes étaient constitués non pas seulement comme secte religieuse, mais comme parti politique, et, de l'aveu même du roi, ils formaient un Etat dans l'Etat. Puis vinj; le grand acte qui peut être considéré; comme le fondement de la liberté religieuse dans qotre pays, Pédit de Nantes, si imprudemment révoqué j un siècle plus tard , pat* la toute-puissance de Louis XIV, ■ i
Les bases de l'édit avaient été longtemps discutées, dans les conférences de Chats tellerauit, par J.Schomberg,Jeannin, deThou, Càlignôn,qui tous appartenaient à ce parti modéré dont jL'Hospital savait été le précurseur. «Nqus ayons permis et permettons à ceux de là religion prétendue réformée vivre et demeurer par toutes les villes de nostre royaume, sans estreenquis, molestés ni astreints à faire chose contre leur conscience,» Les seigneurs et gentilshommes qui professaient la religion réformée, étaient autorisés à exercer leur culte dans Fin teneur de leurs châteaux. Les réformés pouvaient pratiquer librement leur religion dans toutes les villes désignées par l'édit de Poitiers et dans les faubourgs de toutes les autres
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villes, excepté celles où il y avait des archevêché* ou évêchés, et les lieux et seigneuries appartenant aux ecclésiastiques, L'exercice de la religion réformée était particulièrement interdit à Paris et à cinq lieues aux environs. Cependant les protestants qui habitaient soit dans la capitale, soit dans les autres villes où l'exercice de leur culte était prohibé, ne devaient ppint être recherchés pour leurs opinions religieuses.
Les réformés étaient tenus d'observer les fêtés de l'Eglise romaine, et de payer la dîme ecclésiastique; ils devaient avoir des cimetières séparés. Du reste, l'édit proclamait Fégalité entre les deux cultes. « Il ne sera faict différence ny distinction, pour le faict de la religion, à recevoir les escoliers es universités, collèges et escoles, et les malades es hospitaux, lùaladreries et au m os ne publique. . . Afin que la justice soit rendue à nos subjects sans aucune haine ou faveur, ordonnons qu'en nostre cour de parlement de Paris, sera establie une chambre composée d'un président et seize conseillers, laquelle sera appelée la chambre deVèdict, et cognoistra des causes et procès de ceux de la religion, tant dans le ressort de ladicte cour que dans celui de nos parlements de Normandie et de Bretagne. » Il devait être établi en outre une cbam-» bre mi-partie de catholiques et de protestants dans a. ' • aô
4?4 , L*v» m* char iK.
\to parlementa de Toulouse, de Grenoble et de
Bordeaux1.
Indépendamment de Tédit en quatre-tingtdouze article», donne par lé roi au mois d'avril îSgfy et enregistré au parlement le a février suivant, il y avait un édit secret, qui comprenait cinquante-six articles, et qui fut communiqué seulement au* chefs du parti calviniste. « Ceux de la religion ne, seront pas contraints de contribuer aux despenses Concernant la religion catholique, telles que réparation d'églises, achat d'ornements, luminaires, etc.; ne seront aussi contraints de tendre et parer lé devant de leurs maisons aux jours de Testes. . . . Sera baillé à ceux de la religion un lieu pour la ville, prévosté et vicomte de Paris, à cinq lieues pour le .plus de ladicte ville , auquel lieu ils. pourront Caire l'exercice publio d'icelle. » Les réformés obtenaient aussi le droit de s'assembler pardevant le juge royal, et de s'imposer le^ sommes nécessaires pour les frais de leurs synodes et l'entretien de leurs ministres. Le roi s'engageait à protéger ses sujets protestants, même au-delà des frontières de son royaume, et à obtenir pour eux la liherté de voyager et de négocier dans toutes les contrées alliées de la France, à condi-
, (i)Faût*aQn, fdiu tt prdojxnmncesdei rois de France, t. IV.
by(ioogle
TRAITA DE VERVINS
tîon toutefois qu'ils respecteraient la police des pays, où ils se trouveraient. Les autres articles réglaient les concessions d'argent où de terres faites aux principaux chefs , tels que les Turenne , lé» Rohan, les La TfeiïiQïlle et les Rosny *.
Le traité de Vervins , conclu le a mai 1598, réconcilia la France avec l'Espagne. Philippe" II, qui ne survécut que quelques mois à ce traité, reridait à la France toutes les places fortes qu'il occupait en Picardie, et Blavet qu'il possédait encore en Bretagne. Le marquisat de $aluces restait provisoirement à la France, et lui ouvrait l'Italie \ Au sud-ouest, le royaume, agrandi de la Navarre, s'étendait jusqu'aux Pyrénées. Au nord, Henri IV consentait à céder Cambrai. Les Pays-Bas, jréunis il la Franche-Comté, devaient former une sorte d'Etat neutre, au profit de l'infante Isabelle, qui épousait l'archiduc Albert. Mais les Provinces- Unies n'avaient point signé la paix. Maurice continua la guerre avec succès, vainquit l'archiduc, et, quelques années après, imposa au roi cFEspagne
* (1) M. Capefigue, îlist. de la Réforme, i TIII.
(4) Après une nouvelle invasion de la Savoie et la prise de Chambéry par les Français, la paix fut définitivement conclue, à Lyon, en^iôoi : le duc de Savoie reprit le marquisat de Saluées, et céda au roi de France la Bresse, le Bugey, le Valromey et le pays de Gex..
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la trêve de douze a/|$, qui peut être considérée comme une reconnaissance implicite de la république nouvelle \
A la fin du seizième siècle, l'Espagne redescendait de ce haut rang auquel l'avaient élevée le génie de Charles-Quint et la découverte du Nouveau- Monde. L'Artgteterrë, au Contraire, une et forte sous Elisabeth, Voyait croître a la fois son influence en Europe et sa puissance maritime \ L'Irlande était châtiée de ses révoltes, et le fils de Marie Stuart , héritier d'Elisabeth , gouvernait l'Ecosse dans l'intérêt de la politique anglaise. En Allemagne, la paix d'AUgsbourg ne suffisait plus aux besoins des peuples, et une nouvelle guerre de religion paraissait inévitable. Les luthériens étaient en querelle avec les calvinistes, et l'Eglise romaine triomphait de ces divisions. Les Turcs occupaient toujours une partie de la Hongrie, et Mahomet III, suivant les traces de ses prédécesseurs, avait fait de nouveaux progrès dans ce pays. Le duc de Mercœur, qui le dernier avait soutenu la ligue contre Henri IV, vint se mettre au service de Rodolphe II, et combattit les Ottomans dans la Hongrie3. Mais,
(t) Dumont, Recueil de traités.
(i) Cambdeoi Annales rernm Anglicarum et hibernicar uni, régnante Elisabeth.
(3) On atait encore nue si haute opinion du mérite et de la
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malgré la décadence de l'Espagne et les dangers de l'Allemagne, la maison d'Autriche était toujours -menaçante. Le royaume de Portugal n'existait plus ; l'Italie était asservie; la Flandre et la Frandhe- Comté appartenaient encore aux Espagnols. Aussi la politique de Henri IV était-elle de s'allier à l'Angleterre, aux Proviqces-Unies et aux petits Etats d'Allemagne, pour combattre à la fois l'Espagne et Pempçreur. ,
Les peuples du Nord, occupés de leurs propres affaires, ne se trouvaient (Jue bien rarement en contact avec l'Europe occidentale. Pendant les dernières années du seizième siècle, les rois de Danerparck, Frédéric II etChristiern IV, travaillerent paisiblement à civiliser leurs Etats. A la même époque, l'histoire de la Suède est plus agitée. Le roi Jean III avait toulu rétablir le catholicisme dans son royaume, et cette prétention avait excité de grands troubles. Au dehors, l'intérêt de la Suède était de s'unir à la Pologne, pour s'opposer aux progrès de la Russie. Jean III fit un traité d'alliance avec Etienne Bathory, Palatin de Tran-
force militaire des Turcs à la fin du seizième siècle, que Montaigne écrivait ters 1 58o : « Le plus fort estât qui paroisse pour le présent au monde est celui des Turcs, peuple également duicts à l'estimation des armes et mespris des lettres.» (Essais, Ut. If ehap. *4.)
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sylvanie, qui avait été élu roi de Pologne après la fuite de Henri de Valois. Mais les Polonais traitèrent avec le ïzar Ivan IV, et la paix de Kivérowa Horca, conclue le 1 5 janvier i582, leur donna la Livonie , objet de si sanglants débats. Les Suédois continuèrent seuls la guerre contre les Russes. Eh 1587, un nouveau lien unit la Suède et la Pologne : le fils de Jean 1II; Sigismond, fut élu successeur d'Etienne Bathory. Mais, en gagnant tin trône électif, il perdit son trône héréditaire. Les Suédois, après avoir Fait la paix avec les Russes et rétabli le luthéranisme, donnèrent la couronne au duc Charles, oncle de Sigismond; et ces deux Etats, qui avaient tant besoin d'être unis, furent désormais séparés. La Pologne faisait alors de vains efforts pour réconcilier l'Église grecque avec l'Eglise romaine; elle «e put y parvenir, malgré les efforts du roi et du clergé1, et elle eut encore à gémir sur les progrès du socinianisme, protégé par plusieurs seigneurs. Les élections royales devenaient de plus en plus orageuses. A la piort d'Etienne Bathory,
(i) Le synode, convoqué à Brzesc, sous la présidence du primat Czarnkowski, signa l'union des deux Eglises le 12 juin i5$5. Cette union, qui devait avoir lieu d'après les principes du concile 4e Flpjr£n,çe*fi*J confirmée par un second synode le 6 septembre 1596, et sanctionnée par le roi le j$ décembre d« la même année.
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les partis s'étaient présentés armés à la diète, et dès lors on pouvait prévoir le démembrement du pays. Divisions religieuses, divisions politiques, telle était la plaie dé la Pologne il y a plus de deux siècles; unité politique, unité religieuse, telle était déjà la force de la Russie vIvan IV avait marché dans la voie divan III et de^Vassill IV; il avait détruit les Tartares de Kasàn, réduit ceux d'Astrakan et répoussé ceux de Kriméè , qui Voulaient Venger leurs frères. Fondateur de la milice permanente des streltsl ou strelitz, il avait réformé la discipline militaire et remplacé Tare par le fusil. Terrible à la noblesse, il avait poussé la cruauté jusqu'au délire, et disposé du sol russe comme de son propre bien. Le domaine impérial, Y Opritschnîna ou réserve, comprenait dix-neuf villes , quelques districts de la province de Moskou et plusieurs quartiers de la capitale, d'où les anciens propriétaires avaient été violemment expulsés. Le reste de l'empire, Semschtchnina ou le pays, était abandonné à l'administration des boyards ; mais partout le Tzar se réservait le pouvoir militaire, le droit du glaive, dont il usait en maître absolu. Son successeur, Féodor Ivanovitz, dernier prince du sang de Rurick, affranchit J'Eglise nationale, en créant à Moskou un patriarche indépendant de cejyi de Çonstantinople (i 588). La faiblesse dç FéMfôf gtfcs
troubles qui suivirent sa hiort, arrêtèrent quelque temps l'essor de la Russie. Elle^ fut forcée de renoncer à la Livonie, et de laisser respirer, la Suède * et la Pologne. Mais la noblesse moscovite était domptée, et le pouvoir du prince devait bientôt se relever plus absplu sous lesRomanow. Les Tartares étaient désormais hors de combat, et la conquête .de la Sibérie ouvrait aux Russes une -vaste carrière au nopd et à Portent1.
On. dit que Ijlenri IV, après avoir pacifié la France, songeait établir dans l'Europe entière une paix perpétuelle. L'Europe devait former une grande fédération , une république chrétienne, divisée en quinze Etats, à peu près égaux en force et en puissance. Pour [prévenir les [querelles et pour régler les différends entre les peuples confédérés, on eût établi à Metz., à Nancy, à Cologne, ou dans quelque autre ville centrale, un grand conseil composé ,<Je soixante membres. C'eût été le tribu» /nal suprême de l'Europe, et, selon l'expression de Henri IV, le sénat de la république chrétienne. Cette assemblée devait empêcher d'un côté les. excès et la tyrannie des princes, et de l'autre les
(i) Le traité de Narva, conclu en i5oJ> entre la Suède et la Russie, donnait au Tzar la Carelie et l'Ingrie.
(%) Karanuin, Hiit.de Ruaie.—Schœll, cours d'histoire des liais tûFopsani.
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plaintes et les révoltes des sujets. On aurait soutenu la Hongrie, la Pologne et la Suède contre les Turcs et les Moscovites, que Ton confondait avec ]es Ta r tare s. Puis, quand ces quinze Etats auraient été solidement établis, chacun d'eux aurait fourni son contingent en hommes et en argent; on aurait levé dteux grandes armées, équipé une flotte immense, et l'Europe entière aurait marché à la destruction de Fempire ottoman \
Ce projet était vaste et généreux ,' il devait sourire au génie dé Henri IV; mais le Béarnais avait Jtropr d'expérience des hommes et des choses, pour nourrir l'espérance de réaliser ces chimères. Conn ment croire, par exemple, qu'il songeât sérieusement à chasser les Turcs de l'Europe, lui qui, au temps de sa lutte contre l'Espagne,, s'était allié au sultan Â.murath III, et qui plus tard conclut avec Àchmet Ie' un traité de commerce dans lequel les Anglais étaient compris". Ce qui est certain, c'est que Henri IV s'efforça dé répandre en Europe les principes de tolérance et de modération qu'il avait fait triompher dans ses Etats* Lorsqu'après la
(i) Mémoires de Sully. — T Péréfixe, Histoire de Henri IV.
(a) Un des articles de ce traité, conclu en i6o/j, portait que tontes les nations de l'Europe, y compris les Anglais, pourraient commercer librement dans le Levant sons la bannière de la France, et sous la protection des consuls français.
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conspiration des poudres, la loi anglaise eut réduit les catholiques à un état d'ilotisme complet, le roi de France plaida leur cause auprès du gouvernement britannique1. Il réconcilia lès calvinistes et les luthériens d'Allemagne; il leur persuada dé conclure, pour leur commune défense, la ligue d'Heilbrotra , qui ftit confirmée à Heidelberg^ et Renouvelée à Àschausen sous le titre à' Union évangélique. Au moment où la mort le frappa , Henri IV allait abaisser la maison d'Autriche. La gloire de la France, à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième, c'est d'avoir défendu partout , par la politique comme par les armés,, deux grands principes sur lesquels repose la société moderne : la liberté religieuse et 1* équilibre européen.
(i) Correspondance de Boderies!
UTHÈ QUATRIÈME.
DE LA. PHILOSOPHIE, J)ES SCIENCES, DES XETTRES ET PES ARTS EN EUROPE, DEPUIS lty% JUSQUE-LA. PUT PJJ SEIZIÈME SIÈCLB.
CHAPITRE PREMIER
De la philosophie à la fin! du quinzième siècle. — Dëcadence de la scolastique. — Retour aux systèmes anciens. — Origines fié la Philosophie moderne.— Georges de Trébiaonde, Ficin,
- Reuehlin* Pompon «t, Tekato* Patrizu, Giordano Bruno , Erasme, Rabelais, Cornélius Agrippa , Raraus, Montaigne, Charron, etc. — Politique. Machiavel) Thomas Morus, La Çoëtie, Bodin. — Jurisprudence. Dèce, Alciat, Cujas, etc.
Au mouvement politique et religieux qui renouvela l'Europe au seizième siècle, correspond, dans la sphère de l'entendement , tinë révolution analogue. Cette philosophie qui avait humblement courbé la tête devant l'autorité, la scolastique, périt avec \e moyen-âge dont elle avait été l'expression. Deux causes contribuèrent principalement
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en Europe au renouvellement de la philosophie : d'une parties travaux de l'érudition , qui, aidée de l'imprimerie, produisait au grand jour les ouvrages des anciens, et, de l'autre ^ l'élan de l'esprit moderne, qui voulait tout voir, tout connaître, et portait partout lé besoin de critique et d'examen.
Après la chute de l'empire grec, quelques savants étaient venus, Aristote et Platon à la main, demander un asile à L'Italie. Rome, Naples, Florence surtout, leur avaient donné une généreuse hospitalité, et bientôt la guerre avait.commencé dans tes écoles, entre les interprètes du Lycée et ceux de l'Académie. Aristote courait de grands risques dans le combat; car il avait régné au moyen-âge, et la scolastique l'avait compromis en le réduisant -à sa taille. La pensée du philosophe de Stagyre avait disparu sous des monceaux de commentaires. Patrizzi estime qu'au commencement du seizième siècle, il avait été écrit plus de douze mille volumes sur ce sujet. C'était un grand malheur pour Aristote; car, à force d'explications, il était. devenu inintelligible. Il y en avait qui trouvaient chez lui tous les dogmes chrétiens, jusqu'à l'Incarnation et la Trinité, comme un autre, dont se moque Ra- !• • bêlais, trouvait les sacrements dans les Métamor-
phoses d'Ovide. « Je ne sais, disait un de ces enthousiastes, si Aristote tient plus du jurisconsulte
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que du prêtre, du prophète que du Dieu1. » « Aristote, disait un autre, a eu la théologie infuse; il a été le précurseur de Jésus-Christ dans les mystères de la nature, comme saint Jean - Baptiste Ta été dans les mystères de la grâce \ »
Il n'entre point dans notre sujet d'approfondir et de juger la philosophie péripatéticienne et les différents systèmes qu'on a pu lui opposer, soit dans les temps anciens, soit dans les temps modernes; mais il est une remarque que nous ne pouvons nous empêcher de faire ici comme historien : c'est que là philosophie d'Aristote a presque toujours servi d'instrument à ceux qui voulaient défendre Tordre établi, tandis que la philosophie platonicienne a été invoquée par ceux qui voulaient kïnover, soit en politique, soit en religion. Cette différence vient sans doute de ce qu'Aristote^ rapportant tout à l'observation et à l'expérience, s'occupe- plus spécialement du réel, et semble subordonner le fond à la forme, 'l'esprit à la lettre. Platon, au contraire, qui préfère à la prudente
(i) Corneille de La pierre, ap. le P. Pardies, Lettres d'un philosophe à un cartésien.
(2) Quem théologie* insuper glossà illuslrârtint, in cujus calce coaclnduut, Aristotelem sic fuisse Christi praecursorem in naturalibus, quemadniodum Joannes-Baptista iu gratuitis. (Corn. Agrippa^ de Vanitat« scientiar., cap. LlVi)
446 WV. IV, CHAP. U
méthode de l'expérience tes *oies hasardeuses de h spéculation , tient peu de compte du monde réelf et daigne h peine s'occuper de la forme : tant il est eq adoration devant la suBstyncç, devant l'esprit l Aussi tous les novateur*, tous cew* qui dan* leur temps ont voulu modifier l'état social, ont marché, à leur insu ou non, sou* la bannière de Platon, Voyez ce qui sç passe à l'époque où le christianisme 6'établit ; les premiers docteurs» de l'Eglise f Justin , Clément, Qrigène, Synésiuss Augustin, appartiennent à l'école d'Alexandrie^ et quand, au seizième siècle, Luther se lève pour réformer le catholicisme, il tient la Bible d'une main et dans l'autre Platon1, L'Ègljse et la réforme ne sont revenues à Aristote qu'après avoir triomphé. .
Parmi les savants grecs qui renouvelèrent en Europe la philosophie platonicienne, il faut mettre au premier rang Gemistius Pletho*, qui était venu s'établir à Florence ayant la prise de Constantinople. Dans les rangs opposés brillent Théodore de Gaza et Georges de Trébizonde*. En vain le
{ (i) Voyez plus haut, page 17.
(a) Georgii Gemistii Plethonis dePUteak» atque Aristotelkm philotophi» differentia. Venise, i54o.
(3) Georgii Trapeauntii comparatio Aristotelis et Platonia. Venise, i5*3. ;
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cardinal Bessarion, esprit délicat et modéré, voulut rétablir la paix entre le Lycée et l'Académie *, comme dans te concile de Florence il essaya de réunir l'Eglise grecque et celle d'Occident; Pla*. ton fut vainqueur, et bientôt une Jcadémfc r nouvelle s'éleva dans Florence , sous les auspices de» JMédicis. Marsile Ficin, l'un des fondateurs de cette Académie, donna à l'Italie une version latine de Platon ; il traduisit aussi Plotin et des fragments dfe Proclus, de Jamblique, de Porphyre et dçs, autres Alexandrins. On lui reproché d'avoir souvent prêté ses propres sentiments; aux auteurs qu'il interprétait , et d'avoir trop cherché à mettre lep philosophes anciens d'accord avec la révélation chrétienne*. Ses paroles et ses écrits excitèrent en Italie un enthousiasme général. Jean Pic, seigneur de la Mirandole , mêlant ensemble le système de Platon et celui d'Àiïstote, les idées hébraïques et les idées chrétiennes , renouvela cette science mystérieuse et universelle, la cabbale^ que Raymond
(i) Moderatiùs Platoni adhsesit, et ita pro ejus philosdphiâ ab Alexandrin is reformata pugnavit, ut tamen nec Aristotelicam philosophiam contemneret, nec in christianam doctrhiam pecçaret, Bessario, Graecorum exuluin, qui seeculo XV in Italiâ consederunt facile doctissimus. ( Brucker, Historia critica philosophia?, period. III, pars I, lib. I, cap. a.)
(a) Brucker, Ibid.
Lulle avait remise en honneur au treizième siècle. Un Allemand, Jean Reùchlin, vitit en Italie étudier Platon avec Ficin et k cabbale avec Pic de la Mirandole. Puis, il alla répandre daus son pays cette science ambitieuse et confuse, qui n'avait d'autre mérite que d'être opposée à la scolastique1. Paracelse1 de Einsiedeln, en Suisse, et Jerôme^Cardan, de Pavie, appartiennent à la même école. Tous deux médecins et philosophes, ils ont prétendu soumettre aux mêmes lois le monde matériel et le monde moral, et arriver ainsi à la grande unité, à l'harmonie universelle des choses : ils n'ont fait que confondre de» sciences bien distinctes dans leurs procédés comme dans leurs principes. Cependant Jérôme Cardan est supérieur à Paracelse parla trempe dé son esprit, et il mêle quelquefois aux rêveries les plus bizarres des vues élevées et des observations ingénieuse^ 5. ^
L'école d'Àristote se défendit avec vigueur. Parmi «es principaux représentants, il faut distinguer Pomponat, dé Mantoue. Il enseigna la philosophie avec gloire et non sans profit; car il put
(i) Reùchlin, de verbo mirifico libri IU^, Bas. 1494. — De arte cabbalislicà libri III, hagen., 1517.
(a) I?e vrai nom de Paracelse est Bombast de Hohenheim.
(3) Tennemann, Manuel de l'Histoire de la philosophie, traduit par M, Cousin, t. II.
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donner à sa fille une dot de douze mille ducats1. Il déclara, dans les écoles et dans ses livres, que la doctrine d'Àristoie et les lumières delà raison naturelle étaient impuissantes à résoudre le problème 4e l'immortalité de'Tâme, que la foi seule , et non la philosophie, nous -faisait croire l'âme '<inupoiv telle \ André Césalpini,d'Arezzo, interprétait Àris- Uiîe selon les idées d'Averroès. Précurseur de Spinoza , il représentait Dieu , non comme la cause, mais comme la substance même du monde?comme \e%ranâ-tQut; il admettait une âme unique, universelle, pour tous les hommes et pour toutes les créatures amnaees3. -Ces opinions, fort répandues eu Italie , avaient été condamnées, en 1 5 1 3* par le concile de Latran et par une bulle de Léon X \
(t) Bayle» Dictionnaire hist.,.art. Pomponat.
(a) Nullae ration es nattirales adduci possunt cogentes animam esse immortalem, wainùsfpje probante» animam esse mortalem. (Petrus Pomponatius, de Immortalitate animae, cap. i5.)
(3) Andr. Cesalpini .qnsestionès peripateticae, Venet., 1871. ' (4) Qnùm diebus nottris zizaniae semînator nonnnHos per- BJciosbsimos errores in agro Domini semmare^sit ausus, de natufâ praserthn anima ration al is , quôd videlicet mortalit sit aut unica in eu net/ s hominibus; et nonnullî, temerè philosophantes, secondai» saltem pbilosophiam Vernm esse asseve* rent; contra hoc, sacro approbante concilio, datanarons et jeprobamps. (Pnlle du 19 décembre 1 5i3* ap. Spomje, Ann. teeles. )
if. ao.
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Au milieu delà corruption des mœurs italienne^, lé système tTEpictire ne pouvait pas être oublié) k* volupté avait été érigée en principe par Iioréftàb Valla'. Par fpbme de compensation Ju^te Lipgé (Joost*Lip9s) re$s*iserta Je stoïcisme, taoins pour , en faire une doctrine pratique; que pour initiée séi contemporains a la lecture àe Sënèque et d'Epio-» tète. D'autres philosophes, sans s'attacher exclusivement à un seul auteur * cherchèrent à côà^ biner différents systèmes» ou à penser par euj^ mêmes, Telesia, de Gosen&a, enseigna à Naplèfc là philosophie naturelle^ et fonda fine académie dite Telesiana ou Cosantina. Patrizzi , né à Clisso en Dalmatie, après avoir professé la philosophie pla-» tonioienne à Fert*are*t à Rortiej suivît les trace§ de Tèlesio, essaya de pénétrer les principes essentiels des choses, ejt expliqua la nature par des hypothèses*. • •„,
tiordàho Bruno, né à Noïa vers le milieu du seizième siècle, eqlra de bonne heure chez les dominicains; mais, la, foi s'étant éteinte dans «on Ame, il quitta le cloître et l'Italie. Il vint à Genève* et ne se trouva pas mieux dans la ville de Calviîl
( i) Latireaffi VaHà de vôluptate et vero bono, lib.IH, Basil,
i5ig. '' ' '*" *"'"''',•
(i) Teîincfnann, Manuel de f Hittcfire de lt Philosophie, traduit par M. Cousin, t. II.
que dans le couvent des dominicains. H se rendit à Parte, où il fcombàttit Aristote et enseigna le grand art de Raymond Lui le1. Bruno embraisait tout dans sa vaste science, physique, mathéma* tiques, littérature, philosophie. H voulut tout ramener à l'unité, et arriva au panthéisme. Mais, dahs le grand tout, Bruno -distingua avec soin le principe vivifiant j la cause productrice, natura nattirans, et le monde extérieur, la forme qui.ap* parait à nps sens , natura naturata \ Ces idées rap* pelaient celles que la bulle de 1 5 1 3 avait condam* nées. Bruno* ne pouvant vivre. en paix dans un payé èatholiqtie, parcourut I Angleterre et l'Allemagne? puis, poussé par l'instinct de la patrie, il revint eh Italie. En 1598 il était à Padotie; il y fut arrêté par l'inquisition de Venise; il fut envoyé a Rome, et brûlé comme hérétique le 17 février t6oo\
11 est un homirie dont le nom ne doit point être passé sous silence* quoiqu'il n'ait pas eu de système qui lpi fût propre. Erasme, sans s'attacher à aucune école, a rendu de grands services à la phi-
(l) Philotheitt Jorrlanus Bruuiis ffolanus de Compendfo&à architecture etcompleraento art'is Lullii. Paris, i58a.
(a) Dell' inûnito uni verso e mondi. — Deila causa' prinçipioeuno, i584. ^
(3) TeuneafcnJt, t II.
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îosophie y comme il a contribué, à la réforme sans s'affilier à aucune secte. Il était ne. à Rotterdam eu 1467. Apres avoir reçu fesf ordres à Utrecht, il vint à Paris dans le* dernières années du quinzième siècle. L'évéque de Cambrai lui avait fait avoir une bourse dans le collège de Montaigu. Après quelques années passées à Paris, il alla en Angleterre et acheva ses études à Oxford, où il coe^ nut Thomas Morus\ 11 voyagea ensuite, en Italie, où il assista, en i5o6, à l'entrée triomphante du pape Jules, H dans Bologne. Il, comprit dès Iofs que tout ce luxe extérieur serait funeste à l'Eglise. Au moment où Luther commençait à prêcher en Allemagne r Erasme écrivait à peu près dans le même sen s. « L'-étude de FEcritufe, disait-il, est tombée avec la pureté des mœurs. On ne fait usage des livres saints que pour favoriser les pas* sions humaines, et la crédulité du peuple tourne au profil; de quelques-uns. » Dans son Eloge de la Folie , où plus d'une grave opinion est présent tée sous une forme légère, Erasme n'épargne pas plus les moines', les cardinaux et même le pape, que les ministres, les courtisans et les souverains. « il p'y a pas d'espèce d'hommes au monde qui vive plus doucement et avec moins de soucis que
( 1 ) Burigny, Butoir* de la ?k et dç* ojjvngef d'Ertsro? f
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ces vicaires de Jésus-Christ. Useraient avoir asses fait pOMr le Seigneur lorsqu'au milieu des plus fastueuses cérémonies, dans un appareil mystique et presque théâtral, leur sainteté vient prodiguer des bénédictions ou lancer des anathèmes* Faire des miracles, le temps en est passé; instruire le peuplé, cela donne trop de mal; expliquer l'Ecriture sainte, c'est l'affaire de l'école; prier, c'est bon quand on n'a rien à faire; verser des larmes, cela ne convient qu'aux femmes; vivre dans la pauvreté, c'est une honte; céder^ c'est une lâcheté, indigne assurément de celui qui admet par grâce les plus grands rois à baiser ses bienheureux pieds; mourir, ctest bien triste; être crucifié, c'est infâme*. » Le pape Paul III avait oublié ces paroles d'Erasme, quand il pensait à le faire cardinal'. k
Mais Erasme ne se bornait point à censurertoute la hiérarchie ecclésiastique, depuis le moine jusqu'au pape; il attaquait la foi superstitieuse aux indulgences et l'abus du culte des saints. « Que dire de ceux dont la conscience s'endort sur la foi des indulgences, qui mesurent, comme avec une
(i) Encomium Moriae, 59.
(a) Quùm statuisset Paulus III in ftituram synodom aliquot erudttos \n cardtnalium ordînem allégera, propofitum est et de Ero*no/(Er^m,£piat.,ltb. XXVII. J
horloge, la durée du Purgatoire, et qui en cal* cul en t d'avance, sans craindre de se tromper, les siècles , lés années, les jours et les heures?... Il n'y q pas de négociant, de militaire, de juge, qui' ne croie qu'en faisant une offrande d'un écu, après en avoir volé des piilliers, il ne laye toutes le* souillures de sa vie... Et que demandent-ils tocrç à leurs Saipts, si ce n'est ce que je donne moimême (c'est la Folie qui parle)? Parcourez tous ces ex-voto dont les temples sont tapissés jusqu'à la voûte;, en venez-vous un seul qu'un homme ai^ offert en action de grâces pour avoir été guéri de la folie? Vous y verrez un naufragé qui se sauve 4 la nage, un soldat qui n est pas jhort de ses bles-r sures, un autre qui a sq se dérober au péril d'être blessé, en laissant à ses camarades le soin de bat* tre l'ennemi. Ici c'est un pendu dont la corde se rompt, grâce à un Saint, patron des voleurs, pour qu'il puisse continuer à soulager ceux à qui leur argent pèse; là c'est un malade qui guérit de Ja fièvre plus vite que, ne le voulait son médecin. L'un, après avoir vu son char renversé, ramène à l'écurie se&ohevaux sains et saufs; l'autre a été retiré vivant de dessous les ruines d'un édifice. Pas un ne remercie le ciel d'étrp devenq raisonnable; tant il e.st doux de ne l'être ftftftL. Le christianisme est infecté de ces rêveries que les préires
autorisent et entretï* »flwt pare» qufils pavent « qu'elles valent \ *
Voilà ce qp'.fif asme écrivait aw 1 5o&j aussi Twh eusait-on dayoir contribué à la* réforme autant que Luther lui-même. Ërestiis, dUpitnQn, § pondu les œufs* et Luther Jes ^ fait «édlorç. Un ^ lîgieui, prêchant un joui' à Paris devant Francote P5, déclara que l'Anti-Christ ne pouvait pal tarder a arriver, et pprpû les précurseurs de l'Aalb- Christ il compta Je philosophe de Rotterdam. Up pu tre* expliquant ces» paroles du psaume $o ; fous écrasemz If lion et le dr&gan, disait : Le lion , c'est* Luther; le dragon , o'*st Erasme. Et cependant le philosophe n'approuva point la réforme tçlle qiàe Luther levait conçue. Aussi le fiformateur, après avoir vainement tf ntéde l'attirer darts son parti, s'écriait-il avec humeur : « fira&inf est Erasme $jt n'est point autre chose.» r
C'est assurément beaucoup d'être sûirmépier $\ de n'accepter de personne une opinion toute faite; mai» en examinant les ouvrages d'Erasntâ , ses contradictions, et les paradoxes qu'il se plaisait souvent à soutenir, ilést difficile de croire qu'il ait eu des opinions bien arrêtées. Sou impartialité n'était ^u fopd que du scepticisme. D'^illeiif s^
(i) Eucomiqm Merise, 4o et 41. ' \ •. ■ . .,
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il n'était pas homnaeâ sacrifier *a vie, ni même stm repos, pour ce qu'il aurait cru 4a vérité. Esprit plus littéraire encore que philosophique, il avait besoin du calme de la solitude et de l'amitié des puissants pour se livrer à ses études chéries, pour: savourer à loisir les auteurs anciens, et répandre dans ses écrits les fleurs de l'attickiâe ou de l'urbanité romaine. Sa de vise n'était point ces courageuses paroles de Ju vénal, qu'un philosophe' du dernier siècle mit au frontispice de ses écrits : wtam impendereverO; sacrifier sa vie à la vérité; 'mais cette maxime plus prudente et plus sure: non amo seditiosam veritatem, je n'aime pas la vérité en lutte contre Tordre établi1.
Dans la philosophie, Erasme n'a pris parti pour aucune école; maïs1 si Ton ne peut «avoir exacte* ment ce qu'il pensait ; on sait du moins ce qu'il ne pensait pas. Il eut toujours un invincible de'gout pour la i&colas tique, et il contribua, avec son
(i ) Erasme a dit dans une de ses épitres r a Luther nous a donné une doctrine salutaire et de très bon*conseu^ jet voudrais qu'il n'en eût pas détruit l'effet par des. fautes impardonnables Mais, quand il n'y aurait rien à reprendre dans ses écrits, je ne me suis jamais senti disposé à mourir pour la yérite. Tous les hommes n'ont pas reçu le courage nécessaire pour être martyrs; et si j'eusse été mis à l'épreuve, je crains bien que je n'eusse fait comme saint Pierre. «
RABELAIS. ^S
ami l'Espagnol Vives, à en affranchir son siècle1. ffé avec un goût pur qu'il perfectionnai par 1 élude, il attaqua les formes barbares et pédaotesques de l'ancienne argumentation. Sa parole vive et acérée rompit les mailles de ces filets dans lesquelles les docteurs de l'Ecole embarrassaient la raison humaine. 11 donna l'exemple de discuter avec clarté et même avec élégance; et s'il ne réforma point la philosophie elle-même, il prépara du ' moins la réforme de la langue philosophique. Ses écrits lut valurent les suffrages de l'Europe entière. Henri VUf, Charles-Quint, François 1er, tous les souverains voulaient l'attacher à leur personne; mais il eut la force de préférer son indépendance * la servitude des cours. Après une vie toute cçnsactée à la science, il mourut en ï536, à Bàle, où il avait passé une partie de sa vie, et où son souvenir est conservé aussi religieusement qu'à ftbt^. terdamf
Rabelais, qui vint après Erasme, poussa bien plus loin le scepticisme. Il était né en Touraine, à Chinon, en 1 483, Tannée de tk naissance de Luther. iMais ce que Luther devait faire en Allemagne par l'enthousiasme el par la foi , Rabelais
(t) Braçker, Hist. crit. philos. Period. III, Pars I, lïlvlî, 4»p. i. x
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le tenta en France par le doute et pap Fironit* Comme Luther, 0 commença par se faiçe moine, et comme lui il s'en un y a de l'être. Celte vive et joyeuse imagination, qui devait lui fyire écrire tant de folies dans sa vieillesse, l\ii en fit faire quelquesunes dans son jeune âge. Après avoir réfléchi quelque temps dans une prison monastique où ses supérieurs l'avaient enfermé, il jetai le ffpe aux: orties, et ^lla prendre le bonnet de docteur en médecine à la faculté de Montpellier. En 1 53 j , il était professeur dan$ cette ville, et son crédit an-' près dii chancelier Dupral sauvai Içs priviWgeéJde la faculté, abolis par le parlement; ear alors las universités qui dataient du œoyemâge avaient fe sort des puissances féodales. De Montpellier, Ra*bêlais passa h Lyon, où il exerça quelque fer/ips la médecine. Ensuite il accompagna le cardinal Du Bellay dans son ambassade à Rome ; et làv tout en amusant par ses saillies le pape et les cardinaux, 11 les observa profondément, et puisq dam ce quil voyait le texte de ses plus sanglantes railleries.
En i 545, Rabelais, qui élflit -de retour en France depuis plusieurs années, obtint la cure de Meudon , par le crédit du cardinal Du Bejlày. Il y avait déjà plusieurs années qu'il avait composé l'histoire de Qargçtqtu^ e^ de t Psimagrjjçk Qp a dit qu'à l'exemple du premier Brutus, il contrefit
Pinstnsé pwr échappe* à la tyrannie des tari quins. Cependant îl prit soin qu'op ke pût 80 w$r prendre sur ses inteptieqs* comme le prouvent ces paroles de son prologue : f Rosé le cas que, au sens litéral, vous trouve* manières assez joyeuses, toutesfoys pas demourenJà ne fault;âins à pin» bault sens interpréter ce que par adveHture euyi
diez diet en guayeté de cueur Veistes-vous
encques chien rencontrant quelque os medulairet* CW, comme dicl Platon, la be&te du monde J>lus philosophe. Si veu l'avez, vous avez peu noter de quelle dévotion II lé guette , de quel soing illeguardè, de quelle fërveuril le tient, de quelle prudence il l'ehtomme, de quelle affection H le brise, .et de qqelJe diligence il le sugee. Qui l'in* duict à ce faire? quel est l'espoir de son estude? Quel bien, prëtèqd-ild rien plus que ung peu de moupJle1. n ,
Quelle était donc cette moelle cachée au fond de* bouffonneries et trop souvent des ordures de Rabelais? c'était Je doute absolu. En effet, il n attaqua pas seulement les moines, auxquels \\ ne pouvait pardonner les ennuis de sa jeunesse; comme Çcaamp, il n'épargna ni Jes évèques, ni les cardinaux, ni le pape lui-même. Quand Pa-
(t) Prologue de Gargantua.
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nurge est dans Vile sonnante (c'est le nom sous lequel Rabelais désigne la cour de Rome), il aperçoit un évêque qui dort, et que toutes les cloches kdu monde ne peuvent réveiller. «Pardieu, dit Panurge, vieille buze, par aultre moyen bien chanter je vpus feray. Adoncques print une grosse pierre, le voulant ferir par la moitié. Mais Editue s'eécryâ, disant : « Homme de bien, frappe, feriz, tue et meurtriz tous roys et princes du monde, en trahison, par venin, ou aultremènt, quçmd tu vouldras; déniche des cieulx les anges^ de tout auras pardon du papegaut; à ces sacrez oyzeaulz ne touche1. *> *
Rabelais ne s'arrête pas là; il ne se borne même pas à lancer çà et là quelques traits contre U ' messe et la confession. Ses coups portent plus haut tjue ceux de Luther, quand, pour donner une idée de la généalogie de Pantagruel, il parodie celle de Jésus-Christ*. Il ôte à la Bibte son prestige divin, et, en comparant la loi de Moïse à celle de Numa, il lui enlève ce caractère sacré que lés protestants avaient si scrupuleusement conservé. Enfin l'âme elle-même, l'existence dû principe spirituel est mise en question, et, après avoir
(i) Pantagruel* Hv. V, chjty. S.
(») Id.9 lnr. II, cbap. i .
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aiusi Ajtudtaf, toulesles croyances sans rompre ouvertement avec l'Eglise catholique, le curc.de 5Jeuck>n reçoUJes sacrements, et dit a ses amis : /e vais çhefck#r> un grand peut-être l (i558).
Le scepticisme, dont a» se plaint tant aujourd'hui, était /déjà assez répandu en Erance au milieu du seizième siècle. A Taapçct de tant de divisions et d'incertitudes dans la philosophie comme d^ns la religion , il y en avait à qui Ja tête toùrnait, et qui, à force d'avoir étudié, se prenaient à douter de^ la science et d'euxrniêmes. Ainsi, Cornélius Agrippa, de Cologne, cet homme qui avait été le secrétaire de Maximilien 3 van t d'entrer ap service de Louise de Savoie, qui fut tour à tour soldat, jurisconsulte, médecin, théologien, astrologue; qui habita successivement la France, l'Espagne, la Suisse, l'Italie, l'Allemagne ; qui tantôt déclamait contre I^ther? tantôt écrivait à Mélanchton 3 « Saluez de ma part notre invincible Luther, cet excellent serviteur de Dieu'; » Cornélius Agrippa, à la fin , dégoûté de tous les princes, de tpqsles pays, de tous les métiers, de toutes les sectes et de tous les systèmes, ne sachant que (aire ni que penser, ia|Ugué du monde et de lui-
. (OBùdé,Epirt.
(a) Agrippa Bpbt, ljh, VIT, Effet, !*♦
4&* tit. *Vj è*AP. 1*
même, écrivit un livre pour prouver que toutes les sciences sont vaines, que^'hominé ne Mit Hep et Hé peut rien dàvoir, qu'il n'a pas même le droit de dire avec Sôdrate t « Je *>e liais qu'une chose, c'est que Je ne suis tUi&.i Car l'homme, Ajoute Agrippa éif Réplique dohsbttlttié, n'est pas plu* sûr de iôh ignorance que de sbn savoir V 11 y avait cependant une science qu'Agrippa regardait fcottitiiè infaillible^ c'était l*astrolbgiè. H aV&it été l'aAMlôguë ëti titre de la dûcftessë d'Angoulême, ëh ftiême tétnps que son médecin. Elaht à u service de cette princesse, il donna iihé' preuve curieuse de son talent à' lire dans les astres et de là certitude de la science qu'il professait : il fit un jour Thorôscôpé tfu connétable de Bouibob , et lui {tfttttiit toutes sortes de triomphés et de prospétltéé: Quelques mois après $ le due mourut au sîegë de Ronle^ du premier CoiijJ d'arquebuse.
Oïl doit cependant convenir que le^ plus Savants hommes du temps, entre à titres Erastile et Bod^, ont rendu hbmmage à i'èspHt d'Âgrippa, à ibh érudition, et même aux intentions qui orit dicte sort livre De lu FàhiUdts SkiéHVès. Ce ûf était', à teilr avid, qu'une satire mord&htë dirigée fcorttt*
(z) Agrippa, 4e Inwrtitudine et vaniute Jtjçft iafrifc Cplo*
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la fausse science et la fausse philosophie1* Telle est l'opinion de Brucker'etde quelques critiques 'modernes. Ce n'est point sur la scietice véritable qiiè portent en général les coups d'Aghippa* c'est sur les science^ fausses, stationnaîresj sèrvilea; telles que la tradition les avait faites et que l'autorité les imposait. Get homme, malgré ses traversée ses inconséquences f est un des premiers qui aient déclamé pout la raison humaine le droit de juger sans contrôle; il a travaillé pour sa part à déblayer le terrain ou d autres devaient bâtir, et son scep-* ' ticisone était le pretriier pas de là philosophie mo* derne. • •
.11 y avait à la mémb époque uo homme d'un esprit bien plus haut et bien plus droit, d'une érudition plus vaste et mieux digérée, et surtout d'uri caractère plus feiùie et plus coriséquent, Ra* mus, qui peut être considéré à bon droit comme le fondateur de la philosophie en France et le précurseur de Descartes. Rien n'est plus curieux à examiner que la vie d'un tel homme ; Tien n'est plus instructif que le spectacle d'une intelligence àwsi élevée * d'urie volonté aussi forte, luttant
(ij In omni génère rerum vitupérât mala, laadat bona, (Erasm., Epiât., lib. XXVII. )
(*} lèhtien Pérfod. IIP, Pafs î, nB; H, èâp. 4 ,
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contre tous les obstacles v et parvenait à triompher à la fois des rigueurs de 1a fortune et des préjugé* du temps. - -
Ramus, dont le vrai nom était la Rainée, naquît en i5t$, dans un viljage du comté de Vermandois. Il ne fut point élevé dans un couvent, et ne reçut pas une de ces éducations vulgaires qui n'etiseignaient trop souvent qu'à tout croire sans examen ou à rire de tout sans pudeur. Le hasard et lp malheur, voilà ses maîtres et ses appuis. Son aïeul avait été charbonnier; son père était laboureur; et lui, à peine sorti du berceau, fut attaqué deux fois de la peste» qui ravageait la France au commencement du règne de François I*. Poussé hors de son village par un instinct irrésistible, qui le destinait à être autre chose qn' un laboureur ou un charbonnier, Ramus vint à Paris. Mais que faire dans cette ville, sans instruction, sans - argent et sans ami? il entra au collège de Navarre comme domestique. Là il était occupé, tout le jour, de soins matériel sr à la discrétion de maîtres infatués d'eux-mêmes^ ou de jeunes gentilshommes bien décidés à ne rien savoir. Mais la*iuit, quand tout dormait à. Navarre, il dévorait quelques lambeaux de livres qui étaient tombés sous samaiq \
(t) Malty »imc» fr^m Bervit^imn in cotlagio Nmtm #er-
RAÎffUS. 4^5^
Après avoir lu ainsi furtivement les Entretiens de Socrate : « Voilà, s'écria-t-ii, la seule philosophie digne de l'homme ! » et comme ces saints qui trouvaient leur vocation dans un feuillet de la Bible, le philosophe trouva la sienne dans une page de Xénophon, inspirée par le génie de Socrate*
Ariitofe, détrôné en Italie , régnait encore en France. Tous les jours, dans le collège où Ramus remplissait ses humbles fonctions, on soutenait thèse en beau latin pour la doctrine péripatéticienne, et plus d'une fois peut-être le champion d'Aristote, en balbutiant sort argumentation banale, pâlit en regardant par hasard le froncement de sourcil et le silence expressif de ve valet qui lisait Platon la nuit. Quand il eut été arraché à ce misérable état, plutôt parla ténacité de sa volonté que par la pitié d'autrui, il soutint thèse à son tour, et l'on devine de quel ton il traita la puissance philosophique qui avait dominé si longtemps. U proportionna l'attaque aux éloges exagérés qu'il avait entendus; il traîna l'idole dans la boue, et souleva contre lui tant de colères, de
vivit. Stà quùm interdiu dominU suis fidelem operam priestitisset, noete, Cleantbispbilosopbi exempta non dissimili, ©lco et lucernà disciplinarum lumen brevi tempore tan tu m sibi compara vit, ut artium liberalium Jaurca sit donatus. (B>nosius, Vita Rarai. )
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préjugés et d'intérêts que l'autorité royale crut devoir intervenir en faveur d'Aristote. François 1% à qui Ton avait fait accroire que la langue grecque et la philosophie elle-même étaient attaquées dan* ht personne d'Aristote, défondit à Ramusd écrire et d enseigner.
Ramus obéit; leiroi mourut sans lui avoir rendu justice* Ses ennemis le diffamaient dans tout* l'Europe; les partisans d'Aristote le jouaient sur les théâtres de leurs collèges. Lui> continuant ses études et s'en racinant dans ses convictions, riait, comme eût fait Socrate, de toutes ces fureurs dirigées contre sa personne, et à ses aipis qui souffraient pour lui il répondait avec le poète a
Grata superveniet quae non spçrabitur hora.
En effet, sobs le règrte de Henri II * il obtint, par le crédit du cardinal de Lorraine, 7a main-ievée de sa plume et de sa langue\ Il fut nommé, en i55i, professeur d'éloquence et de philo*©* phie au Collège royal, que François 1" avait fondé. Déjà, quelques années auparavant, il avait été ap* pelé à diriger le collège de Presles, à Paris. Mais ce fut au Collège royal qu'il déploya sa sciebce et son génie. Libre enfin dans son enseignement, il fit
(i) Bayle, Dict. hist art. Earnua.
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connaître à la France la philosophie Platonicienne, au plutôt la philosophie telle que lui-même lavait conçue; car il ne \ ou lait point jurer sur les pa* rotes de Platon , comme on avait juré jusque-là sur celles d'AVistote. «Je ne prétends pas, disaitil, qu'il faille adopter une opinion parce qu'elle tst de Platon. Si un portefaix venait me dire quelque chose de plus raison hab le que le disciple de Socrate, je n'hésiterais pas à préférer un porte* fcix pensant droit à Platon daps Terreur. »
Novateur en philosophie, Ramus penchant vers h réforme religieuse. La SorbQnqe, qui soupçonnait gts opinion*, avait voulu l'expulser dp collège de Presles; ipais le parlement l'atait maintenu dans ses fonctions. Quand redit de janvier i56a eut donné }a liberté aux réformés , Ramus professa ouvertement le calyinisme, et, traitant les saints comme il avait traité Aristote, il enleva de la chapelle du collège de Presles les images qui 1* déco* raient. Esprit inquiet et aventureux, il voulait réformer même la réforme, et il proposa aux calvinistes quelques changements dans l'administration de leurs églises; pais Théodore de Bèze les fit rejeter par le synode de Nîmes comme trop favorables à la démocratie. Quand la guerre civile eut éclaté, l'Université le bannit de son sein comme protestant ; sa bibliothèque et son mobilier furent
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pillés; mais Charles IX lui donna un asile à Fontainebleau, et en i563, de retour à Paris, il put encore professer au collège de France. Cependant il fut bientôt réduit à quitter la capitale; il se réfugia dans l'armée du prince deCondé, et assista en 1 567 à la bataille de Saint-Denis. L'année suivante , il visita les universités allemandes, professa même quelque temps à Heidelberg, et revint mon* rir à Paris, à la Saint-Barthélémy '.
Montaigne, qui vivait à la même époque, resta neutre au milieu des opinions qqi divisaient l'Europe. «En cette université, disait- il, je mè laisse ignoramment et négligemment manier à la loi générale du monde... Ob ! que c'est un douhc et mol chevet , que l'igàorance et l'incuriosité à reposer une teste bien faicte! » Montaigne a dit encore : « L'incertitude de mon jugement est si également balancée en la plu spart des occurrences, que je compromettrais volontiers à la décision du sort et des dés *.» Mais si en théorie l'auteur des Essais n'avait point d'opinion arrêtée, dans la pratique il était pour Tordre établi, et se défiait des innovations : «En ce débat, par lequel la France est à présent agitée de guerres civiles, le meneur
(1) Banositit, Vïu Eani.
(a) Montaigne, E*MÎâ, Ut. II, «bip. 17.
MONTAIGNE
et le plus sain party est sans doubte celuy qui maintient et la religion et la police ancienne du pais1... Je suis desgouté de la nouvelleté, quelque visage qu'elle porte; etay raison, car j'en ay veu des effets très dommageables..» Ceux qui donnent le bransle à un Estât sont volontiers les premiers absorbez en sa ruyne : le fruit du trouble ne demeure guères à celui qui Ta esraeu; il bat et brouille l'eau pour d'aultres pescheurs. »
Mais, tout en défendant Tordre ancien, Montaigne ne s'en dissimulait pas les abus, et il demandait lui-même plus d'une réforme. L'éducation lui paraissait surchargée de choses inutiles, et mal appropriée à l'avenir de la jeunesse. H désapprouvait la vente des charges de judicature et les frais de justice. « Qu'est il plus farouche que de veo\r une nation où, par légitime coustume, la charge
(1) Montaigne était cependant bien loin d'approuver les excès du parti catholique. «Entre les gents de biens quistiyvent ee parti ( car je ne parle pas de cenlx qui s'en terrent de prétexte pour exercer leurs vengeances particulières, ou four* nir à leur avarice , ou stiyvre la laveur des princes; mais de ceux qui le font par vray zèle envers leur religion, et saincte affection à maintenir la paix et Testât de leur patrie), de ceuîx-ci, dis-je, il s'en veotd que la passion poulse hors les bornes de la raison ; et leur faict par fois prendre des conseils injustes, violents et encore téméraires. »'( Li?. II, chap% 19. )
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de juger se vende, et lés jugements soient payés à purs deniers comptants, et où légitimement là justice soit refusée à qui n'a de qtidy la payer?* Montaigne a attaqué la torture comme inhumaine et comme inutile. «C'est une dangereuse invention que celle des géhennes, et semble que ce soit plustost un essay de patience que de vérité. Et celuy qui les peult souffrir cache la vérité, et celui qui ne lès peult souffrir : car; pourquoi la douleur me fera-t-eïlé plustost confesser ce qui est, qu'elle ne me forcera de dire ce qui n'est pas? et, au rebours, si celuy' qui n'a pas faict ce de quoy on l'accuse, est assez patient pour Supporter ces torrhents^ pourquoy né le sera celuy qui Ta faict, un si beau gllerdon que la vie luy estant proposé? Pour dire vray, c'est un moyen plein d'in- Certitude et de dangier*. »
Avec des opinions aussi sages et aussi modérées, 1'aqteur des Essais dut prendre peu de part aux affaires de son temps. Destiné par *on père à Vé* tude du droit, il avait été fait de bonne heure conseiller au parlement de Bordeaux; puis il avait quitté là robe pour lVpée. Mais, quelle que fût sa profession, c'était aux travaux de la pensée qu'il "consacrait la plus grande part de ses forces et de
(1) Montaigne, Essais, l*v. II, chaip, 5^
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*on tetnps. Il partit pour l'Italie, àù moment ùh la Ligue allait embraser la France. Il traversa la Suisse, et fraternisa avec les Helvétlens, se pliant à leurs mœurs et adoptant leurs usages; car*, disait-il, chaque usage a sa raisoft. En Italie, il regretta le passé, au milieu des merveilles (je I9 renaissance. Dans son journal, qui n'a été retrouvé que cent quatre-vingts ans après sa mort, il compare les palais modernes « que cette Rome baslarde va sous ses yeux attachant aux antiques masures, à ces nids que les moineaux et les corr neilles vont suspendre aux voûtes et au* parois des temples démolis1.» A Rome il baisa tes* pieds du Saint-Père, et fit le pèlerinage de Loretta; ce qui ne l'empêcha pas d'avoir quelques démêlés avec la censure ecclésiastique au sujet de certaines opinions répandues dans ses Essais. Il était aux bains de Lucqiies, lorsqu'il apprit qu'il avait été élu maire de Bordeaux. 11 hésita quelque temps à accepter cette charge, éh songeant aux devoirs qu'elle imposait. * Jetiè veux pas, dit-il, qu'on refuse aux charges qu'on prend, l'at tentiez, le* pas, les paroles, et la sueur et le sang au bésoing. » Il
(1) Le journal de Montaigne, écrit moitié en français, moitié en italien, a été publié pour la première fois par M. -de Quejv Ion en j 774.
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accepta pourtant, sur Tordre exprès de Henri UT» En i588 , il assista aux Etats de Blois, calme au milieu des passions qui s'agitaient autour de lui Il acheva sa vie dans la retraite, et mourut en faisant des vœux pour le triomphe de Henri IV
Longtemps avant de publier les Essais, Montaigne avait traduit la Théologie naturelle de l'espagnol Raymond de Sébonde. Cet ouvrage f basty, selon l'expression de notre auteur, d'un espaignol baragouiné en terminaisons latines, avait été imprimé poujr la première fois à Deventer, en 1487. Montaigne le traduisit en français pour son père, et le publia en 1 56$. C'est un livre qui contient de hautes idées sur la philosophie et sur la religion ; il a quelquefois inspiré Bacon, Pascal, Leibnitz et Bossuet. Nous citerons, d'après la version de Montaigne, Un passade que Bacon a imité, un parallèle entre la Cible et la nature : « Dieu nous a donné deux livres, celui de l'universel ordre des choses ou de la nature, et celui de la Bible. Le premier est commun à tout le monde, et non pas le second; car il fault estre clerc pour le pouvoir lire. En oultre, le livre de nature ne se peult ny falsifier, ny effacer, ny faul-
(1) M. J. Y. Lecltrc, Discours sur la vie et les ouvrages de
Montaigne.
BJLYMOICD DE S ÎBON DE.— •CHARRON. 4^3
sèment interpréter, là où il va tout aultrement de celuy de la Bible, Si est-ce que l'un et l'aultre est party de mesme maistre. Aussi s'accordent-ils très bien l'un avec l'aultre, et n'ont garde de s'en tre-contred ire... Us ont. mesme but et mesme argument; ils contiennent pareille discipline et une mesme instruction , différents en ce seulement, que l'un se conduict par argumentation et par preuve, et l'aultre par résolution et autorité, et que l'un représente plus l'obéyssance, l'aultre la maistrise. »
Le contemporain et l'ami de Montaigne , Charron s'était formé à 1 école de la philosophie antique. Dans son traité sur la Sagesse, il pose ep principe que le premier devoir de l'homme est de s'étudier et de se connaître. « O homme, qui veux embrasser l'univers, tout cognoistre, controlier et jugtr, ne te cognois et n'y estùdies. Tu t'oublies, tu te répands et te perds au dehors; tu te trahis et te dérobes à toy-mesme ; tu regardes tousjours devant toy. Ramasse-toy et t'enferme dedans toy. Examine~toy, espîe-toy, cognoy-toy# Par la cognoissance de soy, l'homme monte et arrive plustost et mieux que par toute autre chose à la cognoissance de Dieu \ ». Sceptique comme
(i) Charron, De la Sagesse, Ut. I, c&ap. t.
474 fcnr. iv, chaf. r; *
Montaigne sur un grand nombre 4e question* fondamentales/ Charron montra toujours un ean ractère droit, et prêcha une morale pure. 11 ap* partenait à cette école de libres- penseurs qui im spira Tédit de Nantes, et fit entrer la liberté de conscience dans la loi française, Aussi qwelqttef vieux ligueurs voulurent-ils s'opposer à l'impreat sion du Traité de la- Sagesse; mais le président Jean n in prit la défense <Je ce livre dans le pou* seil privé^et le gouvernement de Henri IV en au* torisa la publication.
Au seizième siècle, quelques philosophes s'occupèrent de rechercher les principes de Fart de gouverner, et la politique commença à deyenir une science. Machiavel publia le livre du Prince vers i5i5. Le publiciste florentin part de ce pria* cipe, que la société est corrompue > et qu'on ne traite pas un corps malade comme un corps sain et bien portant. « L'homme qui voudra» diuil, foire profession d'être parfaitement bon parmi tant d'hommes qui ne le sont pas, ne manquera jamais de périr. C'est une nécessité que le priant qui veut se maintenir, sache n'être pas boil quand il serait dangereux de l'être. » Plus loin Machiavel examine si les princes doivent tenifr leur parole. «Chacun sait combien il est* louable dans un prince 4$ garder .«» (qj «(..4$ pçocédef
MACHIAVEL
rendement et sans finesse ; mais l'expérience de ces temp6*ci montre qu'il n'e&t arrivé de faire de grandes choses qu'aux prince» qui. ont fiait peu de cas de leur parole, et qui ont au tromperies eutres. Au contraire, ceux qui ont procédé loyalement s*eq sont toujours mal trouvés à la fin.., Un prince prudent ne doit point tenir sa parole, quand sa parole est contraire à ses intérêts, et quand les circonstances qui la lui ont fait engager n'existeptplus. » C'est la morale que C|iariefr .Quint a si souvent mise en action. Cependant, Machiavel, un peu honteux du précepte, dit plu? bas : « Cette maximç né vaudrait rien si tous les hommes étaient bons; mais comme ils sent tous méchants et qu'ils né tiendraient pas leur parole» tu ne dois pas non plus leur tenir la tienne \ *
Après avoir énuméré les qualités qui conviennent à un prinoe, et ce sont vraiment de» qualifiés morales, Machiavel ajoute : « Il «'est pas be* soin que tu aies toutes les qualités que j'ai dites ^ mais seulement que tu semblés les avoir. Tu dois paraître clément, fidèle, affable, intègre et reli* gieux; cette dernière qualité est celle qu'il irn* porte le p*us> d'avoir extérieurement. » L'auteur examine jusqu'à quel point la clémence con->
(*} Maçhûtelli, il Prmtipe* cspt XVflL ,
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"vient à un souverain, et surtout à un souverain nouvellement établi, comme Fêtait César Botgia dans la Romagne. « J'avoue, dit-il, que tous les princes doivent désirer d'être renommé* pour leur clémence; mais aussi qu'ils prennent bien garde à l'usage qu'ils feront de cette vertu. César Borgia passait pour cruel, et cependant sa politique avait réuni, pacifié et réformé toute la Romagne \ Si l'on approfondit sa conduite, on verra qu'il a été meilleur et véritablement plus clément que le peuple de Florence, qui, pour éviter de passer pour cruel, a laissé détruire Pistoie. » En effet, Foo accusa la république de Florence d'avoir ruiné la ville de Pistoie, en épargnant «Jeux familles qui la mettaient à feu et à sang, les Pànciatici et les Cancellieri. « Avec très peu d'exemples de sévérité, dit Machiavel, un souverain est bien plus clément que les princes qui, à force de clémence, laissent éclater des désordres qu'ils ne peuvent plus réprimer*. »
Le livre du Prince porte en général l'empreinte d'une âme froide et dure, qui est complètement étrangère à la pitié, et qui sait à peine ce que c'est que justice* Il y a pourtant de l'exagération à trai-
(1) Voyez 1. 1, p. Mi.
(a) MâchwYdli, il Principe, c*p. XVJI.
MACHIAVEL
ter Fauteur d'empoisonneur et d'assassin, comme on Ta fait dans plusieurs réfutations. On a dit que César Borgia était l'idéal de Machiavel ; cette assertion n'est point exacte. Il est vrai que le publiciste a loué quelques actions de Borgia; mais il est bien loin d'approuver sans réserve le caractère et la conduire de ce prince. Tout en conseillant la défiance et la rigueur comme des nécessités politiques, il recommande la modération dans l'exercice du pouvoir, témoin ces phrases qu'il ne faut pas oublier quand on veut donner une idée exacte de ce traité : a Le prince qui se fait craindre doit agir de manière que, s'il ne se fait pas aimer en même temps, il évite de se faire haïr; car on peut fort bien être redoutable sans être odieux. Le prince l'éprouvera toujours s'il s'abstient de prendre le bien de ses sujets et de ses soldats, comme aussi d'enlever leurs femmes ou de les séduire, » Ailleurs Machiavel pose des limites à la sévérité qu'il a conseillée au souverain : « Il ne faut point prodiguer le sang humain ; le prince ne doit ordonner une exécution qu'en cas de nécessité absolue. » Parler ainsi, ce n'est certainement point prêcher l'assassinat. Machiavel défend aussi la confiscation : « Quand le prince a été forcé de signer une condamnation à mort, qu'il
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s'abstienne de toucher aux biens de la victime, » Et Fauteur ajoute quelques mots, qui prouvent combien il avait pénétré ce qu'il y a de plus triste au Food du cœur humain : « Les hommes, dit- il, publient plutôt la mort d'un père que h perte de leur patrimoine \ *
Machiavel n'a vu que le mauvais c6té de Thommè et des choses humaines; chez lui, pas tin seul mouvement qui vienne de l'âme, pas l'ombre d'un sentiment désintéressé; tout, dan* sa politique, est ramené au calcul et à l'intérêt. La modération elle* même, quand l'auteur la recommande au prince, n'est pas considérée comme une chose bonne en elle-même, mais comme un# manœuvre de gouvernement, Vice ou vertu , peu importe : ce ne sont que des moyens; le but, c'est PEtat. L'auteur écrivait pour les princes, qui* selon l'expression de Cosme de Médicis, ne peu* Vent pas toujours gouverner le chapelet k la main. La raison d'Etat, c'est le dieu auquel Machiavel sacrifie tout. Aussi ce livre, attaqué par les philosophes et les hommes vraiment religieui, èst-il devenu, au seizième siècle et même après, comme le bréviaire des souverains et de# hommes
(i) MachiaTelli, il Principe, Câp. XtUt
dhElat. Napoléon disait: «Tacite a fait des romans, Gibbon est un clabaudeur; Machiavel est le seul auteur qu'on puisse lire '• »
Il y avait , au seizième siècle, un homme qui entendait la politique tout autrement que l'auteur du Prince, et qui voulait la fonder non sur l'intérêt, mais sur la justice et sur la vertu. Le chaneelier'de Henri Vlllj Thomas Morus, tout en restant fidèle à l'Eglise romaine, avait conéu des idées de réforme fort avancées pour son temps. Dans son Utopie1, il attaqua sans tnénagement le luxe des seigneurs, la corruption du clergé les privilèges çt les monopoles. Telles sont les causes auxquelles il attribuait la misère du peuple et le grand nombre de crimes qui affligeaient l'Angleterre, «de sont vos brebis, dit-il en s'adressant à tin cardinal, jadis si douces et contentes de peu, dont l'appétit est devenu si indomptable qu'elles décorent les hommes mêmes, et dépeuplent^ la fois les villes et les campagnes \ »
Thomas Morus désapprouve l'excès des peines, et cotidamne la, peiné de mort d'une manière absolue. Il n'admet aucune infraction, sous quelque
(i) M. de Pradt, Ambassade de Pologne, (a) De optimo reipublic* statu, deque norâ insulâ UtopiA Ubri duo, auctore Thoma Moro, (S) UtopU, lib. I,
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prétexte que ce soit, à cette parole divine : Tu ne tueras point. «Les lois portées par les hommes auraient-elles donc le pouvoir de légitimer l'accord qu'ils ont fait entre eux de s'arracher la vie dans, certains cas, en observant quelques formalités juridiques? Ces mêmes lois auraient-elles le pouvoir de, dispenser de l'étroite obligation du précepte le bourreau, qui, sans autre déclaration formelle de la part de Dieu,, enfonce le couteau dans le sein des victimes que la justice humaine s'est choisies ? » Mais Thomas Morus blâme surtout la peine de mort appliquée au vol, comme tendant à multiplier le crime qu'elle veut empêcher, « Que je tue celui que je dépouille, se dit le voleur, ou que je me borne à le voler, je n'en serai pas moins misa mort si je suis dénoncé et pris; or, en regorgeant, je me défais du principal témoin de mon crime ; donc ma propre sûreté exige que j'enlève à la fois la bourse et la vie à celui qui tombe entre, mes mains. Ainsi, sans diminuer le nombre des vols, vous augmentez celui des assassinats1. >
L'auteur d'Utopie s'élève avec force contre l'abus des grandes armées permanentes, qui ont besoin de la guerre pour être occupées. Gomme Montaigne, il condamne la vénalité des charges de
(1) Utopia, lib. î.
THOMAS MORUS. l$1
judicature, et, après avoir flétri les défauts de la société réelle , il trace le tableau d'une société mieux réglée, telle que son génie lavait conçue. Sans doute il y a là plusieurs chimères, impossibles à réaliser; mais quelques-unes des idées de Thomas Morus, jugées impraticables de son temps, ont été plus tard consacrées par l'expérience. C'est ainsi qu'il réclamait, comme remèdes aux maux du plus grand nombre, le progrès de l'agriculture et des arts industriels, la répartition plus égale de la terre, le perfectionnement des lois, et la réforme de l'éducation.
A une époque où les querelles religieuses faisaient couler tant de sang, Morus prêchait la tolérance. « Le premier principe des Utopiens, en matière de religion, c'est la liberté absolue. Le législateur de l'île a porté un édit qui permet à chacun de suivre la religion qui lui plaît \ H est permis de faire des prosélytes, non pas en décriant les autres cultes ou en prononçant anathème contre ceux qui les professent, mais en expliquant de bonne foi et dans la simplicité du cœur les motifs de sa propre croyance, et en montrant sans passion l'excellence de la religion que
(1) In primis sanxit uti quant cotqae religionent libeaf^iequi liccat ( Utopia, lib. II. ) "
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Pon veut faire adopter aux autres, a La tolérahttè est une vertu facile pour les sceptiques : ott iupporte volontiers toutes lei bpibfonS, quàrid ttft n'en a soi-même aucune; mais ce qdi est bèâtt efc *ftte, c'est la tolérattcè dans un homme qui, cbinitaè Thomas Môrus, fcfct ttiott martyr dé Sa foi.
L'ami de Moritâîgtoe, La Boëtie, composa, bien jetihfe ericore, un ottWâgfe ptôliliqtae, où, fcôiks pffttèfctè dé renouveler lia liberté primitive, il ruinait les fondements de toute autorité \ Et Ctepéftdàftt Cet homme si hai^di dans ses opinions, était» àù dire de Montaigne, le plus modéré dans !& pratique. « 11 ne feut jamais Un meilleur citoyen, ny pïufc affectionné au repoi de son pays, ny plus etittemi des remuéttiens et nouvelletei de-sort tempk... H a Voit soft esprit moulé Au pâtrort d'aultrèfc siècles que ceulx-cl. a Jeâti Bodtn, qui avait pris part au* affaires et qui appartenait au parti politique, essaya de tenir le milieu entre la démocratie et la monarchie absolue. Dians sort livre de la Rèpuùityue*) il remonta à l'origine de tous les gouVèir-
(i) De la Servitude volontaire on le Contr'tm. -*• Cet ©•— yrage, composé en i5/|3, ne fut imprimé pour la première fois qu'en 1578, dans le tome III des Mémoires de l'état de 1* France sou* Chartes IX-
(3) De la république, Paris, 157$,
ftOfel*. : 4Si
nëtnents , en exposa les principes , et établit la théorie des climats, que s'est appropriée Montesquieu. L'btivràge de Bodin eut Un succès euttàféèùl il fut traduit en lâlin, et publiquement eujfeigné dans l'Université de C&mbridgê; tadis lie plus bel éloge qu'on en puisse faire, è'eftt qu'il la inspiré l'Esprit des lois.
Le droit des gens était devenu Une science, aussi bien que le droit public. lia ligue de Cambrai fet les grands traités du seizième siècle prouvent que fort commençait à entrevoir les lois qui doivent régir les nations, dans les rapports qu'elle* éttt efatre elle* \ Le droit civil tendait à se séculariser. Pendant le moyen-âge, la théologie avait dotaïbé k jurisprudence comme la philosophie} le drtiit canon avait absorbé le droit civil. Au treiiièûife sièèlev le jiapb Honoré III avait défendu, sous peine d'exéommunication , d'enseigner le droit romain dàhs l'Université de Paris. Mais la ëotif dfe Rome ne pût s'opposer à là réactton qui s'opéra «tan* tout* l'Europe «en faveur dés légistes*. Au quinzième et au Seizième stède, la jeunesse we prttftftit en foute autour éé ces jurisconsultes ila-
\ï) Voyeà tôïn. % page 36$.
: (I) Ifc, gfe «àVÎ£hf, felistoirfe db Ôrdt toihain au iaty%fc4|è.
liens qui renouvelaient la science du droit romain. A Bologne, sept ou huit cents disciples assistaient aux leçons du professeur Ricini, qui fut k maître d'Alciat. Philippe Dèce régnait par son savoir dans l'Université de Padoue. Ce fut ce dernier jurisconsulte que Louis Xll voulut avoir à Milan , quand il eut conquis l'héritage des Visconti, Padoue étanit dans les dépendances de Venise, le roi de France fit demander à la République qu'elle lui cédât son professeur; Venise le refusa; on s obstina de part et d'autre, et peu s'en fallut que la guerre n'éclatât entre ces deux puissances pour la possession d'un jurisconsulte. Cependant Louis XII l'emporta; Dèce se dévoua sans réserve au parti français en Italie, et il se fit excommunier par Jules II pour avoir soutenu le concile de Pise.
François Pr, qui voulait doter la Fraèce de la civilisation italienne, attira dans ses Etats le célèbre Alciat, et lui donna une chaire dans l'Université de Bourges. Mais la France possédait déjà des jurisconsultes. Dès le commencement du seizième siècle, Budé commenta les . Pandcctes ; bientôt Charles Dumoulin publia ses savants ouvrages* et Cujas parut, celui de tous les modernes qui a pénétré le plus avant dans l'esprit du droit romain. Godçfroy, de Paris, composa plusieurs traités re*
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marquables sur le droit civil et sur le droit pu* blic \ « Tel advocat, dit Pasquier, contrefait parfois le sçavant, qui ne reluit que de la plume de Godefrov, sans le nommer '. » Mais toute cette science, Godefroy la porta à l'étranger; il se retira à Genève, puis en Allemagne , et professa à Heidelberg. Rappelé en France à la mort de Cujas, il préféra mourir loin de sa patrie; car il était calviniste. La plupart des jurisconsultes de cette époque penchaient vers les innovations religieuses. La renaissance du droit romain tendait, comme les doctrines du protestantisme, à séculariser la loi civile. C'est ce qui explique le sang-froid de Cujas à la vue des progrès de la réforme, et le mot si connu : Nihil hoc ad edictum prœtoris.
L'édit royal de Villers-Cotterets (i 53()) n'ordonnait pas seulement de rédiger les actes publics en français; il défendait aux tribunaux ecclésiastiques d'empiéter sur les juridictions ordinaires5. François Ier et ses successeurs firent continuer la rédac-
(i) Corpns juris civilis. — Consuetudinès civitatum et provinciarum Gallias, corn notis. — Statuta rtfgni galliae, cum jure coromuni col la ta. — Synopsis statutorum municipaliura. (a) Pasquier, Recherches de la France, iiv. IX, cbap. 39* (3) Le président Hénault fait remarquer, dans son Abrégé chronologique de l'histoire de France , qu'avant l'ordonnance de j53o, il y avait treute cinq procureurs à l'officialité de Sens,
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lion des coutumes, ordonnée par Charles Vif . 6^ tail le temps où l'Allemagne se constituait, où PB*. pagne, l'Angleterre, l'Ecosse remplaçaient par ua droit nouveau la plupart des vieilles formules ft&dale*. Le mouvement se faisait sentir jusque ches les peuples du Nord et de l'Orient; Cjirisl iern JI, ly£)n Ul, Soliman «ni attaché leurs noms à des législations bien supérieures à celles. qui les avaient précédés. Partout eufin on rédigeait, on réformait les anciennes lois, et l'on en établissait 4* nouvelles, en harmonie avec les circonstances qui «vaiept renouvelé l'état politique de l'Europe.
*t çw<J oh six lei^e^ent au ba^tyiafa \ tan<fc qu'après l'oidounance il y eu *va,it pjus 4* tftptf W WP*ty*t fl <*a% ou *ix % rofficialUt.
GHWTfcE II
Progrès de la méthode scientifique. — • Traduction des lirres d'Hippoçrate, 4'EucIide, d'Archimède, etc. — Sciences physiques. Fallope, Vigo, Jacques de Cnrpi, Ârabroise Paré; Georges Agrtcola, etc. —Science* exactes: Lucas Pacck>li> CentiDOodino, TartagKa, Viète, aie. — O^ptmic— Découverte du véritable système du monde. -—Réforme du oakqdrier.
Dfcn^ toutes Jes carrières pqyertes à l'activité hunaaipe, le seizième siècle fut une époque d'éma*çipa\tion et de progrès. Ce fut alors que les scierçces^ qui jusque-1^ s'étqien^ égarées dans la vçit çle$ hypothèses, prirent pour guide ! observation, et sV^urèrent a^isi Je wxyeft d'ar-r river à des ré$ijjlat$ plus positifs. Les givres d'Ettotidta, ^rçUûnèdg, ^e Qiopbpnte, çl'liippocraiç, putyiés da^f ley.r l?qgyèç orig^le oy tracjuitç pour h préfère fftfê <}?os 1^ J^Pgyes vulgaire^ de l'Europe f) rapimère^ lé génie #des sciences *murçUe$. ç\ çles sciences e^ftetes. Quelques uns, tels que Fallope de Modène, Vigo de Gênes et Bolognigni <\e Pa4<>iie, étqdiaie^t le corps h^
main , et éclairaient la médecine par l'anatomie. Jacques de Carpi fit aussi d'importantes découvertes anatomiques. L'opinion populaire l'accusa d'avoir disséqué deux Espagnols encore vivants, pour mieux surprendre les secrets de la vie et le mécanisme de l'organisation humaine. Mais cette atrocité n'est ni mieux prouvée, ni plus vraisemblable que celle qu'on imputa dans le même temps à Michel-Ange, d'avoir percé son modèle de son épée, pour mieux représenter l'agonie du Christ.
En France, on commençait à élever des amphithéâtres publics pour la dissection des cadavres. Jean Gonthier est le premier qui ait donné une description assez exacte des muscles ; il en a même aperçu plusieurs qui avaient échappé aux recherches de Gai i en1. Ce fut Gonthier qui forma Vésal, de Bruxelles, médecin de Charles-Quint et de Philippe II. Vidus Vidius vint d'Italie professer la chirurgie et la médecine au Collège royal ; cette chaire fut créée pour lui vers i542, et il remplaça Guillaume Çop en qualité de médecin du roi. Fernel restaura l'art médical par ses savants ouvrages; mieux que tous ses devanciers, il étudia la nature et les causes des maladies, et sa pathologie devint
(i) Gaillard, H Ut. de Franco» I", iir. VIII, chap. 3.
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la base de renseignement Ambroise Paré simplifia la chirurgie, si barbare au uaoy en-âge; il excellait à panser les blessures que faisaient les armes à feu \ Aux, sièges de Boulogne, de Metz, de Rouen , anx batailles de Saint-Quentin, de Dreux, de Saint* Denis, partout où il y avait des Français souffrants, il apparut comme un sauveur; A ^exemple d'Hippocrate, il repoussa les offres de l'étranger; il voulut consacrer soi* art à sa patrie, et, religieux autant que savant, il renvoyait à la Providence l'honneur de ses cures merveilleuses : « Je le pansay, Dieu le guarit. »
Toutes les parties de la nature étaient étudiées avec une égale curiosité. A Bologne, Aldrovandi , après avoir professé près d'un demi-siècle dans l'Université de cette ville , après avoir sacrifié toute sa fortuné à des recherches scientifiques, laissa un cours d'histoire naturelle en treize volumes in -folio. Après les voyages des Gama, des Colomb, des Magellan, parurent les descriptions, les mappemondes, les cartes, entre autres celles de Ribeyroen i5*7, et celles de Gemma-Frisius en j 55o. Gérard Mercator, célèbre géographe des Pays-Bas, substitua les cartes réduites aux caries plates, et Wright, navigateur anglais , découvrit
(i) Manière de traiter les plaies faites par les arquebuses, i55».
4$o m*, r*, ghail h.
k )ei d'après laquelle ce* e&iQfft devient âtt» dressées \ lies géographes viennent après les «ay*» geurs, après les découvreurs^ selon l'expres^on du temps , comme les historiens après les héros. Ge phénomène qui avait tan* ^rayé le* compagnons de Colontb, la déclinaison de 1 aiguille a^n\antôi, n'était pas encore expliqué $ mais an çn étudiait les circonstances, on cherchait à en reconnaître les lois. Crignop publia, en 1 55a, un traité su» la déclinaison de l'aimant sous différents méridien*. Vers la même époque, un médecin allemand, Georges Àgricola, s'enfonçait dans les mines de k Misnie; il écrivit sur les métaux un traité que d'autres ont copié plus tard, et, en. examinant les débris fossiles qu'il rencontrait danq ses wyagfs souterrains, il entrevit quelques lueurs d'une science encore inconnue, la géofagia.
Les sciences exactes, si longtemps négligées en Occident, commençaient à marcher d'un pas im? pide. Dès la fin du quinzième siècle, up moine italien, Lucas Pacoioti, de Borgo en Toscane, était sorti de son cloître et avait été visiter l'Orient, non-seulement comme les pèlerins du moyen*âge pour adorer les lieux sacrés, mais en homme ani-
(i) Wright , cfT^w ***m* ta HS^P^oflL ^«^$4 *P* çorrrçted, i5<$.
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traditions fa la, sgwnce ara,l*h D$ retour eu Italie, il occupa à Mifcff upe «tadre de mathématique* fondé? par l-udp*tÇ Sforza, e|, après avoir re^u ^ eommen té l'ancienne Induction d'Euclide, attrk tuée à Campanu^ *, i\ résunda dans un savant traUé^ publié fit 1 494? la ?ctence algébrique iélle qu'çlfe testait de son tçqipç*. L^lgçbre ne s'élevait point «UCpre au-dessus, de la solution des équations de* deu* premier* degrés. Bientôt, tarais que le géçrr mètre C^rnœendino, d'Urbin, déterminait le centre de gravité des solides, Scipion Ferrei, de $#? fogue, et TarJagUa, de Bresçia, parvinrent à résoudre |ea équations du troisième degré, çt ^quis Ferrari celles du quatrième. Jérôme Cardan, de Pavie, qui uqm a trempû* l'histoire dçs découvertes de sqq temps, fut accusé d'avoir youlu quelquefois s* les approprier; il prétendit $U motq$ «n avoir perfectionné plusieurs, Maî* ft'e* t * Raphaël BombeUi, d«ito!ogue, au Sicile Jflaurojieq, et surtout i| ft^tre immortel Viète, die ForUepai ça
(i) Bosnie Histoire géoéfrl* de* matkematiques, Période
(a) Somma de arhimietica t géométrie. — Lucas Paceioti composa aussi» sons ce ihre De divinA proportione, un ouvrage qui traite à la lois de perspective, de musique, d^a?cfcitectu?e et de plusieurs autres objets.
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Poitou, qu'appartient l'honneur d'avoir édaircï et simplifié l'analyse des équations. Viète perfectionna et généralisa la langue algébrique, ou plutôt il la créa, en se servant le premier des lettres de l'alphabet pour représenter toutes sortes de grandeurs conihies ou inconnues *. Viète inventa aussi plusieurs démonstrations géométriques , et rendit un grand service à la France en déchiffrant les signes mystérieux dont se servaient les Espagnols pour correspondre entre eux au temps de la Ligue. Nous ne parlons pas des logarithmes, merveilleuse invention, dont l'auteur, l'Écossais Neper, était né au milieu du seizième siècle, mais qui ne fut connue en Europe que dans les premières années du dix-septième \
Il fallait ce grand développement des sciences mathématiques, et en même temps le perfectionnement des instruments destinés à suppléer là vue humaine5, pour arriver aux grandes découvertes astronomiques; car l'astronomie est à la fois une science de calcul et une science d'observa-
(i) Bossnf, Histoire générale des matbénatifues, loc. cit.
(a) Logarithmorum canon is descriptio, seu Arithauetiae , snpputationum mirabilis abreviatio. Edwburgh, 1 61 4«
(3) L'optique devint une science au seizième siècle, grâce au silicien Maurolico et au napolitain Porta, qui imagina l'ex*périence de la chambre obscure*
COPERNIC
tion. Ici nous touchons à la plus grande gloire scientifique du seizième siècle, à la découverte du système du monde, à l'œuvre de Copernic.
Copernic naquit en . j 47*3, dans la ville de Thora, qui appartenait alors à la Pologne. Il étudia les lettres anciennes et les mathématiques à l'Université deCracovie. A vingt-trois ans, il fit le pèlerinage d'Italie ; il visita cette contrée où nous avons vu Erasme, Luther, Rabelais, où se donnaient rendez-vous, de toutes les parties de l'Europe, ceux qui devaient faire un jour la gloire de leur pays. A Bologne, Copernic suivit Jes leçons de Dominique Moria, qui avait fait d'importantes découvertes en astronomie. A Rome, l'Allemand Muller, dit Begio-lHontapus , disciple de Purbach, s'était rendu célèbre en expliquant les théories de Ptolémée.On dit même que le système de l'astronome grec coûta la vie à son interprète : Georges de Trébizonde avait traduit XAlmageste en latin ; Regio- Montanus releva plusieurs fautes dans la traduction, et les fils du traducteur, au lieu d'argumenter sur le texte, assassinèrent le critique, pour venger l'honneur de leur père. Mais, tout en soutenant que Georges de Trébizonde n'avait pas compris ce qu'il traduisait, Regio-Montanus n'avait pas prétendu attaquer Ptolémée. Fidèle aux idées anciennes, il professa toujours que }a terr*
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était immobile au centre du monde. C*étàît à Copernic qu'il appartenait tfc ttettouVè* l\frdW& -véritable de là créâtioh.
Ce qui doftna à l'astronoitae polonais fa première idéèdu trtouveibent terrestre, ce fut l'observation (Jiife Dominique Moria avait déjà faite à Bblogné, et que lui-même renouvela plusieurs foii, sâVoir, qti'è Mars, Jupiter et Saturtie né paraissaient pas toujours de la même grandeur '. CôpéHîfe èft tirtt fcette induction que ces planètes avaient Une révolution qui variait leur distancée à hbtrte égard -, fet, \à révolution de ces planètes Une fois constatée, il n'y avait plus qu'un pas à faire pour deviner celte dfe la telre. Copernic se irappefa les plus anciens tyfctèmfes d'astrôttomie , et les tompàta à èelui dfe Ptolémée. AU quatrième siècle avant l'ère chrétienne, un philosophe pythagoricien, PhilolAiis, dte Crolone, avait soutenu que à était le soleil qui était immobile au centre du monde, tandis qUê Ja térrte se mouvait autour de lui. Copernic opposa Gfette Vieille opinion aux théories îhbin* ancienne* dte Ptoléméé, et, secondé d'un côté pttr lès ittstltiment s d'observation que l'industrie tftoéeHfré mettait h «on service, de l'autre par les ptogrès rééfcttts de* sciences mathématiques* il prouva ce qt*é tes
(I) ftasietidi, Vie de Copefn*6.
pythagoriciens avaient deviné; d*unë hypothèse 11 fit Utié vérité.
Dans le nouveau système, lé soleil est Vernis a sa place, au centre de notre inondé planétaire. Autour de lui, âvabéént dv0ôcîdent en Ôirtebt, et chacune dans un oi-bite particulier, les planètes Venus, Mercure, la tert-e, Mafs, Jupiter et Saturne, tpnotit en outre urt mouvement de rotatiôti hurleur aXè. La luné tourne àutbur de la terre, et l'accompagné dans légèreté SqVi'elle décrit autour du soleil. Q uatre satellites tournent de même autour dé Jupiter, fet cttat| âutbuïdfe Sàturtte. Les comètes tôtilrtiëht aussi âutûUr 'dà soleil, mate dans des orbites très fekcetitriqUes, tjiVè Copernic laissa à détermiïiéfr au célèbre DâWis^Fychobrahé. Enfin, par-delà Ites régions des planètes, Copernic relégua les étoï- Iteè fixes, qui sont probablement autant de soleils, fcénfresd^utres systèmes planétaires. Et telle était là hàuteui* du génie dé ce grand homme, qtie £lu&iéUfrs des fcotiséqUehces qu'il avait tirées de feés principes, Isans être lui-même à portée de lés Vérifier, furent jphis tard reconnues vraies. Quand il avait dit que Vénus et Mercure, plus rajpprofclrés que nous du soleil, tournaient comme Ta terre autour de cet astre, on lui avait répondu : Mais si itêreute iet Yébm touïnfent autour du fcoleil, et
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que nous tournions dans un plus grand cercle, nous devons voir Mercure et Vénus tantôt pleins, tantôt en croissant, comme la lune; or, c'est ce que nous ne voyons pas. Cest pourtant ce qui arrive, répondit Copernic, et c'est ce que vous verrez si vous trouvez moyen de perfectionner votre vue ou les instruments qui la suppléent. En effet, l'invention du télescope et les observations de Galilée prouvèrent que Copernic avait raison1. Mais cet ensemble d'observations et de calculs sublimes, qui révélaient au genre humain quelques-unes des lois de l'univers, ne fut d'abord reçu en Europe que comme une ingénieuse hypothèse. Encore cette hypothèse n'était-elle admise que chez les savants et les hommes éclairés. Parmi les autres, c'était un concert d'épigrammes et de quolibets. On jouait Copernic sur le théâtre, comme autrefois on avait joué Socrate, comme dans le même temps on jouait Raraus, qui de son côté rétablissait Tordre dans l'entendement. Copernic souriait de ces sarcasmes. «Que voulez-vous, disaitil à ses amis, je ne sais pas ce qui plaît au vulgaire, et le vulgaire ne comprend pas ce que je sais.» Cependant, pour se mettre à l'abri des igno-
(t) Vofoke, Philosophie de Newton, 39 pitié, ctap. VW,
rtfftts et des envieux, il dédia son systènfië au pape Paul III. Il était alors retourné dans son pays, où il fut fait chanoine de Warmie. Calme au milieu des querelles religieuses qui divisaient l'Europe i) resta toute sa vie attaché aux (ormes catholiques et à ce culte intime qu'il avait voué à la science. «Je vous supplie, écrivait-il au pontife, de protéger mes livres1 contre les insinuations malveillantes. Il ne manquera pas de gens qui abuseront contre moi de certains passages de l'Écriture, qu'ils prendront à la lettre et qu'ils détourneront de leur véritable sens*. a Cette prédiction se réalisa; Car Copernic prévoyait aussi infailliblement les inconséquences de l'esprit humain que la marche régulière des corps célestes. Plus d'un demi-siècle après la mort de ce grand homme, son système, que Galilée avait complété, fut condamné comme hérétique par l'inquisition romaine.
' Dans la lettre que nous venons de cher, Coperpic avait -voulu prouver à Paul III que de pareilles recherches intéressaient l'Eglise, et que plusieurs papes les avaient encouragées. « Il n'y a pas si longtemps, disait-il, que, sous le pontificat de Léon X, dans le concile de Latran, il fut question
(1) De motu octaf * sphaer». — De orbium cœlestium revolutionibus.
(a) Lettre de Copernic à Paul III, ap. GasaendL il. 3a
dç refprRer 1* calendrier, qt|i pet tiywrd'hiti eoatjrçiirç À V9*4f* véritable d? s ftaisopa1. Pourquoi ne lç fitron pas ? ptrce que la grandeur véritabl* des jpois et de? années était encore incoa*iue> parpç qpe lçs mouvements du çoleiietde la luaa n'avaient point été mesurés avec asseg de précision... J'ai cherché à avancer cette question, dont la solutioç permettra plus t^rd à FEgli^e de réfQrmer \e calendrier, »
Le calendrier européen n'avait poipt ét< réformé depuis Je concile de JNiçée (3a5). Les év$r ques qui assistaient à cette assemblée, voyant cou* bien le tempç avait dérangé le calendrier de César, consultèrent plusieurs savants d'Alexandrie, qui répondirent que lequinoxe de printemps tombait le ? j mars. Ce fut d'?prè$ Ce principe que les Père* réglèrent le temp? de la fête 4e Pâques, et fixèrent le calendrier. Biais l'équipoxe de printemps, qui au temps du concile de Nicée arrivait le ai mars, i aaa ap§ pétard, k l'ouyçrture du concile de Trente
(i) Ou s'était occupe de la réforme du calendrier longtemps avant le concile de Latran dont parle Copernic. Au concile de Constance, en i4l4> un astronome célèbre, Pierre Dailli, avait proposé quelques moyens d'opérer celte réforme. Vers la même époque, le cardinal de Cusa avait commencé à exhumer cette vieille opinion pythagoricienne, que la terre tournait autour du soleil.
(m*)) M *»BW dé dix jtttttt et tôfnBJM Ife cm^ièffiê dtt ittêroè ihdfe; Là pfréfc&4lëki de* &jttifc nbfcéô tient, comrilfe l'expliquent le* àaWonôrtiéA, * un tnouvéïfcéflt^artictilhH- à Yàbè de là teÈrfc; ^ilî s'abéOtopHt*!* Vitigt^ittq ttlillé hètff teêdtfc titittëéS, et qui fait passer successivement les Ajtiitiôxefc W; kà sbbtice» pal- tw»s lei joints dti *od!&t|lié; te mtMi Vemen t ftfcétébten eottjfti* èfe rigôUitufcëttlfent expliqué ^ que brfcqUS NëWtbn ènt dédMItërt léi le» de la gt*viiâtibiv\ «teislèia fedtfe étaient 6ttft& tatés ** «etolèltsé sfêélë^ et CopH4ii^ qui lèfc atotli ^lactertMfflt observés, Voulait qtfbri en tfttt cdhiptë, et qu'on ^liâtât dé téfomwléktâtoéftèr, pbut mettre l^année fcrVilé en httf ttiëttië *Vëe IMhirée fetf* lairei
Paul III était tt Dp ttfcfcttpé du «Dttéite deTffcttië et cksqueveHes de religidtt , pont* tétitfc* lot-ttiêttife dette héfôrniè ndetrtiflqUe f «H* tt^gut HèÙ qile trente-sept ans plus fard. Oégôtte XIII; qui o& ctspjrft alors le tténe ptJhtffit»!, fit itetràriiShc* dis jburs à l'année t96ii L'èrdfre ftrt ainsi WI&btt/ et W ttôtrtfttn «alëtidrtfe* fut appelé ©5%te rien y quoique le travail eût été fait par un savant italien nommé Lrii'o. tfesï ainsi qu'ôft avait dit autrefois te Calendrier de César, quoique la ré-
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forme de ce temps-là fût l'œuvre de Sosigè&e*, mathématicien d'Alexandrie. L'opinion populaire attribue toujours les grandes choses aux grands hommes, parce que si ce ne sont point eux qui les font, ce sont eux qui les ordonnent et qui les font prévaloir.
La bulle, qui réformait le calendrier était du Ier mars i58a, afin que le changement eût lieu, pour l'époque de Téquinoxe; mais il ne fut pas immédiatement adopté dans toute l'Europe, parce qu'il devait pendant quelque temps jeter du trouble dans les relations civiles. Le parlement de Paris résista plusieurs mois, et ^enregistra la bulle qu'au commencement de novembre, sur l'ordre exprès de Henri III1. On Ta souvent remarqua, rien ne résiste aux améliorations comme l'esprit de corps des anciennes compagnies. Quant à la diète germanique, l'empereur Maximilien II eut beau faire: elle ne voulut point entendre parler du nouveau calendrier. L'Allemagne le rejeta longtemps, sous prétexte qu'en instruisant les hommes, la cour de Rome voulait leà dominer
(i) Montaigne fait allusion à ce changement dans un des derniers chapitres de ses Essais : «Il y a deux ou trois ans qu*on accouvcit Tan de dix jours en France. Combien de changements doivent suivre cette réformation ! Ce feut proprement remuer le ciel et la terre à la fois» (liv. SI, chap* H).
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comme autrefois. Les protestants, dit Voltaire, s'obstinèrent à ne . pas recevoir des mains du pape une vérité qu'il aurait fallu recevoir des Turcs, s'ils l'avaient proposée1.
( 1) Esaai sur les Mœurs, chap. GLXXXIH.
CHAPITRE III
Double caractère des lettres au seizième siècle. — Littérature classique. Sannazar, Vida, Scaliger, Budé, Robert et Henri
- Estienne, etc. — Littérature moderne. Arioste, Le Tasse, Machiavel, Guicbardin, Ma rot, Ronsard, Comines, Alonzo de Ercilla, Cervantes, Carooens, Spencer, Hans Sachs, etc. — Universités, académies, bibliothèques.
Quand on considère le développement intellectuel de l'Europe depuis les dernières années du quinzième siècle jusqu'à la fin du seizième, on remarque dans toutes les littératures, qui commençaient alors à se former, deux tendances bien différentes et; même opposées à certains égards. Les uns, s'ut tachant aux anciens, qui avaient alors le mérite d'être redevenus nouveaux après avoir été oubliés si longtemps, s'efforçaient de les imiter, et leur empruntaient le sujet de leurs inspirations, la forme de leurs ouvrages» et jusqu'à la langue dont ils s'étaient servis. Les autres, sans négliger l'étude de l'antiquité, puisèrent leurs inspirations en eux-mêmes et dans la nature; ils cherchèrent
LITÎIÉRÀTtmE CLASSIQUE. 5o5
à de nouvelles circonstances, k des souvenirs nouveaux une expression nouvelle ? ils n'imitèrent point : ils créèrent la littérature moderne.
C'était eh Italie que le goût des lettres antiennes avait commencé à se ranimer. Partout on recherchait avec ardeur ces chefs-d'œuvre du génie grec ou romain qui avaient disparu au moyen-âge* Poggio firacciolinij d'Ârezzo^ est un de ceux qui ont arraché à l'oubli le plus grand nombre de manuscrits. C'est lui qui, dans une cave du couvent de Sain t-Gall , trouva Quintilien , les trois premiers livres de Valérius Flaccus, et des fragments du commentaire d'Àsconius Pediands sur les discours de Cicéron. On lui doit aussi la découverte dé Côlumelle et d'une partie de Lucrèce. tJp Sicilien, Jean Aurispa , fit le premier connaître à l'Italie le te*te complet de Platon, de Lucien, de Xénophou, de Pitidare, et les poésies qui portent le nôtn d'Orphée \ Léon X acheta cinq cents ducats d'ôr ïès Annales de Tacite, qu'on venait de retrouver chez de pauvres moines de Westphalie. Et à peine ces trésors étaient-ils découverts, que l'imprimerie la* répandait partout*. Les Estienne en France y en
(i) SchseU, Cônes d'ni**ire des Était w^en», t. XUI. (a) Les premiers ftnre» vmçriïnis à &oind datant de >46&. C'étaient deux allemands, Conrad Sweynheim et Arnold Ban- , qà «*)it*ft appartil'aff Al frtf**teïe>dt*»U cg^le
Italie les Aide et les Giuota publiaient avec un soin religieux des éditions qui §ont restées célèbres, les éditions principes, qui sont, avec les manuscrits , la base de toute philologie \
C'était peu de lire les anciens, on voulut les imiter; on écrivit, non plus dans ce latin barbare qui avait suffi au moyen-âge, mais dans la langue de Virgile et deCicéron. Quelques-uns même s'essayèrent dans la langue grecque , si peu répandue en Italie au temps de Pétrarque1. Berabo et Sado-
du monde chrétien. Jean, et Vindelin de Spire l'introduisirent à Venise, en 1469. A Paris, la première imprimerie rut établie en 1470, dans la maison de Sprbonne, qui appartenait à l'Université. C'étaient deux docteurs en théologie qui avaient attiré en France des imprimeurs allemands, Ulrich Gering, . Martin Krantz et Michel Friburger.
(1) La plppart de ces typographes étaient partisans de la réforme, et se déclaraient pour une doctrine qui avait substitué l'autorité -du livre à celle de la parole du prêtre. Le premier des Estienne, l'éditeur du Psautier en cinq langues, était mort eu i5ao, ayant que la querelle de religion n'eût divisé la France; mais son fils Robert et son petit-fils Henri furent obligés de quitter leur jtays, le premier pour avoir imprimé une Bible avec des notes de Calvin , le second pour avoir publié une satire contre les moines , sous le titre, qui paraissait fort innocent, de Préparation à r apologie d'Hérodote. Us se réfugièrent à Genève, dans l'asile ouvert par Calvin.
(4) Pétrarque dit dans on de ses outrages (Lettre à fio-
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let s'attachaient à reproduire^ dans leurs écrits, le nombre et l'harmonie de la période cicéronienne. Scaliger retrouvait les lois de la poésie antique. Fracastor, Vida, Jean Second, Pontano, Sannazar composaient des vers latins où manquent l'inspiration et l'originalité, mais où brillent la correction et l'élégance. L'ami et le commensal de Laurent de Médicis, Ange Ambrogini, qui changea lui-même son nom en celui d'Ange Politien, écrivait le grec aussi facilement que le latin. Il a donné une version latine de Plutarque et d'Epictète; mais l'élégante traduction dHérodien qui porte son nom est, dit-on, l'ouvrage d'un savant moins connu, Ognibeni Lonigo, de Vicence.
La France était encore bien en arrière de l'Italie. Louis XI avait noblement accueilli dans ses États Hyéronime de Sparte et Andronic de Dalmatie (1476); Charles VIII avait acheté les droits des Pàléogue; Louis XII s'était attaché Jean Lascaris, et en avait fait son ambassadeur à Venise ; mais la langue grecque était encore peu cultivée en France, et, au commencement du règne de François Ie*, on avait entendu un moine dire en chaire : «Mes frères,
mère, i36o), qu'il n'y a pas plus de dix hommes en Italie qui sachent le grec, et il ne se met pas lui-même au nombre des dix.
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•ti a trouvé depaispeu une nouvelle langue qu'on appelle grecque; il faut s'en garantir avec soin: cette langue enfante toutes les hérésies. Garde*» tous du Nouveau-Testament en grec; c'est un livre plein de ronces al d épines. .. Quant à l'hébreu, c'est bien pis: ceux qui l'apprennent deviennent juifs aussi tdt\ .» Malgré cet anathèrae, Guillaume Budé puhlia, en i5*9, se* savants Commentaires sur la langue grecque. L'année suivante, François V* fonda l'imprimerie royale, ainsi que le Collège (le France* f destiné à l'étude spéciale des trois langues savantes*. Le Gollege de France Bttt, dès l'origine, en rivalité avec la Sorbonne3, Eu \5â%
(i) Conrad Hertsfcfteb, ap. Gaillard, H»t de François K (a) Pierre Gcmiet, Mémoire hiiU «t ikt &«r le Collège ro?tl
deffanceu ^
(3) Ma rot fait allusion à cette réalité, dans on paçsage 4'unf
de ses épi très an roi ; il dit en parlant de la Sor bonne :
B|ea içqo^MtfieUe.çst d'esse Repaie De la trilingue et noble Académie Qu*as érigée. Il est (oàt manifeste Qh? 14 dedans, contre ton ▼««il céleste, Eet dtfen^u, qu'on *e voife aHégant Hébreu, ni grec, ni latin élégant, Disant que c'est langage d'hérétique.
O, BW* «tw<ta wb tws inqiies V
Science n*ha haineux que l'ignorant
h teuguepx Béda* ^adie de la ïfceultd de Théo* logîe* requit ea Parement que ka nouveaux pro- Jeea&tr» «e pu&ent expliquer le texte hébraïque lit 11 Y#rai cm gresqçe de la Bible &an& l'autorisation delà faculté» Le Parlement envoya l'affaire au roi * fft te Gollégfe royal fut reconnu indépendant de riimvôi^sit^ U ert resté jpfcqu'eÉ* 1671 sou$ la dirf**km imnoédiat? dia grapd-aweènier/
Les premières chaires créée* ea i53o furent ç$*$a£r4e? à Van«eigpeip^t de l'hébreu et du gi*#; elW* fccfut eecropées, Tuo* par VataWe, filtre par Pteçre Papes, dont la réputation ée}ipr mit œljfl de Rude l«i T roêiw* £&rx& pondait pat> ëûtewmt le* trois lapgpe», wqU ph toi reprochait #a?oir un peu ijégUgéla jiqpne1. U chaire d'étaquine* latiœ fat créée ep 1 534 pap^ te Maasop (^twoi**)* il Rattachai dans sas leçow, à intei> pfétej? C^céfpUj et pipa tard il s»Ha, par ordre du WÛ étudier e*n Italie les mQnufpent$de l'antiquité ^ipamt'-» J^e* Estienpe cfaiHrihpèrept k la renais* sfftçç d?* tettiw* PQo t seulement comme typogwpbfai «aja cofl^we érudit*: Robert publia,
(1) ^resjinguas lajucUs, Qrecam,, Haeferfam atque Latinam; Cui1 non tam Gallo Gallica lingua placet? ( Voulte, Epigramm. 1 S36. ) (a) Pi!** *Hft, l**mu B*o& Kg, qui pMfypwJfofttm suam per Iuliam desqr^. Çajis* i£4p.
$o8 UV. IV, CHAIS III.
en 1 536, le Trésor de la langue latine , et Henri, suivant la trace de son père, donna le Trésor de la langue grecque, que tous les lexiques modernes n'ont point effacé. L'Orient même commençait à être exploré; Guillaume Postel, aussi versé dans l'étude des langues1 que dans celle des mathématiques, alla chercher des manuscrits en Asie, et donna à la France douze alphabets de diverses langues orientales.
Dans les Pays-Bas, un simple particulier avait créé un établissement semblable au Collège royal : Jérôme Busleiden avait fondé à Lou vain le Collège des trois langues. Juste-Lipse, qui savait Tacite par cœur, professa l'histoire et la littérature à Iéna, à Leyde et à Lou vain. Nous avons déjà parlé d'Erasme, qui n'appartient pas seulement aux Pays-Bas, mais à l'Europe entière, et qui représente, au seizième siècle, le génie même de l'antiquité*. En Espagne, Antoine de Lébrija, après avoir étudié dix ans à Bologne, vint professer la grammaire à l'Université, de Salamanque ; il composa un dictionnaire latin-espagnol, et répandit dans son pays le goût de la littérature classique. C'est un des collaborateurs de la Bible polyglotte,
(1) Non plates Bfithridate* norat linguas* (Brestië*. ) (a) Voyez plus haut, pages 34 *t 4&i.
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imprimée à AJcala de i5oa à i5 j 7, aux frais du cardinal Ximénès.
L'^gleterre sortait aussi de la barbarie, si l'on en croit le témoignage qu'Erasme rendit à l'Uni» veisîté d'Oxford dans les premières années du seizième siècle. « J'ai trouvé à Oxford, écrivait-il à un de ses amis, tant de politesse et une si profonde érudition en grec et en latin, que je pourrais presque me passer d'aller en Italie. » Et il ajoutait quelques mots sur les principaux docteurs qui brillaient alors dans cette Université : « Quand j'entends Colet, il me semble entendre Platon^ Qui n'admirerait l'étendue et la variété du savoir de Grocen? qui est plus judicieux, plus profond , plus pénétrant que Lavacer? La nature a- t-elle jamais formé un esprit plus délicat et plus heureux que celui de Thomas Morus1?»
L'Allemagne avait dès lors plusieurs grands foyers d'instruction classique : l'Université de Prague, jadis fondée par l'empereur Charles IV sur le modèle de l'Université de Paris, et les Universités moins anciennes devienne, de Heidelberg, de Cologne et de Leipsick. L'école de Deventer, fondée au quatorzième siècle par Gérard Van Groote, eut une grande influence sur )a civilisation de l'Aile*
( 1) Burigny, Hist de la vie et des ouvrages d'Erasme,
ff S fel*; 19, GttAK lit;
magne septentrionale. L«k mémttfçfe dé tsèm V9m frérie, animés d'un esprit nouveau et eOrinUS MUS le nbm de Bons frètes ou Frètes d& fi* ^$oktnmriè) avaient Toiaiveié fn hormir> #t ie t%ft$s#£ croient tout entiers au bien dé leur* sfetôblfeblél. Parmi leurs plus illustres disteiples H fetot éttlttptgf Hegius, qui fut le mettre d'Brasinê} fci Rodolphe Àgricola* qui vint en Italie apprend** fe gt-êèftff écoutant Théodore de Gasa et Ggftftge* déTHWzomie.
Cependant, à côté de éétte littérature réttodVêi lée des anciens, commençait à se forint, tâm tes différents peuples de PBufopë, uiue Iklërattafe *l^ vante, originale, aimant les eheftiins pdttft^jés; éi convenant à des esprits plus hardi sf. Gâtait dâiifc cette carrier que plus d'un aiècte atipfttttvétot avaient marché le Dante, Pétrarque et feoocatft} les précurseurs de la littérature italienne. A4a fin du quinzième siècle, on cultivait beaucoup en Italie ce genre de poésie moitié sérieux} moitié batihl 7 qui fit plus tard la gloire de î'Àrioste. Le Putel dédia son principal ouvrage- le Morgant* tnag* giore, à la mère de Laurent de Médici^ Locreaia Tornabuani, qui en faisait chanter des fragments à sa table1. Ce poème est l'expresMon fidèle dm
(i) Gwgvteké, Hbt Httéraîred'fialst, t. IV.
gweurs et des croyances de l'Italie à cette époque. La, religion romaine y est parfois traitée assez lesterne ot : Astaroth y est représenté comme un docteur en théologie, très versé dans l'étude de l'Écriture. 11 y a dans le Morgante des passagfe* oà la gaîté est poussée jusqu'à la licence, et l'on né se douterait guère, en le lisant, qu'il a été chanté devant Une grande dame et composé par un chanoine; car le Pulci était chanoine à Florence;
Le Boiardo imita le Pulci, et composa le Roland amoureux, qui inspira le Roland fifrfem&. Le Tiïssin publia un poème épique composé sUr le modèle ancien, V Italie délivré* des Barbaveè, et la tragédie de Sophonisbe, dont le sujet était emprunté à TiteJLAve, mais dont la forme régulière appartenait aux tragiques grecs. Cette tragédie Ait jouée, pour la première fois» un an avant la bataille de Marignan. C'était le temps où Léon X faisait représenter au Vatican les pièces de Plante et de Térence. Déjà la comédie était créée t la Calandra du cardinal Bibbiena avait paru avant l'an i5oo, et Machiavel avait donné la Mandragore. L'anecdote qui fait le sujet de cette dernière pièce venait d'arriver dans Florence, et l'on connaissait dattt la villç If s personnages dont on riait au théâtre* Léon X fit venir à Rome les qcteurs qui avaient
5l* LIV. IV, chap. m.
joué la Mandragore, et il trouva tant de plaisir à la représentation de cette pièce, qu'en i5i5, à son passage par Florence pour aller trouver François I" à Bologne, il la fit jouer une seconde fois devant lui. Un pareil ouvrage, représenté deux fois devant le pape et les cardinaux , en dit assez sur les moeurs de la cour de Rome au commencement du seizième siècle. Le Mari trompé, l'Amant déguisé en médecin sont des inventions ordinaires ; mais; ce qu'il faut remarquer, c'est que la pièce fourmille d'épigrammes contre les moines» Elle n'épargne pas même certaines pratiques de l'Eglise. Un des principaux personnages est un moine qui se sert de la confession pour pousser à l'adultère une femme simple et timide ; et quand il a réussi , quand il a gagné l'argent qu'on lui a promis pour livrer sa pénitente , il reparait sur la scène, triste, rêveur, et se plaignant de n'avoir pu dormir de la nuit. « En vain j'ai dit des Pater ex des Ave , rien n'y faisait. Pour me distraire, j'ai été dans la chapelle du couvent; trois fois j'ai allumé la lampe sacrée, trois fois elle s'est éteinte. Cela n'est pas étonnant : ils avaient oublié d'y mettre de l'huile... et après cela nous nous plaindrons que la piété des fidèles diminue !» Il y avait dans ces dernières paroles et dans quelques autres
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passages de cette comédie, un sens profond et pour ainsi dire prophétique. Machiavel, l'homme de son temps qui avait le moins d'illusions, voyait le fond des choses en religion comme en politique. 11 pressentait le moment, alors peu éloigné, où une partie de l'Europe se soulèverait contre Rome, et fermerait ces monastères qui au moyen* âge avaient sauvé le monde de l'ignorance et de la barbarie, mais qui étaient devenus presque tous les asiles de la paresse, de la débauqjie et de l'impiété.
Le Roland furieux parut en i5i6. L'auteur, né à Reggio en i474> avait commencé, comme les autres, par suivre la trace des anciens. Il avait traduit des comédies de Térence, et s'était même essayé avec succès dans la langue des Romains. Le cardinal Bembo, quf n'écrivait qu'en latin, voulut dissuader le jeune poète de faire des vers italiens. L'Arioste n'eut garde de suivre un tel conseil. «J'aime mieux, répondit-il, être le premier des écrivains italiens que le second des Latins; » et il composa son poème, qui fut accueilli avec enthousiasme. Le Tasse naquit à Sorrento en i544> onze ans après la mort de l'Arioste. A vingt-sept ans, il vint en France à la suite du cardinal d'Esté, et parut à la cour de Charles IX. 11 était déjà connu par le poème de Renaud, qu'il avait publié de-» h. 33
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puis dilt ans \ Sa Jérusalem dàti&êe parut au ttfô* meut où là bataille de Lépante venait de renouve* 1er le souvenir des croisades. On sait à quelles épreuves le génie du poète fut condamné: aprèi avoir épuisé toutes les douleurs de cette vie, te Tasse mourut 4 Rome, la veillé du joui* où il devait être couronné au Capitale (i 596).
L'Arioste et le Tasse, dont le génie à été apprécié tant de fois, ont été originaux dam un siècle d'érudition* Ils ont pris pour sujet de leurs chant* les mœurs, les croyances et les héros des temps modernes. Le Dante aussi, au quatorzième siècle, avait cherché ses inspirations en dehors de Tan* tiquité; mais oe poète, éminemment religieux, pétait attaché à ce qu'il y a de plus intime dans là nature de l'homme : c'était lame chrétienne qu'il avait idéalisée, et oe sujet convenait particulière* ment à un terap* ou le système catholique avait Conservé sa: majestueuse unité. Le Tasse et FArios» te, plOa ohevaïereBques, plus héroïques, se sont ttttaohéa jt reiprodiUre les formes extérieures de la société moderne* et, au . moment où ces formes aikient, «on pas disparaître, mais se modifier tfiogulièrement, ik ont m les fixer dans deux im* mortels tablefcux- U y a entre eux cette différence
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que le lfesse* ainsi que Virgile, ne quitte jamais if ton grave et noble, et a toujours foi dans tes hé* roê*y tandis que i'Arioste, au milieu de ses élans d'enthousiasme, sourit parfois des prouesses de ses chevaliers* Le chantre de Roland ne croit pas toujours k ses héros; il en parle comme Ovide parlait des dieux. Il aembje que le scepticisme ait paes^par là.
L'Italie fut pauvre en orateurs au seizième siècle, muselle fut riche eu historiens. Je ne parle point ici des annalistes et des historiographes qui ottt écrit en latin i tels que Baronius, Bembo, Paul Jove, mais des historiens vraiment dignes de ce pom, de Machiavel et de Guicciardini. Machiavel écrivit l'histoire de Florence, en homme qui arvpit pri$ part aux affaires de son pays. François Ôuicciardini nous a laissé l'histoire de l'Italie, depuis l'expédition de Charles VllI jusqu'à la mort de Clément VIL Né à Florent en 1481$ il avait été avocat, professeur de droit, homme d'État, avant d'être historien, Il fut gôuver* »eur de Moden* et de Reggio sous Léon X \ soôë Clément VII, il gouverna toute la Romagne. En *534, il se retira dans sa maison dé campagne, voisine de Floretoce, et consacra lé resté de ses jours à écrire son histoire, qui ne fut publiée
5l6 LIV* IV, CttÀP. III.
que vingt et un ans après sa mort, en" 1 56 1 l. Cet ouvrage, composé à la manière antique, présente un heureux mélange de réflexions et de récits. Montaigne en a parfaitement apprécié les qualités et les défauts : « Guicciardini est historiographe diligent, et duquel, à mon advis, autant exactement que de nul aultre, on peult apprendre la vérité des affaires de son temps; aussi, en lapluspart, en a-t-il esté acteur lui-mesme, et en rang honorable. 11 n'y a aulcune apparence que par haine, faveur ou vanité, il ayt desguisé les choses; de quoy font foy les libres jugements qu'il donne des grands, et notamment de ceulx par lesquels il avoit esté advancé et ejnployé aux charges, comme du pape Clément VIL Quant à la partie de quoy il semble se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses disgressions et ses discours, il y en a de bons et enrichis de beaux traicts; mais il s'y est trop pieu , car pour ne vouloir rien laisser à d^re , il en devient lasche et sentant un peu le cacquet sçholastiquç. J'ay aussi remarqué cecy que, de taqt de causes et d'effects qu'il juge, de tant de
(i) L'histoire de Guicciardini se répandit rapidement dans toute l'Europe ; elle fut traduite en latin à Bâle en i566> en français par Ghomeday en i568, en allemand en i574, en espagnol en i58i, en flamand en 1599, en anglais en 1618.
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mouvements et conseils, il n'en rapporte jamais un seul à la vertu, à la religion et conscience, comme si ces parties-là estoient du tout esteinctes au monde ; et de toutes les actions, pour belles par apparence qu'elles soient d'elles-mesmes, il en rejette la cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque profit. Il est impossible d'imaginer que , parmy cet infini nombre d'actiops de quoy iTjuge, il n'y en ayt eu quelqu'une produicte par les voies de la raison ; nulle corruption peult avoir saisi les hommes si universellement, que quelqu'un n'eschappe à la contagion. Cela me fait craindre qu'il y ait un peu du vice de son* goust; et peult estre advenu qu'il ayt estimé d'aultruy selon soy; très commune et très dangereuse corruption du genre humain M » On a aussi accusé Guicciardi ni de partialité en faveur de son pays ; on lui a reproché d'avoir raconté froidement et comme malgré lui les victoires de Charles VIII et de ses successeurs, tandis qu'il faisait ressortir, avec un malin plaisir, les moindresv échecs éprouvés par les Français * . La France n'était point arrivée, comme l'Italie,
(1) Montaigne, Essais, liv. II, chap. 10.
(a) Goieciardmos tam frigide iimtoaque Gallortim rôtprias et gloriam narrât, qoàm accuratè lubensque adversa qnaeque, quantunrvis minima, à fortunae potenti|*imo belli riumine
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à «on grand siècle littéraire; mais déjà rite camp* tait plusieurs écrivains dont le nom est encart célèbre aujourd'hui. Vers le milieu duqumôèm* siècle, Charles d'Orléans et François Villon avaient, selon l'expression de Boileau,
Débrouillé l'art confus de nos vieux romanciers.
Clément Ma rot, qui vient après eux, représenta le génie libre et original de I3 poésie française* Né à Cahors en i4<)5, il avait eu pour maître son père, Jean Marot, poète en titre de la reine Anne de Bretagne, et plus tard valet de chambre 4e François Ier. Clément Marot n'employa point toutç sa jeunesse h feuilleter les vieux livres; tf suivit le dued'Àlençon en Italie, et à la bataille de Pavie il combattit à côté du roi; il fut blesse et fait prisonnier, comme il le rappelle dans une de ses élégies V
Finalement, avec le roy mon inaistre 9 Delà les monts prisonnier se vid estre Mon triste corps...
De retour à Paris, Marot fut accusé d'être par-
^**nUtA, (Chu** Dw*rfkrt ap, fti ji% Dict Higt* «*. QuicémtàmL) <i) Matât, U*ial
lisan de? innovations religieuses. 11 eut beau décrier :
x . . Point ne suit Luthérjste,
]^e Zuiagtien et moins Anfttaptfet**
Je suis de Dieu par son FUs, Jésus-Christ » »
il fut mis eu prisau,et q# duV *a délivrance qu'à la protection du roi. Quelque terops ?ptôs, annule on r^çQwm^nç^it aie poursuivre, il senHàraen B&ra> çjiez lu reine de Navarre, Puy* U pas** ea Itidift| et s'arrêta à la cour de la duohease de Ferrare, qui protégeait aussi les povateura. Eu i§36> il revint eu France avec la permission du roi. Il était de* venu plus prudent, plus çireopspçct daos sou laug^ge :
, Depui* ur peu je parie sobrement ; Car ces lombard» ayoc qui je «bemine.
M'ont fort appris à faire bonne mine* A un mot seul de Dieu ne deviser, A parler peu et à poltronîser*.
Maïs bientôt il commença sa traductioq des psaumes, qu'il dédia k François 1er (i54o). L*** Sorbonne censura Fouvrage. Le roi, qui aimait Marot, voulut le protéger contre la Faculté5; mais
(i)Ma*ot, Épltr* au roi, an temps êe son estt à Perrare. (%) Marot,]Épifare»u Deupkin.
(3) Florimond de Rémond, Histoire de la naissance et èm progrès de Théréaie, lt* VP, dmp. i&
la Sorbon ne insista, et la publication des psaumes fut défendue. L'auteur, réduit à quitter la France pour la seconde fois, alla se réfugier à Genève. Mais il paraît qu'il se trouva mal à l'aise dans cette petite république, où Calvin avait établi la réforme, non pas seulement de la religion, mais des lois et des moeurs. Genève ressemblait alors à un grand cloître, et Marot n'aimait pas plus les couvents protestants que les couvents catholiques. Il n'a* vait jamais pu, dit Théodore de Bèze, corriger les mœurs peu chrétiennes dont il avait pris f habitude à la cour de France1. On a raconté qu'ayant été surpris en adultère, il aurait été traité selon la loi du pays, c'est-à-dire qu'il aurait été pendu, si Calvin, qui était son ami, n'avait fait commuer la peine en celle du fouet \ Mais ce (ait a tout l'air d'un conte, et parait avoir été inventé par les ennemis du poète. Ce qui est certain, c'est que Marot quitta Genève, et alla mourir à Turin (i544)« • Après Marot, Ronsard fonda une nouvelle école
(i) QtriuB in auto, pessimà pteUtis et honestrâs magutrâ, Tttam ferè oranem coBsumpsb&et , mores parùm christiaoos ne in extremâ quidem seUte emencbmt. ( Beza, in Iconlbas.)
(9) C^yetjFonnd.-— Sfwabourg^ Hiât. du Calvinisme
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poétique. H était né en i5a5, l'année même de la bataille de Pavie , pour consoler la France, comme il le disait modestement. Pauvre d'inspiration, et d'ailleurs entraîné par lé mouvement de l'érudi-' tion contemporaine, Ronsard s'attacha exclusivement à imiter les anciens. Il disait à Henri II, en lui dédiant ses odes :
..... C'est, prince, un livre d'odes»
Qu'autrefois je sonnai suivant les vieilles modes, D'Horace Calabrois et Pindare Thébain.
Livre trois fois heureux, si tu n'as à desdaiu Que ma petite lyre ose, entre tes trompettes, Rebruire les chansons de ces divins poètes, Et que mon petit myrte ose attoucher le rond Des lauriers que la guerre a mis dessus ton front !
La lyre, le myrte, les lauriers, toutes ces images appartiennent en effet à Horace. Un peu plus loin vient la coyr céleste, le vieil Olympe, où Henri H, le roi très chrétien, a sa place marquée d'avance entre Hercule et Jupiter. Ronsard est la souche de tous ces poètes mythologiques dont nous avons été inondés depuis le seizième siècle. Qu'il aime ou qu'il pleure, qu'il soit gai ou triste, son amour ou ses pleurs, sa gaîté ou sa tristesse, tout est littéralement traduit du grec ou du latin. Ronsard emprunta aux anciens non-
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seulement les idées <at les images, mais jipqo'à l'expression et. aua (orme» de la poésie. Il voulut forcer Je génie encore neuf de notre langue, ea lui imposant des eoastruetiona, des «mjambementa, des mou composa qui ne pouvaient ap-r par le nir qu'aux langue» anciennes; Tonales poètes du temps, Joachim Dubellay, Remy Beltoau, et même Desportes* et Bertaut, suivirent plus ou moins l'exemple de Ronsard. Mai» enfin Malherbe vint , et posa les lois de la versification française. Sa gloire appartient à la fols à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième. Ses premiers essais datent de 1 585 j les Stances à Duperriçry squ chef-d'œuvre, o*tf été écrites en 1599. Vers la même époque, Régnier, le précurseur de Boileau , renouvelait la satire antique.
La théâtre moderne n'était pas encore formé; on en était encore au* mtm et au* mytâm cU* nioyen-àge. La sotie, ou drame satirique, traitait quelquefois des $i\jeta politiques, et attaquait aooe le voile de l'allégorie certains personnage* du temp*. On peut citer en ce genre te Jeu du prime 4&sofcet de /awàroSp^attribudà Grôogore* et. représenté au* Halles en i5n > à l'époque de la lutte de Louis XK centre Jules IL Ces* le peupla qvi est personnifié dana Sotte commune.) k mère &*te*«fes* l'Eglise imaaiae* Sotte commiwe ae
phifet ïpi* la «èite Sotte lui enlève tout son bien ; là «ère Sbtfe drtqaa Je spirituel ne lui suffit point, «9k Difitk main sur le temporal, et fait révolter le clergé contre les rois. Louis XII donna la, liberté tu théâtre; il permit %m clerw fa fa Razothe et mm BttfknU mHs *ovci de jouer impu- HémÊMb tout les abna, pendant, dit un ancien auteur, apprendre par là et savoir beaucoup de -clwaea, lesquelles aultretnept il lui estoit iroposdble détendre \
La feroe> Tune dea Avances de la sotie, n'avait etff général rie» de politique; elle attaquât seulement leç travers de la société. On connaît la farce de Atifaiùit qui remonte au règne de i.ouis XJ. Mais, semblable à Vamienne comédie la farce osa désigner par leurs nom? les individus qu'elle livrait à ta risée publique, et le pouvoir intervint pour réprimer cette indolence, Par arrêt du ao iba» i63(*>|e Parlement défendit à h société de la Bwoba ^ de faire moustra^ou de spectacle, ne tstiNtrau* taxtnt ou notaut quelque personne quct 09 «Ht, sous peine de priaon ou de banuisserWmt .perpétuels Comme oette défende était potsque toujou^ éludée» le Parlement établit une
(i) Guillaume Bouchet, ap. Parfait, Hist. du Théâtre français» t. IL *
ff #
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censure préalable; l'arrêt du *3 janvier r558 ordonna aux comédiens de remettre à la cour le manuscrit de leurs pièces, quinze jours avant la représentation1. * ' •
Dans le genre sérieux, les moralités et les mystères étaient encore en faveur. Marguerite de Valois a composé deux* mystères, la Nativité de Jésus-Christ et X Adoration des trois- Rois. Lès Actes des Apôtres, des frères Greban , furent exécutés à Bourges, en i536, dans l'amphithéâtre des arènes, avec un appareil extraordinaire de costumes, <le machines et de décorations. Le nombre des personnages s'élevait à quatre cent quatrevingts; la représentation dura quarante jours, et l'ouvrage imprimé a sept cents pages in-folio. Ces mystères étaient un singulier mélange de dévotion mystique et de propos licencieux. Ils devenaient dangereux pour la morale publique: le procureur général en réclama la suppression. Par arrêt du 3o juillet 1 547, le Parlement de Paris chassa la confrérie de la Passion du couvent delà Trinité où elle représentait ses mystères. Les comédiens achetèrent l'ancien hôtel de Bourgogne, et y construisirent une nouvelle salle. Le Parlement leqr permit de s'y établir et d'y continuer leurs repré-
(1) Parfait,Hist. du Théâtre français, t IL
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sea talions, à la réserve des mystères de la Passion et des autres mystères sacrés* (Arrêt du 19 noveitobre i548l.)
Le goût de l'antiquité commençait à prévaloir àU théâtre, comme dans toutes les parties de la littérature. Lazare Baïf avait traduit l'Electre de Sophocle et l'Hécube d'Euripide; Sybilet avait traduit l'Iphigénie en Àulide. lodejle, l'ami de Ronsard et l'un de ces poètes qui faisaient partie delà Pléiade, est le premier auteur français qui ait composé des tragédies et des comédies régulières. Son premier ouvrage, la Cléopâtre, fut joué au collège de Reims, en présence de Henri II et de sa cour. Les comédiens privilégiés n'avaient pas voulu le représenter. C'étaient les poètes à la mode, entre autres Jean de la Péruse et Rem y Belleau, qui faisaient les principaux personnages. Jodelle, jeune encore et d'une figure agréable , s'était chargé du rôle de Cléopâtre. Le roi, ravi de la nouveauté du spectacle, gratifia l'auteur d'une somme de cinq cents écu s, d'autant, dit Pasquier, que c'estoit chose nouvelle, et très belle et très rare \ Les premières comédies de Jodelle,
(1) Traité de la Police. Paris, 1705, in-fol, t. I, liv. III. (a) Pasquier, Recherches de la France, liv. VII, chap. 7.— Parfait, Hkt. du Théâtre français, t. III.
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Eugène et M Rtnàontr* n'eurent {ta* jnoirii de socoèi: elles lui Valurent le «ttfôçge ptfbiic «tl& éloges de Ronsard1. Parmi les iimtat**ra de Jo* délie, il faut odmpter Jean de la PéfUsê, ïutetor d'une tragédie d* Médàë, Grevio qui fit jtrae* la Mort de César au collège de fieauvaifc , et<R0bdtt Garnier qui donna Porc^,CordéUe,Maro-àbtàinef Hippolyte, Antigone, toutes tragédies jtutémtart oubliées, mais auxquelles le bon Pâsquier anit prédit l'immortalité Vers la même époque âiicfr Gelais traduisit en prose française la faphêmùi* du Triasip, qtie Mair et devait imiter aiieoraitiencement du siècle suivante . - ■
À la fin du quinzième siècle, la véritable éld* queuce étjait aussi inconnue aux Français qu'au» Italiens. lises les discours prononcés dabs lefl États+Générau* de i4*4* pendant la minorité éë Charles VIII; voua y trouvères ça et là qiickpiee idées politiques, mais nulle part laaclenoe de kl parole et l'art de persuader, Lé discours douver* ture du chancelier, Guillaume de Kochefort, peut
( i ) Jodtik It premimh è'nm pW*tô«bardie, Françoisement chanta la grecque tragédie; Puis, en changeant de ton, chanta devant nos rois La jeune comédie en langage françoïs, Et si bien les sonna que Sophocle et StènanAre, Tant fussent-ils savants, en eussent pu apprendre.
BftOQVEJTCE. 5«J7
être cité comme un échantillon du mauvais goût de l'époque. Il est tout béfissé de citations : Salluete* Cicénoo, Horace , Perse et Juvénal reviennent à chaque instant exposer l'état àé la France sons Charles VI1L Pour faire l'éloge des Fronçai*, le chancelier remonte jusqu'aux Gaulois qui ont broléRome. Les députés qui ont quitté leur province à l'appel du jeune roi, sont comparé* à Pyth&gore et à Haton qui allaient Voir les grands hommes en pays étranger. Le jeune roi lui-même net un second Satoinon, et on lui décerne d'avance le surnom de Paôijtquê) à lui qui doit un jour aller chercher un tout autre nom en Italie. Comme il n'avait pas treize ans 4 son avènement, apnée l'avoir comparé à Salomon, l'orateur le compare à Scipion r africain, qui a eu le consulat avant l'âge \ L'étude de l'antiquité commençait alors à renaître en France ; on ctaût le» anciens à tort et à travers. Ce n'est que vers la fin du seizième siècle qu'on a su distribuer l'érudition avec mesure et avec goût.
Au barreau, les dftours étaient surchargés de testfcea et de commentaires, £ans le procès du
(*) fottttial dès États-Généraux de 1 A 84, rédigé en latin par Jehan Masselîn, dans la collection de Documents inédits •ur l'histoire de France,
5*8 liv. rv? flÉfâ**1 m.'
connétable dé Bourbon, en i5terks trois plus célèbres avocats du temps, Poyet, Montholon et Lizet, ne surent point se préserver du défaut commun. < Quand ce vint aux lances baissées, dit Pasquier, je voy que ces trois grands guerriers s'armèreqt d'une jurisprudence pédantesque, œendiée d'un tas d?escoliers italiens que l'on appelle •docteurs en droit , vrays provigneurs de procès. Telle estoit la rhétorique de ce temps là \ » L'éloquence de la chaire était enoore moins avancée; les Raulin, les Menol ne méritent point d'être cités. L'oraison funèbre de François 1" fut prononcée à Nottc-Dame et à Saint-Denis par l'évêque de Mâcon, DuchâteJ, auquel on reprocha d'avoir nié le purgatoire, en disant que l'âme de son héros était montée droit au ciel*. Vers le milieu du seizième siècle, le chancelier L'Hospital, le réformateur de la législation française, fut en même temps le créateur de l'éloquence politique et judiciaire, comme l'attestent ses belles harangues au Parlement, à rassemblée des Notables, au* Etats-Généraux et au couche de Poissy 3.
La langue françrêe commençait à se fixer, dans
(i) Pasquier, Recherches de la France, lit. VI, chag>. 1 1. (a) Gaillard, Hist. de François I", liy. VIII, chap. 5. (3) Voyez plus haut pages 348 et suit.
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1m oavrâfM de Rabelais, de Montagne et de Charron r. Cet écrivains, dont la gloire a traversé le tiède de Louis XIV, conservent dans leur vieux •laifgage une grAce toujours nouvelle. On aime encore à citer Hatarque dans la traduction d*Amyot. On relit Je» émues de là rehte de Navarre, oojfime le Déoaadéron de Boceace. La Fontaine a emprunté à Sonaventure Pesperriers le sujet de phisiours contes et toute la fable de h LmiHère et Ar Pot au tait*. Les chroniques du quinzième
(i) Voje* plus, haut page 4$7 et M*nr.
(a) Ne saurait-on mieux compares les alquemistes qu'à une bonne femme qui portoit une potée de laict au marché, faisant son compte ainsi : Qu'elle la vendroit deux liarda; de ces deux liards elle àchètéroît une douzaine «fœufs, lesquels elle mettroit •a couver, et en aurait uite douzaine de poussins; cet poussins devieadrotont gtaads , et les fèrok ohapoaner ; ces chapons vaudraient cinq sojz la p#ce<$ ce serott un en et plus, dont elle achèterait deux cochons maie et femelle, qui deviendroient grands et en feroient une douzaine d'autres, qu'elle vendroit vingt solz la pièce , après les avoir nourris quelque temps. Ce seroit douze francs , dont elle achetèrent une jument, qui porterôit un beau poulain, lequel croitroît et de* viendrait tout gentil ; il sauteroit et feroit hin. Et en faisant hiny la bonne femme, de Taise qu'elle avoit en son compte, se print à faire la ruade que feroit son poulain, et, en ce faisant, sa potée de laict va tomber, et se respandit toute. Et voilà ses oeufs, ses poussins, ses chapons, ses cochons, sa jument et son poulain tous par terre. Ainsi les alquemistes , après qu'ils ont ii. 34
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et du «rânà»e ^i«de jéfetodt lP)|r«rf *y«r «ff J'fcittoért 4e h «ffrand» tt «U ffturupe, *ft tuwe avôQ9(0téiietirtus/de4Mprebdr« pcàit g«Wf» tb rtlfflçaût lé tefatatu <fe 4ettp grâwieépoqii*. Qui • powvtit «wroaaître I*f»i»f$ia* Chattes Vm ê**> cooatlter leur fid&# négociateur^ Philippe d*Comia*»? Styard n# revit-il pas toute eotie* da»*ke «écéta aatfs dt #w Ày«rf mmémtr? he mawsW deFteiwâofts» le/€teiitft^42miilftmm%iloti^fiMt^ 6t»ter ftm^utrr^dtiiiOirisXU et au* première* «*■ péditions de François Ier. Guillaume et Martin Du* beHay nous initient aux affinités de teor tetaps, , auxquelles ils ôrtt £>ris tint cfe part. Montluc a Aiis tout le feu de sou courage et tout Fenthousiasme des vainqueurs de Cerisoles dans ces. commentaires que Henri IV appelait la Bible dçs guerriers. Ait temps des guennet religieuses, nous netrouvooé 1ie# 4fcWmriè partis avœ ieun passions, krvre ftit^ête, leurs ^ëjugés, dans tes mémoires de Xastelnau, dé toligny, de Condé, de Lanoue, ^Auguste de ÏÏhhj, de Miron, de Tavannes, de rfestoile, de Marguerite de Valois; et Brantôme,
bien fcurnayé, charbonné, lutté, soufflé, distillé, calciné, congelé, fixé, liquéfie, putréfié, il ne faut que casser un alambic pour les mettre au compte de la bonne femme. ( Bonaventure /Desj>errWrs, Nouvelle Xiy* )
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.dar vivacité de aon récit, souvent hasardé, et jus^ne daaut k cyftiitne de eon kmgagfe, rep*odnit ' 4m teows de cette «ou* à ia fois guemère et fa* •ftique, frivole et sanguinaire.
La oontrovira religiepte ou politique aiguisait Jeespiite, et toumaitau profit de la langue. Calvin est un deg auteur s de Ja f*o«e française,* Calvin, le méthodique et précis Calvin, auquel Bos&uet aecorde «Ut louange d'avoir esoellé dan* M lang** maternelle, et aussi bien écrit qu'homme 4e son siecèe1.» La satire Ménippée, qui ne Ait guère réoins utile à. Henri IV que la bataille d*Iwi% est un des pi» curien* monuments de notre littérature au seizième siècle. La première partie de ce pamphlet., la Vertu au Catholiôon^ parut en t5g3<; c'était l'oeuvre de Pierre Le Roy, aumônier du cwdmal de Bourbe*, et depuis efaanoine de Rouen. UJbrégé dès État* de ia BJgue fut publié l'année suivante* Plusieurs auteurs 7 avaient travaillé; Jean Passerat et Nicolas Rapin et* «vatant composé les vers. La harangue burlesque attribuée au cardinal légat est de Jaçqaes GiHet, oonseilter-clercau Parlement de Paris , et auteur d'un
(1) M. Villemain, Introduction au dictionnaire de P Académie Française, édition de i835.
(a)Hén*uh>Ai}régéthrcmok^(jtiedtP^to«dePraitee.
53* UV. IV, CH4P. Ilf.
éloge latin de Calvin. Florent Chrestkn, homme d'esprit, composa le discours du cardinal de PtelleYé, ce charlatan lorrain qui débitait le Catho*> licon. A travers ce feti roulant d'épigrammes, qui portèrent le dernier coup à la Ligue, on rencontre ça et là quelques morceaux sérieux . et même éloquents, tek que le discours prononce par M, d'Aubray , l'organe du tiers-état et du parti politique : «O Paris, qui n'est plus Paris, mais une spelupque de bestes farouches, une citadelle d'Espagnols, Wallons et Napolitains; ne veux-tu Jamais te guérir de cette frénésie qui, pour un légitime et gracieux roy, t'a engendré cinquante roytelets et cinquante tyrans? Te voilà aux fers, te voilà en l'inquisition d'Espagne , plus intolérable mille fois et plus dure à supporter aux espritç nés libres et francs que les plus cruelles morts dont les Espagnols se sauraient ad viser... » Ce discours est de Pierre Pitbou, qui publia vers la même époque son savant traité des Libertés de V Église gallicane.
. En Espagne, grâce à la destruction du royaume de Grenade et à la réunion de la Castille, de TAragon et de la Navarre, une seule langue, la langue castillane, commençait à dominer dans toutes les parties de la monarchie. C'est alors qu'il y a une JijAévature espagnole proprement dite. Au com-
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àtencement du seizième siècle, Juan Boscan fit une véritable révolution dans la poésie castillane, «il y introduisant le rhythme italien \ Garcilasso de k Vega, mort en i536 dans l'invasion de la Pro-r vence, * laissé de touchantes pastorales et des sonnets qui ont été comparés à ceux de Pétrarque. Il reste de Sainte-Thérèse, d'Àvila, quelques vers qui portent l'empreinte de son âme ardente. Ifernand de 'Hèrrera, surnommé le Divin, ex* cella dans la poésie lyrique. Louis Ponce de Léon traduisit en espagnol les Psaumes de David, les Bucoliques de Virgile et les Odes d'Horace, tan-*dis queTorrès Naharroet Juan delà Cueva créaient le drame espagnol , drame libre, irrégulier, mais toujours vif, toujours animé, et que devait perfectionner bientôt le génie de Lopès de Vega et de Caldéron*. i
Le seul poète épique que l'Espagne puisse citer, Don àlonzo de Ercifla , célébra dans Y Araucaria la conquête du Chili par ses compatriotes*. Michel Cervantes préluda aux travaux littéraires par une vie active et agitée. Né en 1 54^ il combattit comme
» (i)D. Mamd Qmintana, Tegoro ijel Paroatso £sjpapol, ^fl.
(a) Schœll, couks d'histoire des ÉUts Européens, t. XVIIJ.
— M. Louis Viardot, Études sur l'histoire des institutions, de
la littérature, du théâtre et des beaux- arts en Espagne. * • *" '
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simple soldat à la bataille de Lépanfc, ou il paré* la na&in gauche. Après plus de cinq auW <fo oapti* *ité, il retint en Espagne» où il s'éleva bientôt an premier rang des auteurs comiques^ Soa DanQuù chetto mit le comble à sa gloire, ma» rie fit pesât «a fortune; car il mourut de fiite en i6i64 Al o6tf de ses poètes et de ses romanofa^ rfepàgfcedefiaiS* tait aussi des historiens. Jétôroe Çûrita publia e* i 56a les Annales de la couronne d'Jtràgom Levât d'Avili nous à laissd une relàtiob de la guerre de Sibalkade, à laquelle il avait assisité* fiîeg&llar* tadè deMettdoza écrivit l'histoire de la gnctfredi Grenade sous Philippe IL Enfin ïèâ grandes «p& efitions maritimes qui ont tdnt agrandi la Mgiùnr» chie <fc Charle*<)uint, ont em aussi feu&aanfr* Hâtés» Dtatf, Herrecay et *e géïiérâu* Lasoàsas dont la plume éloquente a puni les Espagnols de lé u* tyrannie, . " i • .
Le PoKiigal HvaHsàib avec l'Espagne dim ti lktéràturey oomme dans les çôn^irâtés n»rWaaaeai fiil Vrcente fooda) te thAtre portugais ocmafinl^ aaemtd cft s6*s Jèa* IÏL 4tes teavres iurétel: p* bliées par ses fils en 1 56a ; elles comprennent des àiitbs'ôxi toystèrés, des fcotnédîes, des t^gicidfliécties et <)fes paptomimes. Àntoojo Ferreira dopna la prenaià'ecQinédie 4& ç^çtè^ce connue fik Em^ rope, le Jaloux {QC*04Q^ {/hm du vwmmtyr
prtrui tiré* peu <to*i>ée# npfh > ? te Sbpfeénisbè 4tf Trifftio* Bernardin Rf total oatÉpéfcJiJe* ptotèttrie» «avère et •& j^rose: ;Dètniittfe <te 6è4fc écrivit ètt portugais kf wie du p*i Efomanuel, *}tte l'&éfjue ^•«ylvw, te[vébét^W^p*odo, ftV^'é&4t# en fetid/ Bm$* rpcft&ta, ddas'&*£M#itâ&,;tei thiVaux «tes* Vascod#*Ga«fta «t dè< AlbuqHetqUé; i&st tiftidé*1
. lfate*t eituft botft qtf dèifeintv^ 8*Mè*i* eiède> toute }a Uttérqtui^^u 4>*ftugal : eW <*élt& <ie Gataoénft La faaisttrt^d* €^é g«tfd ptfèttftrf MBlqfttf* oommeoette d>MO*ière$ lès Uiis le font iMitefr«ofl^agti«^lit«ii€ré^€à *<*rtagÉi$ léâ lia* «n *5i7^ié»amt^€ri ^é6j ti^tiiH^ >cë qi!rttpd-v taity d «no •n^Uun^fa/toil^pwtog^fse. A pfelùe ©o*a<ath*vé Mmix&Aet è Cfca*b?è, qu'il vhftii*^ aidera bîfibofw^ fch ik^ géttié 4ëi*tà 6i* satiWfc
rrjm* ai dt* milmm XLévqmH&tM qpé>hû **9 lira*» anmf «fa ppttj Mdiœtot patit *m* Milite dit patait, Cmiilmk^^lHy^\U^mït^mw4
\.) h . >' Ji/rr Ui\ ioi- ;*:/ ^ » cïTj-oo ni bruwp r»oi)
**^f)' W. de Sismondi, JDe la littérature du Midi de l'Europe. — M. Ferdinand Denis, Résumé de l'hist, littéraire du Por- )Hft dd uiun jiT3»*« «oii«H »L ^bKK^fl anw«nq *> I vi •
retraite* ^tass bi<mt6t, fatigtté du repos, il se fit soldat, et wrvîl coww volontaire dans unecxpcdition oontteles Uawre«, 11 perdit l'enl droit d'un coup de feu, devant Ceuta, Revenu à Lisbonne^ il y trpfva qgelqiie cbose de pis que la persécution, l'oubli ; il m put Je wippprter, et setajbatqua pour las Indes en I&53'. JEu wyant V&wgper le rivage du Portugal, il répéta ees paroles qpela tradition place sur le tombeau du grabd Scipion: « Ingrate patrie, tu n auras pa* mes o* 1». Il arriva daps l'Inde p Go*, le principe fo^jsseqysnt des Pprtgga?*. .Sep invagination fut irappée des ri- / ohe*s*s 4m sol, de labemté du climat, des. exploite, qui avaient illuatré ses cooapatrioleadansoe pays, et, tout en mtwdtffcant** patrie il rqaohlt delïm- HK»tyli*er* Jtfai* .empâte il méditait la Umade, il ne,pm fermer, toi .jFfia sur 1m fcbu& sans noaabro qvii *e mnamettaîent dftm l*k»ittistratian des e%if** de l'Inde, et* pour ** délasser du grand owfafe qu'il ébwsfrafct» il coalpoea une satire pi* quMM^AMrk«l^WM4ufpayi. terâMoienfu* teUeftttPt tfyfté,qu'ft eptôya l'auWor à JMbia». Ce
*^F #^ ^JIW* ^T^^^^^^^W J^^H^^T^^»"^ «4M^P^R^W« <IM|^WW
Goa quand la colère du vice-roi fut apaisée, il fit naufrage à l'embouchure de le rivière Mecon , en
(i) Lttprwaiiwi Décadtt de Barrât avahat para an Mêi
Cocbindhioe, et il se aaama la nage en tenant à la main les feuilles de son poème atfr-deaçtte de* flots1* Knfa, après seize ansd'abseboe, te poêlé revint à Lisbonne, cm il mourut de misère en 1 579, l'année même qm précéda fat conqttféte du Portugal par Philippe Ifc Ài»si cette nation peadit près-! qne en même temps son poète et sa liberté. -
Un des Caractères les pins reiharqUables de. h Lnstade, c'e*t le mélange des idées chrétienne* et des formes mythologiques. Tout le monde eoatr naît la deacriptiod de cette lie enchantée dont Voltaire a parié*, et où les nymphes de l'Océan vienoest récompenser les Portugais de leurs fat** guet et de leur» dah^ÉraJ Sène doute il est singulier que le Cantates, aprà* avoir déecit fcws au-» eune retenue File et to*t ce qui s'y passe; popteade en tira cette conolnaiojb pbiloaopbique; * Asemi tes travail tra*vewt leur réc<*»peûse, *t ietn#l vent qu'il y iit un prix pour kf oourage^la foirer et la vertu. Gea nyàphrfs de l'Océan, Ih^lis et cette tte pteiae de défctt»,^ «tat^fe» images des htmoem^ deiaglèirt^t d^l ufci»oi>T talité qui attendent les grands hommes1. », Afe*
(1) H" de Strà, article &u^^
verseîle. ,
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(s) Essai sur la poésie épique. f
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Vdhaire ajoute un peu a» te*te , lorsqu'il dit *u> analysent* cet éfttodf deCaftoéiat «iVédutj aklaÉ dé* epa*eîl*<dt* flère éternel, «t *ecpn<lée ail même temps 4m fièehe* deCupiden r wad ta» Jtëtéîdet antourteuie* étp ItartagjEiiô. ri^ia^ k passage lia ki Lqstade; wa» y «ôutmcé Me»! Vértas •* k* flèche» lie ÇJufâdoi», jwpa quapt afeis. ciwwttfT^y Pèr^^t#ftldl);itWen e»t parque^oa^ll estnaéfiie à ««Barque* que le pèètg ne ffade pas . iiuaa la neéme partie «fci'ttet les cfo?*»»**3 jMuaoam et la Dteu des ohhtoené. Sate adopter «ptwrriniaht lui esplrôeliobs aiWgorkjaaft de Dwperfrorç dte Caatêfa, nom deroaîs dspe cftia^k)i^tio .^ Gai^iëw^ itt<**vemr le* dieux «ieWé^da^iiiks mprasant^ ea*ntt* la pwfoanwftcaiioiï, viwftntedesfoaops.ck la aa|uf$ erdfes pasftmis feuaolàfaeaf jeii bien il VWf eh «tm def émaaàtiojte>doumratâis phaaripai des (Wmo*w q\*vm dtepMtnt kmcmdalëamÉ*^ tàirdl» quai 'réa**fe^aç pku kqufc éps ÂaoiyTinè ptd<*e*èçft*t poùc te Çtiep ctescht*»»*. Dan* t» fiè^te^ ^te p«gtfcttt«Éi^? ^«l.^muit des aena^
Pour bien comprendre le Gamoéns et quelques âtita&' pbêtfe^ rappeler
que la civilisation romaine, avait laissé en Portugal comme en Italie > comme ^ ^j^ige e^ (^ins
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le midi Je lil^Gaute» uns dmpreÉpte q^ ki eçiH
po»t^ffeté»>ll«ëktart dans fes mCurt, <kn* kt kttea xussi bien que daaq la laflgtië et d*n* 1*$ mcuranèsts^ (quelque okote décosouffio roitfKiirï <$rô awk lorigt£Hi]Dç>?mm^ «'ai
était pas de m&ae fck^H3ès.|i*n|)leaidU Nûtd qui aVni«««if^Jttti|i|iiionytei»ptailt amifcedeRwB** qipi w^Yaicntrpoirrt sphii k joUg d^ aesf lots^ et qitf n'avaient jmjufc >ppr)é quei ht vieille laugne de ktw» fiûÉéU,. Là dèwt se ftynwc* utte Uttératoeo plus original* et plti*iBdtyeadbni<*; Biais, par «ait «éiqé qq* ertte littàfcttite tiâtfrtaît itaft ?à pm*#) ^^dViMéilU^\rib4ràneft^i>gèîdo «tso*a** dèle, elle devait êtrte koagiemp^ Vikb^ îbocur«ecte^ et gàtàé jtt^tcni i œâ défaut* tk>ut . i 'iaûtttïon 4es ancien* pté»rv* ile±>oaôe heucè les peuples tté* rkflonap*; •>, V ■v.^.- • * '« v
-i'tA'JilfcéffaUir* eit un Éhrt. tbnitf cfeiia fc» >bôot tféesdyJUfri ÈÊoinjtihèmqmKUÊliA, la Fmrifie» £Bspafneie|Kb Béttu^al^sgèd^D^: ai &mifmA siècle, un grand nombre d'écrivains célèbres en
mielque? noms illtfstres.1' tt?$tylëûti'ë Atë ffô'traducteurs des psaumes sous Edouard V^^JPJn
S4* ; W¥. IV, CHAP. m. •
lippe Sidn^y, arteur d'un roman intitulé l'Àren die ; Spencer, l'honneur du règne d'Elisabeth, lauteur de la Reine des Fies (The Fairy Queen)\ Thomas Sackwill, qui peut être considéré oomme le fondateur du théâtre anglais et le précurseur de Shàkspeate* Shakspeare, qui était né en 1 564 à Stratfbrd sur l'Âvon, était à Londres Ters 1 585, remplissant au théâtre un emploi subalterne1» En tSqO) il donna Périclès, le premier ouvrage que Drydèn lui.attribue, et qui depuis lui a été contesté par la critique. Roméo et Juliette parut vers 1 595, et à la fin du seizième siècle le poète, protégé par Elisabeth, avait déjà donné quelquesuns de tes chefe-d'swvrerlfom&tf, Richard III 9 lm deux* Henri IF*t Henri F.
£n Allemagne, Mtldûor Pfinzing* secrétaire de Manimilien, publia en 1617 un poème allégoriqn* intitulé Teverdanck\ Cet ouvrage, quoique fort médiocre, fit grandi bruit au moment de sa publication, et la Hôoouapaée Tattrikaià à l'empereur: L* poète le plus célèbee de l'Allemagne à cette
menf où iJU devaient entrer en scèue.
(^} Les littératures anglaise et allemande , en échappant à l'influence de l'antiquité^ n'échappèrent point a celle de lltalie, coimme le prouvent le* pdëmtt de Sâknéy, (leBftfncër et dé
éfBBjpt est un cordopnier de Nuremberg, Hans jiachs, né en i494« C'était un tisserand qui lui *vtit appris à faire des vers et à les cbanter. ▲près avoir joyeusement parcouru l'Allemagne, il striât à Nuramberg, où il passa le reste de sa vie* fidèle à son ancienne profession, et faisant alternativement, souvent même à la fois* des vers et des souliers. Il composa plus de deux cents pièces de théâtre, des fables, des chants lyriques, entre antres le Rossignol de Wittemberg , en l'honneur de Luther \ Luther fit aussi plusieurs cantiques % qu'il mit lui-même en musique. Ses pamphlets et sa traduction de la Bible contribuèrent à fixer la langue allemande.
.Toutes les nations ne marchaient pas du même pas dans la carrière des lettres; mais le besoin de la scie&œ leur était désormais commun. Partout s'élevaient de nouvelles universités ; l'électeur de Spxe, Frédérïc-le-Sage, avait fondé l'université de Wittemberg (i5oa); l'électeur de Brandebourg, Joachim, fonda celle de Francfort-surl'Oder; le cardinal Ximenès établit en Espagne
(1) Schoell, Cours d'hkt des Etats européens, t. XIII.
(*) Parmi les cantiques de Luther, on cite celai qu'il composa en se rendant à la diète de "Worms (iSai) : Einfeste kurg is$ H*s*rGott,\t Seigneur estime forteresse. v
l'nàiveraM tfÀhfcl*ÇiSt7)i CfcaTle»>Qmnt^a celle 4e fiéf^(i5âi)^lède£«iipostâfe (tA3«^ i»Ue,<rOvrtdô (j536s «Hé deGneiMidp^i637^ .etorib cte Torto»{i^4o)i tL'umrefsité ée£t*pt- •bow? fut fabdm fit. i53$ /pri* focltut dt nette ^vtèki Le r« de Dtqenmfc, ,F«ééeBlc^i«, €a«te celle de &»p^rtbague (i53$)v to°tii* <|*fc -tepijpe #bui Hl fondait célleutte/lfawaeiiâta, data k M*rche d'ÀpcAri* Albert Ier fonda oeile *d* ftmigsberg en 4 544 ** roi dé Porttjgal Jean IH wmt #»tidë cette de Gôïmbte m t&4i. Oèttue U *liôtt Florence d'utte unittomtoé ( t546)| N «Wtttpal de Lorraine eïi don na une à le viife de ftektw (*&fy), au moment où Jacqu«s VI vëottgaMaaii: t&Ue *de Glasgow. Cba*le*-Qtittityqui «n «ait tant fondé «n Espagne, «ti fonda une an 8tette> à Mfesstoe (i548). Trois «m plus tard; it ttâittpftrtfr tel 6oftnaisaaneei européennes dans te Nouveau Monde, par rétablissement der uttïverohé* <fc MMeo <et de Lima. *
A oôté dt ces écoles oà devait YH*strtifrfe ■ là jeunesse ; s'élevaient dot académie* destinées à compléter l'instruction des hommes. Les académies de Florence, de Padoue, de Parme, de Venise datent de la première moitié du seizième siècle. La bibliothèque du Vatican, fondée par Nicolas V, fut agrandi* mus U*>n X» JU bibliothèque 4n-
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broisienne doit une partie de ses richesses au vénérable archevêque de Milan , saint Charles Borromée. La bibliothèque Palatine d'Heidelberg passait pour une des plus riches de l'Europe avant la guerre da Tren£#~Àp*» Les princes enrichissaient à l'envi ces précieux dépôts des connaissances, humaines. Le roi dp Naples, Alphonsele-Magnanime, eu traitant avec Florence, stipulait que )a république lui cftierfût m* beau manuscrit deTite-Iive.
Le^ tableau que nous venons de tracer suffit pour prouver que, dans une histoire générale du seizième siècle, il serait injuste de mettre toqtçs les lumières, tout le mouvement scientifique, tout le progrès enfin du côté des catholiques. Ce n'était point telle ou telle nation, telle ou telle Eglise, tctâtatt Phtittonité elle-même t)ui marchait, sous l'œil de la Providence» Noms pouvons le dire, en <&tournant de son serts unç expression célèbre : C'était le monde qui se mowait.
CHAPITRE IV
Renaîssa&ce des arts en Italie,— Architecture moderne. Branet leschi ; la coupole de Sainte-Marie de Florence. ^— Premiers sculpteurs Florentins. Donatello, Ghiberti, etc. — Inreation de l'art de peindre à l'huile.— Fondation des premières écoles de peinture. -^ André Verrochio , Masaedo, Ghirlandaio, Léonard de Vinçy, Michel- Ange, Raphaël, etc. — Gravure. Maso Finiguerra, Marc- Antoine. ^— Musique.
* Palestrina, etc. — Des beaux-arts en France et dans les autres Etats de l'Europe. v
L'Italie fut le berceau de la renaissance, et donna l'exemple à l'Europe pour la culture des beaux-arts? comme pour celle des sciences et des lettres. Si nous considérons d'abord celui des arts qui laisse après lui les monumens les plus durables, celui qui exprime le mieux le génie d'un peuple et le caractère d'une époque, l'architecture, nous la. verrons non pas seulement renaître, mais débuter par des chefs-d'œuvre, au commencement du quinzième siècle. Le style nouveau, tel qu'Alberti le professa dans un ouvrage
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spécial ' , empruntait beaucoup à l'architecture antique, dont les débris étaient semés dans toute l'Italie; mais il avait un caractère particulier, en ce qu'il joignait à la régularité des proportions et à la majesté de l'ensemble quelque chose de l'élégance et de la hardiesse gothiques. La différence qui existe entre l'architecture ancienne et celle de la renaissance est heureusement exprimée dans le mot célèbre de Michel-Ange, sur le' Panthéon d' A grippa : Je le placerai dans les airs. Cette basilique de Saint-Pierre, le plus beau temple du Christ et la merveille de l'art moderne, avait un modèle à Florence long temps avant que # Jules 11 en posât la première pierre. A l'époque où Alberti publiait son traité d'architecture, le génie de Brunelleschi avait déjà deviné les lois de cet art, et construit la coupole de Sainte-Marie. . La sculpture, principalement destinée à l'ornement des temples, s'essayait à Florence emmême temps que l'architecture. Tandis que les Médicié faisaient partout fouiller le sol étrusque pour en tirer des statues antiques, Donatello, Ghiberti, Brunelleschi lui-même, furent les premiers sculpteurs modernes; ils sculptaient ou ciselaient à l'envi le marbre, le bronze, l'argent. Un concours
(i) L. B. Alberti, de Florence, Traité d'architecture, ïÇ55. a. 35
Digitiaedby VjOOQI
ei^ fy*|| ftîiff e epx pqur ïp ? pq*tç$ çn tyon^j 4q l^^t^rg 4^ |? cath^df^lpj paqis 3 pçine Bon^j tçjjp ç\ flrpppllesclii eurepf-ils vu l''Ç$#i de Gjijr bprji q^' jls &e re^irçpept, laissant à leur r\\fi tpuj; r^pnneurde J'puvfage. pt cependant eux-pi^e^ ils ayfri^qt produit des chefs-d'ppuvre ; on çife p^rticulièreaienj: 1^ statue de s^int Marc pa>r Don^tpjlo. I$i£jieL:Aiigp dit up jour, ^près l'avoir cQptfifppléç flaq? u*>e religieuse extase : MarcQ% perçftèqoqw parti*
Lç^ arti^te^ de ce.Jte époque étudiaient avec ardeur, non- seulement les principes de leur art* inaiç toutes les sciences qui s'y rapportaient. Bru-» nçllescfti savait à fond la géométrie 4e son temps. Un des plus anciens peintres de Florence, Paolo UcçeHç, ai4é du mathématicien Manetti, traça, les lo}$ dp 1? pçrspeçtive. Brunelleschi les ayajt
apppqfpndies 4? fPft fb& et ce ^ut *u* W* *es ti£insrnj^ q M^pçio. Ce peintre, qui ayait été
élçyjj à ^'épqlç des sculpteur?, et à qui Florence
d\f.\ !ç$ fresques admirables de l'église del Car*
mifle%moi\Tu\. en i443; laissant des élèves qui pe
dey^j^t ppjnt le f^^e oublier r.
.L'jfl* 4p pfirçdrç à l'huile commençait alors à
(i) Giorgio Vasari, vite de* piu' cccellenti pittori, scultori
é\m pRWft .swtfqiM w Mît- Vomm typlps
rçpapfjpe s^tf ifcye petfp jdépQpvptfp ^ un Flapypd, Jp^p )fyp fy%, pju* ponnp spu§ J$ poip de Je$p 4$ Bçpges, Suiyapt ynç ^^ÛP*1 FÇP&ép par pjp-. s}? itfg ppriYafflf>? ^pfppellp dç Messapp «PTOt fftU le vpysgp *lç ?l^rfrp w ÇPWffleflPÇWÇfl* 4u quip? 3$tye ?iççlp, et ep a^f ftif: yapporté le prpQ^il ppuvçau, qiji §p, répondit tantôt P4r*pi !fi* fcftl$?. italiennes, S^js pp $ 4p fw|*& WSfW.^fi t^WÇ c^ue la pçintyre à Ylwâç éfàt eqpppe çp Ewpp* i^gtemp^ py^pfjp quinzièpçe stèçte*. H wfelp ?. la pjbl^pthèqqe rpjate fle Pa^ pp pîftpjASçrjtjp^tplé : De çiQnî s$ç04 jticfyw $rtjs7 qpj e$\ **ftr . Mfietp de plu^jçp^ slèpjps à l'éppie flfctpapjfô- Lç ^Xlïle chapitre 4p, qetppw3g? ÇWtWrBt le ^CfçJ; de & peipturp f* l'huile: Zte ço^bufi çlfi% eÇgftqfr mit tçrendis. Jean Y^p Eçk n'^Jppf} f^ft $*& f Çflpp-i yçler pt saps, (Joute perfection^ u« WÊ Çf^fm* lppgtprpps avapfJui.
Ap^rp Verçocchio, qu'op pput vegfjr^er, ^ypç Ma^accio, CQmïne l'un des pjus ^pçjeps p^rçs Halieps, put popr élèves Lepn^d dft Vipçj, qu# l'école de Flprencp reçoppa^t pavpj $pu çhp£ çf le Pérugin,qpi fpp^l'ppojip ron»aj!)ttf,fpi]ff iB^tyç de Raphaël. Verrocchio possédait mieux la théorie
(i) Lessihg, ap. SchceU.,t XIII.
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que la pratique de la peinture. Comme il restait un ange à peindre dans un de ses tableaux, k Baptême du Sauveur, il en chargea un de ses élèves, Léonard de Vincy; et le jeune homme s'en acquitta si bien, que les autres figures n'avaient qu'une expression fort médiocre à côté de celle qu'il avait dessinée. Verrocchio, piqué de se voir ainsi surpassé, ne voulut plus toucher Un pinceau; mais son élève était lancé dans la carrière1.
Comme tous les grands artistes contemporains, Léonard de Vincy avait cultivé tous les arts. Il possédait la géométrie, la mécanique, l'hydraulique même; et la plupart des canaux qui arrosaient là Lombardie sous Ludovic Sforza, avaient été construits sous sa direction. Habile musicien, il inventa, dit-on, une nouvelle espèce cle lyre, dont il" jouait d'une manière ravissante. Dans la peinture, Léonard s'attacha surtout à la correction du dessin. Il dessina même beaucoup plus qu'il ne peignit. Il avait appris l'anatomie comme toutes les autres sciences, et il cherchait à rendre la nature avec une exactitude qui n'est paà toujours exempte de sécheresse. Il prépara, par un savant traite*, les progrès ique la peinturé devait faire
(i) Vasari, vite de' pvttori, t. Vil.
(a) Le Traité de la peinturç de Léonard de Vincy a été traduit en français par Chambray, Paris, i65i.
après lui; mais ses ouvrages sont peu. nombr#u*. Le plus célèbre est la Cène, peinte à fresque,. dans le réfectoire des dominicains, à Milan.
Pendant que Léonard de Vincy s'immortalisait dans le Milanais, sa place était prise à Florence. Michel-Ange était parvenu à l'âge d'homme. L'histoire a noté non-seulement l'année, mais le jour et l'heure de la naissance de cegrand homme, co#n*e Jesastronomesxnarquentrapparitiond'unipétépre. Michel- Amge est venu au monde le lundi 6 mars , f 474t à quatre heures du matin. Ce qu'il y a -de plus remarquable dans cette date, c'est que Michel-Apge est né la même année que Copernic, Il y a des année* )aeureqse$! Michel-Ange Bonarotti, dont le vrai nom ét^t Shnoni di Canossa, était d'une far mille qui se prétendait très noble, et qui faisait remonter son origine à la célèbre comtesse Mathilde. Son père, vieux gentilhomme, qui ne voyait pour sonjîls d'autre avenir que d'être gentilhomme, l'envoya de bonne heure chez le grammairien Francisco d'Urbin. Mais le jeune homme employait une partie de son temps à dessiner, et il a}lait en cachette chez le peintre Dominique Ghirlapdajo, qui avait ouvert son école à Florence peu de temps après Verrocchio. »
Quand le père et les oncles de Michel-Ange surent qu'il s'occupait de peinture, ils s'indignèrent
iSo ut. tt, éMAH. iv.
ëdfttW M; "iW àHérent htëm'è jlis^'ï lé -frâppel-, pdlirtë fM?é ren-Ùnëét-à ùh'afrt atissï rbturféh Mais Michel-Angë ébntfnliâ d'aller1 cliez GHMàiidajb^l récéVâit dé ce itoisHtrë' dfe^ ïéirfbns tiôdt il avait à pèfaé fcésbid ; bàr 11 Ùevihàit te qllë les autres apprennent et be qtr'Hs h'apprënhèàt pàé*. &tt ctitlp a'ës&i^ù'il se cnbïsit'S Iti^mêmé, ëfelit* un sàjét
de «Weao fbd difficile ëi alors fort- à la «odè>, ht
lëit coplèV perSortllë; *I ataït cotflpWs ^tfè4otetd*ns lés arts doit êïrè fempHlhïé à là nàlurfe; Mais dâds itti srijët aussi ttiëi'VèrlIètkj bÛ la piupâVt dëspèï*sbntiagës avaient dés talés WUittffli'éS ÇbeTb»serVâtton h'àvâit jâttàfe p* sâishy tt était àssfe difficile d'être nâtUWl b( Vràîi Ctmittiëht ptt«d/e tes flémbH* (Tapïgs iïatbrë? MicbéUArige, "tetft jeune o,u"il était, se dit avec raison que les' WWtiés blattes attribuées par1 là1 ïVàyèiff dés Ktfnttrés au* ès^tlfs infernadi, Ht pôûvâtefli 'étfe'ein'prWfs. téës d,u'aUi réalités lés pltfs rëp-ôfeslttlés , 68fh»blbëës «Tûrié iriànîère holiVèile! 11 âlkt dàdé tblife les* tnàTni* ad ntafcfcé Mk poissons; observant âvëè une attention prbfôhdé les forhiés; et lés ébblëutë de tons les objets étalés devait lui; il dchel^t tfè ses économies les poïâsOnS tes" p*ltts &ffdirftèél fel il lès Wppdrtàit k l'atelier pour tes .de^ëcièT>ies éttrdïér, ëtfotdter ainsi; de tëdrfc divèVsès jWrflê3;
tle» tàdnstrfesnoûvéàiiibyïi Sèniblalt kvôWèet lie taaîtré fut très itilcôiliërit flë fcè procède; «En dtoi! dit" Ghirlàndajb atëc hutttëdr; & jeude homme ne pouvait-il pàé pfëhd'rë $s dëibons daiis un de mes tabléaUkH Cepè^dànt/q^ànti Fdiïvràge fut terminé, il tetlt beaucoup d'ë Sdceêjs; ëlGhïrlahciajo né manqua JJai de tffté plirtbift qtiè ce tableau1 sbrtaït de s6n atelier *. :
Michël-Ànge âv ait fait le Crémier' ^as1,' il etâ/t peintre ; ruais il iië fut pdiM 'ébloui de te hôuvèîîe gloire. D'ailleurs il be lui ïMffîteït point H'ètre pteitttre : il vbulfct être àcdlfitëur, et tfè mît 8 copier les modèles anciens. Un de sësctirifrêrës a qui l'on ttvàit prêté une tête antiqdë la raîcb*n'fl&', et Micbël- Attge l'imita &i fldêlément qilë c'était a s'y më1p1 rendre, ad pbtht qdë son ami garda l'dYiginàl et rendit la ebp^é. La méprise n'aurait poi'nt été àpèfçiiejsl Michel-Ange n'en avait fait avec sëi* ca'marades un sujet de plaisanterie. Mds d'Unë fôi% tfëns la suite, il & p^dcUra «eS otïgïiïàuk £8? fô mbyën. C'eat un genre de Môï qui n'est pis1 JiérriiU à tout le inoHdè; et qVà Làcédëmtihë 6b attrait trouvé fort légitime'. "' '
Le jeudë Bbnartthi prenait WA ïfre^ultërëi ment les Ifeçbfls de Ghirlandàj'd. Ua plUp'ârt'du
(i) Hutoire de la peinture «b. (tal& par Bfr. B^ 4. )|t> frnat
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temps il errait dans Florence, au hasard, selon 4e caprice du moment, s' arrêtant partout où il y avait à voir et à étudier. Un jour il entre dans les jardins de Saint-Marc; c'était au moment où Ton plaçait sur leur base quelques-unes des statues que Laurent de Médicis rassemblait à grands frais. Michel-Ange les dévorait des yeux; il lui vint dans l'esprit d'en copier une; c'était une tête de faune riant Un des ouvriers qui étaient occupés à placer les statues, lui donne un morceau de marbre, et lui prête un ciseau. Médicis vint à passer comme le jeune sculpteur achevait sa tête de faune, dont il avait fait la bouche très ouverte pour exprimer le rire. « Comment, lui dit .Laurent, tu as voulu faire un faune vieux, et tu lui as laissé toutes ses dents ! » A peine le prince est-il parti, que Michel- Ange ôte une dent à son faune. Le lendemain, Laurent, ravi de l'intelligence et de l'ardeur du jeune artiste, voulut rattacher à son service et encourager ses heureuses dispositions. Le père de Michel-Ange ne voulait point y consentir, estimant la statuaire encore moins que la peinture; mais le prince s'exprima de telle sorte qu'il fallut bien céder; il prit le jeune homme dans son palais, et le traita comme son propre fils.
Combien les hautes facultés de l'artiste ne durent-elles point m développer dans ce palais des
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Médiçis, qui était comme le centre de la renaissance des arts! Laurent, que l'histoire a surnommé le Magnifique, et qui était vraiment grand puisqu'il aidait les autres à le devenir, encourageait Michel-Ange de toutes les manières. Il aimait surtout à jouir de l'enthousiasme du jeune homme, en lui montrant ces collections récentes, l'un des principaux trésors de la république, ces pierres gravées, ces vases, ces médailles, et toute cette antiquité qui sortait de terre, pièce à pièce, pour animer le génie moderne. Michel-Ange était de toutes les. fêtes, de toutes les promenades, dans les jardins de Gareggi ou dans ces délicieuses vallées d'Osciano ou de Cajano que Politien décrit avec amour, et où la cour lettrée de Médicis venait, comme autrefois les disciples de Platon, disserter, en présence d'une belle nature , sur les principes des arts et de la philosophie.
Une telle éducation eut bientôt doublé les forces d'un homme que la nature avait fait si grand. Il avançait, d'un pas égal, dans ses deux arts favoris, la peinture et la statuaire. Tandis que, sur quelques mots de Politien, il sculptait l'enlèvement de Déjanire et le combat des centaures , ou qu'il faisait cet amour endormi qu'on prit à Rome pour un ouvrage antique, et que le Cardinal Riario acheta deux cents ducats ; il trouvait encore
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TiW ieihpk pbxit âëlièvër, aâtiil'é^ë del Gàirkiïïè, \k èhapëlte dé Mdsaècîd1;
A là môft dé Laurent tië Médlfcié (i4^*)f il iâtërrrjrfifilt feefc thiValik,' pbtfr se HVrër à de tib&vefles étudèii. H fc'énferiiik, à Flbréïrèë; dâiûs l'hA^itsll dû cblWërit dé tfbtt^jW#ft>. IAy \\ ^s&iïtitië pà«ife ilëfc jours -et ttëS htiitt diitod iiiîë fcàllfe -&&&*, étll*. tiïàkît Tafîiàtohîië; tibti tiahs lèà Iftrés, riiiite fciit lés "dorp^ qlAiti rëllgieui lui fotirtiisfcait. Le premier cJutrfctge qtill bothjjbfcaj en sbrtâhfc de bette re^ traite où il avait mÀM *bfa tàlëttt par lfl fcôîrfnâfSisatkîë ap^roforidië dé l'bl*gâtitèatib*i itturittinë, ëè fut,eri SctflJitUhî, le Dkvid èolossàl ijtti frit pfeëé à FlWeh'cë sar îk place du Vtètià-P*iMs\ Bette* cet ôllt^e, le Style du ttiaftte ttVâh jiriè un cafàëtètfe tbUtilôUVëâU: Ce h'était pad rtiieu* que raMlt^**» fcar dànfe là scdtytufti lès àiibiëhs ti'ont p&É été Ml* passés; mais c'était autre fchbfcé. Eh Vojfatit te ïtii dëé jdifs, ^vëc sels ^topcirtioTié gigàriteSéfliei* et sa phykibnbttiîë iti^iréè, bh ï\é pbutaiiHfc dtféhfïte d'ùtié kôhè ûè tërretlr reiigiëtise; b'étaiitahë ]48g& Hé là feiblfe traduite ëti rtiârbref. Dtèà fcë bioifaerit, i'àhist'e fut riBrtittië Michë^Àngë te TèrHble. hé teftibtel butait le nota tjii'à la mêhîé éjptityxè bit dofifiait att Tzât- ïidn IH,'<Jtii à l'bHënt de 1TB*1 rbjife ti Wlt ttd blbté la hattoù tossë;
(1) Vasari, t. XIV. — Hist de la peinture en Italie.
1 'ïhlé^ir&afaâfpùil 15&3 6tt*létr6b*p<rtrtMical ; tt èHàdtfWàft de "grands traMatty efl attendant k^'il -fk dé gràttde* dHoses".1 En i'Sod, U jeta les fttode- «ttitSdél^Hse miMifieM de Rdttife; etT&fchi- 'ttfetéÔrëmàflte'flt les prÇthters tralatix. Lé pape •gfitèfekfit psîrteP'de Mîèlf^iAti^*, kil se bâta de ^ftpÈte** à »bb«P:; ity avâtt sympathie entre ces "âVëk ttiè$',âtiSslf(#tfeirië*tt Wrtinjséte* l'dttë tqtte -PatnreV Efc Wfëf< Si MêÊ 11 èdt été artiste,' 41 ait -ftftfbâblë qu'il âforait pernt.ttu sculpté fr la tnàdlèr-e nl^Mîehë^Aiigej'ët i* MtdhfeUilEigfe jWait-é't^phpe, dl'tfîWWltJjâs h%rié moins/ ftèretHeîrt«fne Jutes If. 419 prfeftttr fcnVfagd cm* Je* poatîfe lui scîttmiiâtwta, <ëë ^lâdtf «Mâbëffii; BttM4to(je alla ttitinêtfte a ;6àitate eHefëhéti! Ife ittkrbte <hécêssa*re pdù* la -tferVÉlte <f«*tt A&t&h tJrféfï'H firtionta 4e. Tibre KVeë prieur» «fryinès charge dëbfocs Ién6rt»es, et la place de Sainf-Ptefrë en fut longtemps cob- 4Ww;M»H*fe fëftilMcit faénieuseitfewt anriôbcé, «i ^fl'dètklt »pft»i dà iffin^eur et pat i»;beau6é Iftfrpaâ&r' tim :les aMé*ëiis*d1Htfc«uS, rie fut j*- «felis «&&«*•• • •
: À (ièîtie»!K«ièl-iÀfl^ékvalt-H ko»' IH pied dans 1&tttë» éû'îf y àVafe trdtiVe tiës ennemie et dés ]*■ hUiic. Patftttt'<!>B "pferaisfeëWt'leà gràtlcfe h^ÀWéS,
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ils sont quelque temps «heurtés par la, foute ; car il faut qu'on leur fasse plage, et personne **e se soucie de se déranger. Bramante, qui se déniait pçnlu si Michel-Ange mettait la n&ain à f couvre, irrigua pour, lui enlever la faveur de Jules IL Un jour que l'artiste de Florence était mont4 au Vatican, pour demander au pape le remboursaient dqs avances qu'il avait Élites, uq palefrenier lui t^arra le passage, et lui déclara que Sa Sainteté, ne pouvait le recevoir. L'évèque de Lucres, qui se %rqw vait là par hasard, ditau palefrenier ; « P^eoqnnaipr sez-vous donc pas cet homme ? -^ Pardonne» moi, mais j'agis par ordre ». Alors MiehfeJ^ng^ retour** chez lui, et écrivit au pape cesjanots ;«.§$iot Père, j'ai été ce matin chassé du palais par vos . ordres; c'est pourquoi je vous fais savoir que, si dorénavant Votre Sainteté veut nie voir, elle devra me chercher ailleurs qu'à Rome. »,
Aptes avoir envoyé cette lettre au pape, Miobel- Ange prit la poste, et partit pour FJwgnçe» Le pape envoya cinq courriers sur sa trape* avecxwdre . de le ramener immédiatement; mais il était d^jà sur le territoire Toscan. Jules II le redemanda à la république. Le gonfalonier Soderini fe fit appeler et lui dit : « Tu as soutenu contre le pape une lutte tellequenel'aurait point soutenueunroideFrance; nous ne ferons pas laguerre pour toi ; ainsi il ne faut
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pas se faire prier, il faut partir1. » Et Michel- Ange se prépara en effet à partir, non pour Rome, mais pour Constantinople. 11 voulait aller près de Soliman, qui lui avait fait des propositions par l'entremise de quelques moines franciscains. Michel-Ange, pour se venger du pape, voulait exécuter à Constantinople un ouvrage plus qu'humain, un pont sur le Bosphore entre l'Europe et l'Asie. Un tel ouvrage ne l'effrayait pas ; car il était ingénieur, comme il était architecte, comme il était sculpteur, comme il était peintre; et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que dans tous les arts il était au premier rang-
Cependant ce grand homme ne quitta point l'Italie. Bientôt Jules H, vainqueur des Français avec lesquels il était en guerre, entra triomphant dans Bologne. Cet orgueil et cette audace, que d'au* très ont blâmé dans ce pape, plut singulièrement à Michel-Ange, qui d'ailleurs était passionné pour l'indépendance de l'Italie. Il vint de lui-même à Bologne faire sa cour au pontife, et recevoir sa bénédiction. Ce fut alors que Jules II le chargea de faire sa statue colossale, pour la placer sur le portail de Saint-Pierre. Quand le sculpteur en eut fait
(i) Condivi, Histoire de Michel- Ange- — Lettre de Michel- Ange découverte à Florence par M. Ciampi.
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le <fe*sifcf \\ te, prpsepft ^qj^piç. J# ÏW *Wte dpWWUft Wqé%tiP»î«JW qup ^efj^ijgr;^ dan§ Ja pain pwpta? dtf lp qcii&tÇWfcHft fe ?nô Urç l^yrp ! Récris J*jlp$ JJ, npfl , nqr\i W5 .fefof ff£ je p'qttÇRfta Fiejji gu* lp^, :Mm^^r W^-'
ie^u>u7pp^ w ippR^rw* I» f^îft 4^ %>t fc
elle I^l bénéd^ctiqrç pu Jft ^lpdiptJQfl? rrr, J$e pfc nafiç 1# peupl? §'ij c'est pa£#p,»r,<^^ A^gp. jpqfe fc paçj^fip fut v^p ; çe\\$ ftyty# W brpnzetqui ^yait qqûlç sejjsp rapi$ dq tray^jj $ ciflfj millp 4u<$ts d'pf, fin hi;j?fe pjir )g ppiffifo p,p JQ^r d'émeute. Le duc de Ferrare en acl^^ ]f^ paf$? cç^x, g^rda la tête d^ spn jpq^e^ g* ^ypfi je reste fit qoujpr îjnç pjpçpdeçapp^ qu^fu^pj^Y
Jules II lui fit faire pe$ gwjçls tr^y^? 4 W^fàPlW et de pejq Jure, qui ont le plus fjliMtrç W9 ffpnfc 1* coupole de $aint-«Pierre pt le$ fresques <Jg {a ch^r pelle Sixtine. C est fiaus cette chapelle qu/U ^ éjal£ au* yeu* toiUe la pciépiç 4?s Ecritures, çt qu/U a donné à la peintyre le; style 4p A?Qïs£ e|t d'Is^ïp? Mais l'envie mp se laissait ppint djéwiper p^r de tels chefs-d'œuvre. Bramante , qui ne pouvait pardonner à Michel-Ange sa réconciliation avec Jules II, fut très bien servi par le§ circonstances.
Il ay*ft dan? sa feffûlle MB jeppe homme pé V?p 4p m^rYpUlqqses disppsitipn* ppup Ja peintpre, Raphaël d'Urbip; Praipapte lepr^nta au p^pp eu 1 5 10. Cette anpée4* IPpipft le j$UflP peiptrq donna ses premiers qpypagps, qpi éfàiept d$à des chefs-d'œuvre : i'Éçote d'Athènes, Jugtîpjep comipuiuqpant ses lois apx dQPtGHrs , et Grégoire IX ppbjiftut ses Déplies,
C'est une chose o^dipahre, daip$ \ç$ siècles pu les ?rts qnt étç le plp» cultivé^ qpe |a fQycft J'pr np^ift pt la facilité Yieppept 4'ahprd, et pfl$W{t$ la gf?P$> h délicatesse pt le flpi dp tvay^il. Eurjr. pifjfj e^t vepu après Çschyle, et Hacipe après Cor-, nçjllp. Jft puisque j'ai pppnpç nçp deux tragiques dp di^septièmç sièclp, qui étaient aussi de grapcls pçiptr$s ft leur manière, ripp ne pept mieu*, $e- Iqp iqa, pensée, exprimer toijtç la différence qpj sépare les deux artistes italiens. Les vierges dç Raphaël ne sont-elles pas au$ héros de ]\Jichel- Auge, ce qu'Esther et Iphigénie sont au Cid et k Cinna ? D'un côté, c'est la nature, c'est la réalité même, élevée à la plus haute puissance; de l'autre, c'est quelque chose de plus que le réel, c'est l'idéal dans toutç sa pureté. Il est remarquable que J^çhel-^nge, parvenu à sa maturité, ait ?VJ SPtn jepçe rival absolument du pxêroe œil que Cornetflg vijt tes #J?iUts de Ifàçinç : U Je regardait copimç
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un enfant, ayant du talent, mais sans aucune vigueur, et bon tout au plus pour la peinture à l'huile; car Michel-Ange, accoutumé à peindre à fresque, disait que la peinturé à l'huile ne convenait qu'à des femmes ou à des paresseux. Il se mêlait aussi à ce qu'éprouvait Michel-Ange, non pas- un sentiment de jalousie ( car en vérité de quoi aurait-il pu être jaloux?), mais quelque chose de ce dépit dont les plus grands hommes ne peuvent se défendre, quand le vulgaire, qui est accoutumé à leur gloire et à qui il faut de nouveaux dieux , exalte outre mesure un jeune débutant. Ici pourtant il n'y avait pas lieu d'accuser le public romain ; car Raphaël méritait l'enthousiasme dont il était l'objet, et déjà l'école romaine lui devait le caractère qui la distingue entre toutes les autres, la pureté des formes et la perfection du dessin.
Ce fut alors que le génie des arts commença à passer les Alpes. Après la bataille de Marignan , Léonard de Vincy vint en France avec François I*. Il était vieux et dégoûté de l'Italie, où il n'y avait plus de place que pour Michel-Ange et pour Raphaël. Il quitta son pays à soixante-quatre ans, pour n'y plus rentrer. Mais le climat de la France ne fut favorable ni à sa santé ni à son talent. Le Roi eut beau le nommer son peintre ordinaire, et
DES BEAUX* ARTS EN FRANCE
ajouter à ce titre une pension de sept cents éctis, le génie de Léonard était glacé. Il avait été peintre. Il était encore ingénieur, et, sur le modèle de ce qu'il avait fait au trefois en Lombardie, il dressa le plan de quelques canaux, qui devaient être exécutés- dans les environs de Rômorantin. 11 mourut en i5i<j, non pas à Fontainebleau, comme on récrit ordinairement, mais dans une maison royale appelée le Cloux, à un quart de lieue d'Amboise ' .
André del Sarto, peintre florentin, vint aussi en France; il fit le portrait du Dauphin, et fut chaîné d'aller en Italie acheter, pour le compte du roi, des tableaux et des antiques. C'était un peintre fort distingué, mais un mandataire peu scrupuleux , à ce qu'il paraît; car il dépensa en roiïte, pour ses plaisirs, l'argent qu'il avait reçu pour acheter des objets d'arts. François 1" appela d'Italie Benvenuto Cellini, qui devait exé*cuter plusieurs grands travaux", mais qui repassa
(1) On peut voir dans V Histoire de la peinture en Italie une lettre datée de cette résidence, et adressée aux frères de Léonard de Vincy par un de ses élèves, Melti, qui avait assista à ses derniers moments.
(2) Il nous reste de Benvenuto Cellini . on bas-relief en bronze, qui était destiné au château de Fontainebleau, et qui est aujourd'hui placé au-dessus des Cariatides de Jean Goujon , dans le Musée des Antiques,' au Lottvre.
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tas Alpe* p**pe qu'il n'avait pas su 3e rendre agréable à te duchesse d'Etarapts. te Primai apporta d'Italie plus de cent vingt-cinq statut antiques, une grande quantité de bustes, J$* creux de la colonne Trajane , du Laocoon , de fc Venus, de la Clëop4tret et de toiles le^fig^tre^ les plus célèbres, Ces antiques furent coulés eu bronze et placés dans le cbàtjfcau de Fontainebleau, pay les soins de Viguole, célèbre architecte italien 4 que François Ie" s'était également attaché, Vignole, ou plutôt Barroszio (car Yignote était le nom de son pays), est auteur d'un traité fort estimé sur les cinq ordres, d'architecture, Un architecte français, Pierre Lescot, commença le vieux JLouvre, en i54i. Il bâtit la fpntaine de$ Innocents, dont Jespa Goujon a fait les sc\ilptur^f Germain Pilon, le premier sculpteur qui ait su rendre le caractère des étoffes, orna de ses $tetue$ le cloître des Grands~Augusr tins, la Sainte-Chapelle et plusieurs autres églises de Paris. Philibert de Lorme, protégé par Catherine de Médiats, construisit la partie la plu» an» cierineet fa plus' élégante du château des Tuileries. Jean Cousin est célèbre à la fois comme sculpteur et comme peintre. Parmi ses ouvrages de sculpture pn qite le tombeau de l'amiral Chabot, et parmi ses tableaux un Jugement dernier, qu'il
DES BPAUVAR1» W W*WCB. §$$
coaipoi» powte* Mioim^ (Je Vinceupe*, On iaecu«a d'être protestant, pamqu* $uv mp yitratfdp &iAfeRpmaiad* £enp tf avait ws u0 pftp# «n $1»* for *n mUi^M dfls <tétt*cy**t . ,
plupart 4e qFMQW/roUi» g\ie pous avQw vw§ agi? dasste sM&tèwfi «èçjp* ftywim, CUap^Qtfinti Fmnçei* r , 8olimw, le Titien le* vit pose? dey^ lui, et nous a laissé leur pqftrpit. Il 3 reçooiaMmGé troU fois celui dç Cbarle^Qnint, IJn jowvH ayait laissé tomber eûrj pinceau en travaillant fTwnpe* KeMtleramasw^etjerend^nta^peintrer^ï^iTMiwii dit-il, est digne d'être servi par Ce$?r», Et l'artiste fut fiait opmte de Terupire. Le Titien appartenait à l'école vénitienne, qui avait été fondée yew Ta* iSoo, par Giorgion ÇarbarçUi. Mais ml ne poussa plus loin que le Titien ia fraffihtilir 8\ \% viyatfité du coloris. G'est le signe di&Mnctif dft J'éçefc yéflit tienne, qui na point dégénéré soma lfl Tinfprfil, digne élève du Titien*
Un jeune homme de Correggio, voyant un jour un tableau de Raphaël, s'écria t Et mm frusfije suis peintre! et ce jeune homme fui le Corrège j il fonda l'école lombarde vers l5ao, et peignit à fresque le dôme de la cathédrale de Parme1. Ra-
(4Varçfi,t,VH.
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phaël, dont lé génie a formé le Corrège et Joies Romain, était arrivé dans le dessin à une perfection inimitable. Ses figures, en reproduisant 1* beauté des formes antiques, étaient animées d'un souffle divin qui n'appartenait qu'à lui. Tout en ornant Rome de ses chefs-d'œuvre, il avait envoyé k la France saint Michel et la Sainte-Faibille; car c'est une opposition de plus entre les deux plus grands peintres de l'Italie : Raphaël, comme Léon X son patron, était beaucoup mieux disposé pour la France que Michel-Ange; Michel-Ange, passionné pour l'indépendance de l'Italie , aimait les Français comme Jules II \
Mais la carrière de Raphaël devait être courte : il mourut à trente-sept ans, laissant inachevé son plus bel ouvrage fo Transfiguration ( i5ao). Michel- Ange, qui l'avait devancé , Testa debout après lui: Il était encore dans toute la vigueur de son talent, et il était dans sa destinée d'assister aux funérailles de tous les artistes ses contemporains.
(1) En i5*g, Michel-Ange construisit à Florence desfortU ficapons, dont on voit encore les restes. La ville était alors assiégée par les troupes de Charles-Quint et du pape Clément VII. C'était après le traité de Cambrai, qui rétablissait les Médicis, et livrait l'Italie à la discrétion de l'empereur. Plus tard, Alexandre de Médicis voulut faire construire à Michel-Ange une citadelle destinée à opprimer la ville; il refusa.
FIN DE MICHEL- ANGE
Il vit encore briller et mourir plusieurs générations de peintres, de, sculpteurs, d'architectes. Toutes les écoles de peinture se développèrent de son vivant : l'école florentine, d'où il était sorti, si Ton peut dire qu'il fût sorti d'aucune école, lui qui avait toujours marché seul; l'école romaine, l'école vénitienne, Fécole lombarde. Il ne restait plus à fonder que l'école bolonaise, celle des Carrache, qui appartient à la fin du seizième siècle et.au commencement du siècle suivant.
Négligé sous Léon X, Michel-Ange continua ces travaux sous Clément VU et sous Paul III. C'est à l'âge où le génie s'éteint d'ordinaire, qu'il composa le Jugement dernier, le [Jus étonnant effort de la peinture moderne; Et quand il approcha du terme, quand les forces lui manquèrent, aveugle et octogénaire, il venait toucher d'une main tremblante le torse antique qu'il ne voyait plus, ou bien il se réfugiait dans le monde des idées, il faisait encore, des vers; car il était poète aussi, afin qu'il ne lui manquât rien de ce qui peut charmer les hommes, et qu'il fût au seizième siècle la représentation de l'art tout entier. Aussi, pour tracer un tableau des arts à cette époque, nous n'avons eu, en quelque sorte, qu'à écrire la biographie de ce grand homme; c'était un cadre immense, où tout est venu naturellement se placer. Michel-Ange
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mourut à Rbmè, à quâtreiviftgt-neufâttè, ett f £64, quand toits les grands hoitimes dti siècle étaient iririrts.
Là France n'aVâit 'pas SèUlè participe & la gloire dé l'Italie. Les arts commençaient h être Cultivés dans toute PEuropë; Albert Dure*, dfe Nuremberg-, avait fondé l'école allemande. Un peintre hollandais, Jean Vefrmeyeti, avait aui*iC8tefleà-Quint dans son expédition contre Tunis; à so* retour, il reproduisit les prinéifmix faits de la campagne dans six grafrds tableaux qu'on admiré encore aujourd*bui au palais du Ëelvéder.Hëlbeiti, qui est né à fcâlë, mais qui appartient à Féeole flamande, nous ai laissé le portrait d'Erasme, de Thoitias Morus et cle la plupart des grahd& humaines dû siècle! L*écôle espagnole était fondée, et Velasquez, né en iSgti, devait bientôt rillttfttrer par ses chefs-d'œuvre, t/àttgléterre n*èivait point d'artistes â citer; mais Henri VÏIf avait suivi de loin l'exemple de François ï*; il avait attiré quelques étrangers dans $ès Etats. 11 protégea Hdlbeîfl, il l'admira, et répondit, à un seigneur qui se plaignait de l'artiste, que de sept paysans il Ferait quand 11 Vbûdhlit aUtatit de lords, tandis qu*il tae pourrait litige sept lords faîre tin seul HôIfeéiÉr. Là Russie, (Jiïl pôufr bâtir ses églises «Hit réduite k ftîtfè Vétali- bori-èètilfeinént d« àt6httéëfesi ffi«s A»
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maçons étrangers1, la Rqasie> àU ttisiéate iiède, croyait avoir des peintre; se* annalistes citent le peintre russe Féodor Edikéef '. Les peintures qui décoraient la basilique de l'Assomption étaient si belles , qu'en les voyant pour la pr*taière foi*, le Tzar et ses boyards, grands connaisseurs assurément , s'écrièrent : Voilà tes ciettx ouvert* 1
L'Italie et l'Allemagne se fcont disputé longtemps l'invention de la gravure $ mate on sait qu'à la fin du dernier siècle, le procès a été jugé en faveur de l'Italie. Ce fut un orfèvre de Florence, Maso Finiguerra, qui trouva, non pas l'art de graver en creux sur métal \ art fort anciennement contra, mais Fart d'imprimer des estampes, c'est-à-ditiB Part de tirer sur papier des épreuves d'une planche gravée sur métal. Cette invention, due en partie au hasard, date de l'année i45a, comme l'atteste une ancienne épreuve conservée dans le cabinet des estampés dé la Bibliothèque royale3.
(î)Voywt.I,page444.
(a) Karamsin, Hist. de Russie, t. Vil, tk. 3:
(3) Finiguerra, formé, dit-on, à l'éittle dd pdfttre Miiiaccio, était un fort habile dessinateur, et excellait dafts Yà)à dé ntèlttr. Cet art, fort usité en Italie jusqu'à VêpetiHë 4é Léon' X; consistait à répandre dans lés tailles d\i*e gr^hrty, ëi&tftf* iHr riétai, une espèce * émail nokâtre, que lés Mite** appelaient mtlio9 du latin /ï^etfwm. Vasari raconte qu'un jour unefatâbe,
Digitizectby VjOOÇ
Les Allemands attribuaient l'art d'imprimer des estampes à Martin Shœngauer; mais la date authentique dés épreuves de cet artiste ne remonte point au-delà de 1466. Maso Finiguérra eut de dignes successeurs en Italie. Le poème du Dante fut publié à Florence, en i48*> avec des gravures de Baccio Baldini. Plus tard j Marc-Antoine Raimondi , de Bologne, fut le graveur favori de Raphaël; sou burin reproduisait, avec une merveil-
pôrtant un paquet de linge mouillé, le déposa sur l'établi de Finiguerra, sans faire attention qu'il s'y trouvait une planche prête à être meNée. Quelque temps après, quand cette femme reprit son paquet , l'artiste fut très étonné de voir tout le travail de sa gravure fidèlement empreint sur le linge humide. U répéta l'expérience, en substituant au linge un papier humecté, et l'art d'imprimer des estampes fut trouvé. Telle était la tradition consacrée en Italie; maison ne connaissait aucune épreuve sur papier des gravures de Finiguérra. L'abbé Zant en découvrit une en 1797, à la bibliothèque royale de Paris \ c'était une épreuve authentique d'une Paix, gravée et niellée par Finiguérra , en 145a, pour l'église de Saint- Jean-Baptiste dé Florence. En 180a, l'abbé Zani a fait part de sa découverte au monde savant ,. dans un ouvrage intitulé: Materiali per servire alla storia deW origine e de9 progressi deW incisione in rame. M. Duchesne aine, conservateur des Estampes à la bibliothèque du roi, a recueilli tout ce qui se rapporte à l'origine de la gravure, dans son Essai sur les nielles, publié en
MUSIQUE
leuse fidélité, le dessin si par et si harmonieux du peintre romain.
La musique fut en grand honneur au seizième siècle. Chaque nation la cultiva avec le caractère qui lui était propre, et déjà Ton distinguait la mélodie italienne et l'harmonie allemande, La musique dramatique n'existait point encore ; mais la musique religieuse était à son plus haut point de perfection. On connaît ces cantiques à la Vierge, Laudi spirituali, d'un style si simple et d'une mélodie si touchante, que chantaient en chœur les confréries italiennes. La chapelle Sixtine redit encore les accents inspirés de Palestrina, et ce Miserere dont l'expression était d'accord avec le jugement dernier de Michel-Ange. On cite encore du même artiste un morceau qu'il composa à l'occasion du tremblement de terre de 1575. Emilio del Cavalière se fit un nom dans ce genre de musique moins sévère qui était l'ornement obligé des fêtes de cour, dans la musique de danse et de concerts. En France, comme en Allemagne et en Italie, on cultivait la musique sacrée. Le maître de chapelle de François!", Jean Mouton, rivalisait avec Nicolas Grombert, maître de chapelle de l'empereur Charles-Quint. Bourgeois et Gudimel mirent en musique les psaumes de Marot. Mais la France était le pays de la chanson ; les
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àfeansonnéttes de? Clément JanneqUin étaient chantées même en Italie.
Le goût de l'art musical devint tellement populaire, que l'on établit dé* professeurs de musique dans les llriitérsités. Les souverains, les hommes célèbres étaient presque tous musicien*: Henri VUI jouait de k flûte et du tolavecin; Charles IX était assësfc fort sur le violon; Elisabeth était une virtuose stfr l'épinettë. Luther voulait réformer le chant d'église, en même temps que le dogme et la discipline. L'art de fabriquer les instruments avait Êiit de grands progrès aur milieu du seizième siècle* Les luthiers de Crémone étaient célèbres, entre autres les Àmatl, donc les instruments étaient renommés dans toute l'Europe. Le violon, diînitltltif de là Viole, commença à être mis en usage dans les premières années du seizième siècle. Il paraît qu'il fut d'abord fabriqué e*i France; car on voit* dans plusieurs compositions , qu'on lui donnait alors, ëh Italie, le nom de Pwlùto ètfa Frttnceêe*.
Nous touchons enfin au terme de cette longue gàîérie o(i nous rtouS sotnmès efforcés de réunir toutes les splendeurs du seizième siècle. L'histoire, tout en constatant l'état des peuples, doit une
(i) MtMiv^tfitsIÉMtit m te Mtttgti*
place à part à fceuixqui ont le plus influe But leur siècle et sur la postérité* aux grand* hommes. La vie des grands' hbmmés est ce qu'il y a de pld8 curieux et de plus instructif à étudier dans le passe* car eest en èitx surtout qu'éclate la fortee humaine. Instruments de la Providence, c'est pat1 eux que$'aocotnplitla destinée des peuples. Aussi, au lieu de nous borner à des comidéra tiens géné*raies sur les colonies, àur la réforme, sur la pcJi*ttque, nous avons suivi Colomb sur son Vai&eato ; nous avons cherche Luther à l'université de WUtemberg, à h diète de Worms, au château de Wart- 4k>urg. Nous avonfc aeoempagné danaleconaeilou «ur les champs de bataille ceux qui ont agi^ ceux qui ont parlé, les capitaines, les ministres, les rota, Bayard, Lautrec, Gonzalve, Dôria, Barberousse, Ximenès, Wolsey, François Ier, Léon X, Charles- Quint, Soliman. Et pour exprimer le progrès des lettres, de la philosophie, des sciences et des arts, nous n'avons eu qu'à montrer Erasme dans son cabinet, Ramus dans sa chaire, Copernic à son observatoire, Michel-Ange dans son atelier.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans les hommes célèbres de cette époque, quel que soit le sujet auquel ils aient appliqué leur génie, c'est l'unité de leur pensée et la constance de leurs travaux. Nous les avons vus s'attacher de bonne heure
à un but qu'ils ont poursuivi toute leur vie , résistant aux obstacles, aux revers , au succès même. Pénétrez dans leur conscience, et cherchez les motifs qui les ont fait agir ; vous ne trouverez dans la plupart, du moins dans ceux* dont le nom est resté le plus grand, ni la soif de l'or, ni l'amour effréné des distinctions sociales. La vie n'était pour eux qu'une haute mission, consacrée tout entière à réaliser une grande pensée. Tant de courage, tant de simplicité nous étonne; et quand. nous fouillons les décombres de ce siècle privilégié, nous éprouvons une émotion profonde, comme le laboureur qui découvre en creusant son champ, à travers les casques vides et les armures rouillées, des ossements d'une grandeur inconnue.
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